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TABERNACLE,  s.  m.  Nom  que  Ton  donne  aujourd'hui  a  une  petite 
armoire  placee  sur  l'autel,  au  milieu  du  retable,  et  qui  sert  a  d6poser 
le  ciboire. 

L'etablissement  des  tabernacles  sur  les  autels  ne  date  que  du  dernier 
siecle.  Les  hosties  6taient  deposees,  jusqu'au  xvii"  siecle,  dans  des  edi- 
cules  places  a  cote  de  l'autel,  ou  dans  une  suspension  (voyez  Autel,  et 
dans  le  Dictionnaire  du  mobilier  francais,  Farticle  Tabernacle).  Ges  edi- 
cules  places  pres  de  l'autel  ctaient  de  bois,  de  pierre  ou  de  metal,  avec 
lanterne  pour  loger  une  lampe.  On  voit  encore  quelques-uns  de  ces 
tabernacles,  datant  du  xvic  siecle,  dans  des  eglises  de  Belgique.  Souvent 
ces  reserves  de  la  sainte  eucharistie  etaient  mobiles,  et  n'etaient  placees 
pres  de  l'autel  que  pendant  le  service  divin.  ' 

TAILLE,  s.  f.  On  dit :  «  Une  bonne  taille,  une  taille  negligee,  une  taille 
layee  »,  pour  indiquer  la  facon  dont  est  traite  un  parement  de  pierre. 
La  nature  de  la  taille  est  un  des  moyens  les  plus  certains  de  reconnaitre 
la  date  d'une  construction ;  mais,  des  le  xne  siecle,  les  diverses  ecoles  de 
tailleurs  de  pierre  ont  des  procedes  qui  leur  appartiennent,  et  qu'il  est 
necessaire  de  connaitre  pour  eviter  la  confusion.  Ainsi  certaines  pro- 
vinces n'ont  jamais  adopte  la  lave  ou  bretture  ',  ou  n'ont  employe  cet 
outii  que  tres-tard.  Des  tailleurs  de  pierre  ne  se  sont  servis  que  du  ciseau 
etroit  ou  large ;  quelques  contrees  ont  employ^  de  tout  temps  le  marteau 
taillant  sans  dents,  avec  plus  ou  moins  d'adresse. 

1  Outil  dont  le  taillant  est  dentelle  (voyez  Bretture). 
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Autant  les  ravalements  des  edifices  romains,  eleves  sous  l'influence  ou 
sous  la  direction  d'artistes  grecs,  sont  faits  avec  perfection,  autant  les 
parements  de  nos  monuments  gallo-romains  de  l'empire  sont  n6gtig6s. 
D'ailleurs  les  Grecs,  eomme  les  Romains,  posaient  la  pierre  d'appareil  a 
joints  vifs  sans  mortier,  6pannelee,  et  ils  faisaient  un  ravalement  lorsque 
l'oeuvre  etait  montee.  Ouand  ils  employaient  des  matieres  dures  comme 
le  granit  ou  le  marbre,  la  taillc  etait  achevee  avant  la  pose.  Beaucoup 
de  monuments  grecs,  en  pierre  d'appareil,  sont  restes  epanneles.  Le 
temple  de  Segeste,  par  exemple,  le  grand  temple  de  Selinonte.  de 
l'epoque  dorienne,  ne  montrent,  sur  bien  des  points,  que  des  tailles 
preparatoires. 

Quant  aux  edifices  romains  en  pierre  d'appareil,  il  en  existe  tres-peu 
qui  aient  6t6  completement  ravales.  Le  Colisee,  la  porte  Majeure  a 
Rome,  les  arenes  de  Nimes  et  d' Aries,  celles  de  Pola,  ne  presentent  que 
des  ravalements  incomplets.  II  est  evident  que,  la  batisse  achevee,  on 
s'empressait  d'enlever  les  echalaudages,  et  Ton  se  souciait  peu  de  termi- 
ner les  ravalements,  ou  bien  ils  etaient  faits  avec  une  negligence  et  une 
hate  telles,  que  ces  ravalements  conservaient  une  apparence  grossiere. 

II  suffit  d'examiner  les  nombreux  debris  que  nous  possedons  de 
l'6poque  gallo-romaine  des  bas  temps,  pour  constater  l'inferiorite  de  la 
taille  des  parements,  tandis  que  les  lits  et  joints  sont  dresses  avec  une 
precision  parfaite;  si  bien  que  les  blocs  de  pierre,  meine  dans  des  mo- 
numents d'une  tres-basse  epoque,  sont  exactement  jointifs.  Gette  negli- 
gence des  parements  tenait  done  au  peu  d'importanee  que  les  Romains 
attachaient  a  la  forme,  et  non  a  l'inhabilete  des  ouvriers.  Les  tailles 
preparatoires  sont  faites,  dans  les  monuments  gallo-romains,  au  moyen 
d'une  ciselure  sur  l'arete;  le  nu  vu  de  la  pierre  conservant  la  taille  de 
la  carriere,  faite  a  l'aide  d'un  taillant  droit  peu  large.  Quant  aux  lit—  el 
joints,  ils  sont  obtenus  par  une  ciselure  tres-fine  sur  les  ar&tes  bien 
degauchies,  le  milieu  etant  parfaitement  aplani  a  l'aide  d'un  taillant 
droit  large  et  fin.  Quelquefois  ces  lits  et  joints  sont  moulines,  probable- 
ment  a  l'aide  d'une  pierre  dure  et  rugueuse.  comme  de  la  meuliere,  par 
exemple,  ou  de  la  lave.  L'emploi  de  la  lave,  pour  mouliner  les  lits  et 
joints,  parait  avoir  (He  en  usage  dans  les  Gaules,  ear  la  ou  il  existe  des 
restes  de  constructions  gallo-romaines,  nous  avons  frequenunent  trouve" 
des  morceaux  de  lave,  bien  que  les  contrSes  oil  existent  ces  restes  soienl 
fort  eloigners  des  pays  voicaniques. 

Ala  chute  de  l'empire  romain,  les  connaissaoces  de  fappareilleur  se 
perdent  entierement.  On  ne  construit  plus  qu'en  moellon  Muille.  et  les 
quelques  blocs  de  pierre  de  taille  qu'on  met  en  <eime  dans  les  batisses 
sont  a  peine  degrossis.  Cependant  une  laeon  DOUveUe  apparait  dans  la 
taille  de  ces  parements  de  moellons.  (hi  sail  le  goal  des  races  indo- 
germaniques  pour  les  entrelaes  de  lignes.  Les  bijoux  qu'on  decouvre 
dans  les  lombeaux  mferofiugieiis  pr&entenl  me'  assei  grande  varitte" 
de  ees  combinaisons  de  liunes  crois6es,  contrariees,  en  6pts,  im-mant 
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des  meandres  ou  des  echiqaiers.  On  voit  apparaitre,  a  Tepoque  mero- 
vingienno,  les  tailles  dites  en  arete  de  poisson  (fig.  1),  et  ce  genre  de 
tailles  persiste  assez  tard  chez  les  populations  qui  conservent  les  tradi- 
tions germaniques.  Ces  tailles  en  epis  sont  faites  a  l'aide  du  taillant 
droit  romain  largo.  Jusqu'a  l'6poquc 
earlovingienne,  la  eiselure  semble  aban- 
donee; on  ne  construit  plus  en  pierres 
d'appareil.  Nous  voyons  au  contraire  la 
eiselure  employee  partout  dans  les  tailles 
de  pierre  appartenant  aux  vme  et  ixe  sie- 
elos,  eiselure  inhabilement  faite,  mais 
eependant  cherchee,  travaillee.  Les  mou- 
lurcs  sont  completement  traitees  pen- 
dant cette  epoque,  a  l'aide  du  ciseau.  Pour  les  parements  simples,  ils 
sont  grossiers,  fails  a  la  pointe  et  dresses  avec  le  taillant  droit  large.  G'est 
en  Bourgogne  et  dans  le  Charolais,  pays  riches  en  pierres  dures,  que 
vers  la  fin  du  xie  siecle  on  voit  apparaitre  une  taille  tres-bien  faite  a 
l'aide  du  taillant  droit  etroit,  sans  ciselures.  Alors  les  pierres  d'appareil 
otaient  toutes  entierement  taillees  avant  la  pose,  on  ne  faisait  pas  de 
ravalements  :  l'habitude  que  les  ouvriers  avaient  prise,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain,  de  batir  en  moellon  smille,  pose  sur  lits  epais  de 
mortier,  leur  avait  fait  perdre  la  tradition  des  ravalements.  Du  moellon 
smille  ils  arrivaient  peu  a  peu  a  employer  des  pierres  d'un  echantillon 
plus  fort,  puis  enfin  la  pierre  d'appareil,  mais  ils  continuaient  a  la  poser 
eomme  on  pose  le  moellon  qui  ne  se  ravale  pas;  et  ils  taillaient  chaque 
bloc  sur  le  chantier,  soignant  d'ailleurs  autant  les  lits  et  joints  que 
les  parements.  Les  constructions  du  xie  siecle  qu'on  voit  encore  en 
Bourgogne  et  sur  les  bords  de  la  Saone  presentent  de  beaux  parements, 
dont  la  taille  par  lignes  verticales  sur  les  surfaces  droites,  et  longitudi- 
uales  sur  les  moulures,  est  egale  partout,  fine  et  serree.  G'est  h  cette 
epoque  qu'on  reconnait  souvent  l'emploi  du  tour  pour  les  colonnes  et 
bases,  et  le  polissage  parfois  pour  des  moulures  dedicates  a  la  portee  de 
la  main.  En  Auvergne,  vers  ce  meme  temps,  les  tailles,  plus  lourdes  que 
dans  la  Bourgogne  et  le  Gharolais,  sont  inegalement  traitees :  tantot  elles 
sont  faites  sur  les  moulures  avec  une  certaine  precision  ettres-grossieres 
sur  les  parements;  tantot  elles  sont  piquees,  tantot  disposees  en  6pis, 
jusqu'a  une  epoque  relativement  moderne(commencement  du  xme  siecle). 
A  l'eglise  d'Ennezat,  par  exemple,  on  voit  des  tailles  en  epis  aussi  bien 
sur  la  partie  romane  que  sur  le  clocher,  qui  date  des  premieres  annees 
du  xme  siecle.  L'ornementation,  tres-lourde,  de  ce  clocher  est  me,me 
traitee  au  taillant.  Dans  les  eglises  de  Notre-Dame  du  Port  a  Clermont, 
de  Ghamailleres,  de  Saint-Nectaire,  etc.,  les  tailles  verticales  se  meient, 
sur  les  parements,  aux  tailles  en  6pis,  quelquefois  m£me  aux  tailles 
croisees.  Avant  le  xne  siecle,  dans  l'lle-de-France,  les  tailles  sont  gros- 
sieres,  mal  dressees,  et  rappellent  celles  des  monuments  gallo-romains. 
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Dans  le  Poitou,  le  Berri  et  la  Saintonge,  les  tailles,  a  la  meme  epoque, 
sont  extremement  grossieres,  faites  a  l'aide  d'un  taillant  epais,  coupanl 
mal,  6crasant  le  parement,  et  laissant  voir  partout  les  coups  du  pic  ou 
du  poingon  a  degrossir.  La  ciselure  apparait  dans  les  moulures,  mais 
elle  est  execute  sans  soin  et  par  des  mains  inhabiles. 

C'est  avec  le  xne  siecle,  au  moment  ou  se  fait  sentir  en  Occident 
l'influence  des  arts  greco-romains  de  la  Syrie,  que  les  tailles  se  relevent 
et  arrivent  tres-promptement  a  une  perfection  absolue.  Dans  toutes  les 
provinces,  et  notamment  en  Bourgogne,  dans  la  haute  Champagne, 
dans  le  Charolais  et  dans  la  Saintonge,  les  progres  sont  rapides,  et  les 
tailleurs  de  pierre  deviennent  singulierement  habiles.  On  voit  alors 
apparaitre  certaines  recherches  dans  la  fagon  de  traiter  les  diverses 
tailles  :  les  parements  unis  sont  dresses  au  taillant  droit,  tandis  que  les 
moulures  sont  travaillees  au  ciseau  et  souvent  polies.  L'emploi  de  la 
bretture  commence  a  se  faire  voir  sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  le  pays 
ehartrain  et  dans  le  domaine  royal.  C'est  vers  1140  que  cet  outil  parait 
etre  d'un  usage  general  dans  les  provinces  au  nord  de  la  Loire,  tandis 
qu'il  n'apparait  pas  encore  en  Bourgogne  et  dans  tout  le  midi  de  la 
France.  Les  tailles  a  la  bretture  ne  se  montrent  en  Bourgogne  que 
vers  1200,  et  elles  n'apparaissent  que  cinquante  ans  plus  tard  sur  les 
bords  de  la  Saone  et  du  Rhone,  en  Auvergne  et  dans  le  Languedoe.  Le 
choeur  de  l'eglise  abbatiale  de  Yezelay,  qui  date  des  dernieres  annees  du 
xne  siecle,  et  qui  pr6sente  des  tailles  si  merveilleusement  exeeutees. 
montre  en  m&me  temps  l'emploi  du  taillant  droit  tres-fin,  du  ciseau,  du 
polissage,  et,  dans  quelques  parties,  de  la  bretture  a  larges  dents.  Les 
bases,  les  tailloirs  des  chapiteaux,  les  moulures  des  bandeaux,  sont  polis 
et  d'une  purete  d'execution  incomparable.  Meme  execution  dans  l'eglise 
de  Montreal  (Yonne),  de  la  meme  epoque.  Ces  differences  de  natures  de 
tailles  produisent  beaucoup  d'effet  et  donnent  aux  profits  une  finesse 
'particuliere.  A  dater  du  xme  siecle,  l'ecole  de  l'lle-de-Franee,  qui  prend 
la  tete  de  l'art  de  l'architecture,  n'emploie  plus  que  la  bretture,  mais 
elle  polit  souvent  les-  profds  a  la  portee  de  la  main,  tels  que  les  bases 
des  colonnes.  Ce  fait  peut  etre  observe  a  Notre-Dame  de  Paris,  a  Notre- 
Dame  de  Chartres,ala  cathedrale  de  Troyes,  a  Saint-Quiriace  de  Provins, 
a  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  et  dans  un  grand  nombre  de  monuments. 

Pendant  ce  temps,  dans  les  contrees  ou  le  gres  rouge  abonde,  dans 
les  Vosges  et  sur  les  bords  du  Rhin,  on  continue  de  faire  les  tailles  i 
l'aide  du  poincon,  du  large  ciseau  et  du  marteau  de  bois.  On  voit  beau- 
coup  de  tailles  de  ce  genre  a  Strasbourg,  ou  Ton  se  sert  encore  aujour- 
d'hui  du  meme  outillage.  Dans  la  cathedrale  de  cette  ville,  on  remarque 
une  grande  variete  de  tailles  du  \i'  au  xive  siecle,  obtenues  avec  les 
memes  outils.  Amsi,  dan-  la  crypto  de  ce  monument,  sur  le  mur  nord, 
on  voit  des  tailles  fait.- au  poincon  qui  donnent  C6  dessin  (fig.  2).  An\ 
\outes  de  cette   meme  erypte  (xiT  Biecle),  les  tailles  sont   i'aeonn.  • 

epis  a  l'aide  du  large  ciseau  strasboiirgeott  [fig.  5).  L'eglise  de  Rosheim, 
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pies  de  Strasbourg  (xne  siecle),  presente  exlerieurement  et  interieure- 
ment  des  parements  tailles  au  ciseau  large,  ainsi  que  l'indique  la  figure  U. 
11  i'aut  dire  que  le  gres  rouge  des  Vosges  ne  pent  guere  fetre  parementc 

% 


autrement  qu'a  l'aide  de  ce  large  ciseau,  et  les  tailleurs  de  pierre  de 
cette  contree  mettaient  une  certaiue  eoquetterie  a  obtenir  des  tailles 


d'une  regularity  et  d'une  finesse  que  permettait  la  nature  des  materiaux. 
Dans  l'lle- de-France,  nos  tailleurs  de  pierre,  au  xme  siecle,  taillent 
non-seulement  les  parements,  mais  aussi  les  moulures  les  plus  dedicates, 
a  la  bretture,  ce  qui  exige  une  grande  adresse  de  main.  Cet  outil 
(la  bretture)  est  dentele  avec  d'autant  plus  de  finesse,  que  les  profits 
deviennent  plus  delicats.  Au  xive  siecle,  ces  profils  acquierent  souvent 
une  telle  tenuite,  que  la  bretture  ne  saurait  les  degager;  alors  on  emploie 
la  ripe,  sorte  de  ciseau  recourbe  et  dentele  tres-fm,  et  c'est  perpendicu- 
lairement  a  la  moulure  que  cet  outil  est  employe  (fig.  5).  Ainsi  le  lailleur 
de  pierre  modele  son  profil,  comme  le  ferait  un  graveur,  pour  faire  sentir 
les  diverses  courbures.  La  ripe,  au  xve  siecle,  est  l'outil  uniquement 
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adopts  pour  terminer  tout  ce  qui  est  moulure,  et  la  bretture  n'est  plus 
employee  que  pour  les  parements  droits. 

Dans  descontrees  oil  Ton  n'avait  que  despierres  tres-dures,  telles  que 
certains  calcaires  jurassiques,  le  gres,  la  lave  et  meme  le  granii,  on 
continue  a  employer  le  poincon,  le  ciseau  et  le  taillant  droit.  La  bret- 
ture, et  a  plus  forte  raison  la  ripe,  n'avaient  pas  assez  de  puissance  pour 
entamer  ces  matieres.  Tous  les  profils  etaient  degages  au  ciseau  et  ter- 
mines  au  taillant  droit  tres-etroit.  employe  fongitudinalement.  On  ne 


voit  de  traces  de  l'outil  appele  boucharde,  que  dans  certains  monuments 
du  Midi  batis  de  gres  dur,  comme  a  Carcassonne,  par  exempli*,  el  eel 
outil  n'apparait-il  que  fort  tard,  vers  la  fin  du  xve  siecle.  Encore  n'est-il 
pas  bien  certain  qu'il  fut  fabrique  comme  celui  qu'on  emploie  trop 
souventaujourd'hui.  C'etait  plutot  une  sorte  de  grosse  bretture  a  dents 
obtuses,  au  lieu  d'etre  coupantes.  Jusqu'a  la  fin  du  xve  siecle,  la  taille 
de  la  pierre,  en  France,  est  faite  avec  une  grande  perfection,  somen! 
avec  une  intelligence  complete  de  la  forme  et  de  t'effef  a  obtenir.  Les 
parements  unis  ne  sont  jamais  traites  comme  les  moolures.  Le  grain  de 
la  bretture,  et  plus  tard  de  la  grosse  ripe,  apparait  sur  ces  parements, 
tandis  qu'il  est  a  peine  visible  sur  les  parties  profilees.  Dcs  details  polls 
viennent  encore  donner  de  la  variete  et  du  precieux  a  ces  taill- 

Avec  le  xvie  siecle,  trop  souvent  la  negligence,  l'uniformitc,  le  travail 
inintclligent,  remplacent  les  quality  de  tailles  qui  reasortenl  sur  DOS 
vieux  edifices.  Depuis  le  milieu  du  xvc  siecle,  on  ne  mdtait  \)\u<  guere 
en  oeuvre  que  les  pierres  tendres  a  grain  An  et  eompacte,  comme 
la  pierre  de  Vernon,  les  pierres  de  Tonnerre,  le  Saint-Leu  le  plus  serrt. 
II  n'eHait  plus  possible,  sur  ces  matrriaux,  de  se  scrvir  de  la  bretture, 
on  employait  les  Pipes  grosses  et  tines.  Ces  outils  out  ('inconvenient, 
pour  les  parements  unis  surtout,  si  1'oum  ier  n'a  pas  la  main  lr_ 
d'entrer  dans  les  parties  lendres,  et  de  se  refasera  attaquer  eelles  qui 
sont  plus  dures.  ll  en  resulte  que  les  surfaces  ripees  sont  ondulto,  el 
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produisent  le  plus  facheux  effet  sous  la  lumiere  frisante.  On  en  vient 
a  passer  le  gres  sur  ces  parements  pour  les  egaliser,  et  cette  operation 
amollit  les  tailles,  leur  enleve  cette  pellicule  grenue  et  chaude  qui  ac- 
crocfae  si  heureusement  les  rayons  du  soleil.  Les  moulures,  les  tapisse- 
ries,  prennent  un  aspect  uniforme,  froid,  mou,  qui  donne  a  un  Edifice 
de  pierre  l'apparence  d'une  construction  couverte  d'un  enduit. 

TAILLOIR,  s.  m.  — Voyez  Abaque. 

TAPISSERIE,  s.  f.  Nom  qu'on  donne  a  tout  parement  uni,  soit  a  l'in- 
terieur,  soit  a  l'exterieur  d'un  Edifice.  On  dit  :  «Les  tapisseries  sont  bien 
dressees»,  pour  indiquer  qu'un  parement  est  bien  fait,  bien  degauchi 
et  bien  ravale  ou  enduit. 

Tapisserie,  tenture  d'etoffe.  —  Voyez  le  Dictionnaire  du  mobilier 
frangris. 

TAS,  s.  m.  Ensemble  de  l'ceuvre  ou  sont  mis  en  place  les  divers  ma- 
teriaux  prepares  sur  les  chantiers. 

TAS  DE  CHARGE,  s.  m.  Assises  de  pierres  a  lits  horizontaux  qu'on 
place  sur  un  point  d'appui,  surune  pile  ou  un  angle  de  mur  entre  des 
arcs,  pour  recevoir  des  constructions  superieures.  Se  dit  aussi  de  cer- 
tains encorbellements,  comme,  par  exemple,  des  series  de  corbeaux  qui 
reeoivent  le  crenelage  d'une  courtine  ou  d'une  tour  (voy.  Machicoulis). 

On  concoit  aisement  que  lorsque  plusieurs  arcs  viennent  reposer  sur 
la  tete  d'une  pile  dont  la  section  n'est  pas  considerable,  les  lits  inclines 
des  claveaux  a  (fig.  l)ne  presentent  pas  une  assiette  propre  a  recevoir  une 
charge  superieure  b.  Gelle-ci  tend  a  faire  glisser  ces  claveaux  ou  a  les 
ecraser,  parce  qu'ils  presentent  leur  angle  d'extrados  sous  son  action 
verticale.  Alors  (voyez  en  B),  dans  les  constructions  bien  entendues,  ou 
on  laisse  entre  l'extrados  de  ces  claveaux  des  assises  horizontales  c 
epousant  la  courbure  de  l'arc,  ou,  si  la  place  ne  le  permet  pas,  on  pose 
une  serie  de  sommiers  d  (voy.  en  G)  avec  lits  horizontaux  (voyez  Con- 
struction, fig.  46,  46  bis,  48  ter,  49  bis,  81,  96  et  127).  Quelquefois 
les  constructeurs  du  moyen  age  ont  forme  des  arcs  presque  entiere- 
ment  composes  d'assises  en  tas  de  charge,  pour  eviter  les  poussees  sous 
une  pression  considerable.  Telles  sont  appareillees  les  archivoltes  des 
grandes  baies  des  deux  tours  occidentales  de  la  cathedrale  de  Reims, 
afin  de  supporter  les  fleches  de  pierre  projetees  sur  ces  tours. 

L'absence  des  tas  de  charge  sur  des  piliers  a  occasionne  l'ecrasement 
de  ceux-ci.  Gela  se  rencontre  assez  frequemment  dans  des  constructions 
de  la  fin  du  xne  siecle.  II  est  clair  que  si  Ton  appareille  sur  une  pile  des 
arcs  ainsi  que  ceux  traces  en  a  (fig.  2),  tout  le  poids  des  constructions  su- 
perieures, glissant  le  long  des  extrados  de  ces  arcs,  vient  faire  coin  en  b, 
et  exercer  sur  ce  seul  point  une  pression  qui  eut  du  etre  repartie  sur 
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Louie  la  surface  de  la  pile,  L<*s  arcs  presses  ;'i  la  clef  en  t  tend 
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eraser  en  d,  peuvent  se  disloquer,  ne  plus  6pauler  qu'imparfaitement 
le  eoin  de  pression.  Celui-ci,  reposant  sur  son  angle  seulement,  s'6crase, 
et  les  pressions,  agissant  tres-irregulierement  sur  la  pile,  brisent  ses 
assises.  Get  aceident,  assez  frequent,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
dans  les  edifices  batis  au  xne  siecle,  ou  Ton  n'avait  pas  encore  acquis 
unc  parfaite  experience  de  l'effet  des  grandes  constructions  voutees 
reposant  sur  des  points  d'appui  greles,  doit  eveiller  l'attention  des 
architectes  charges  de  la  restauration  de  ces  constructions.  Souvent,  en 
apercevant  des  piles  ecrasees,  bien  que  d'une  section  notable,  on  croit 
a  1'insuffisance  des  materiaux  employes,  et  Ton  se  contente  de  remplacer 
les  assises  eclatees.  G'est  la  l'effet;  mais  la  cause  reside  presquetou- 
jours  dans  les  sommiers  qui  n'ont  pas  de  tas  de  charge  ou  de  lits  hori- 
zontaux  au-dessus  des  chapiteaux,  a  la  naissance  des  arcs.  II  est  done 
urgent  de  supprimer  cette  cause. 


L'operation  est  souvent  perilleuse,  et  demande  de  l'attention.  Rem- 
placer les  assises  ecrasees  d'une  pile,  dans  ce  eas,  sans  relancer  les  som- 
miers en  tas  de  charge  ou  a  lits  horizontaux,  a  la  place  des  claveaux 
disposes  comme  il  est  dit  ci-dessus,  e'est  faire  un  travail  inutile. 

Les  accidents  qui  s'etaient  produits  dans  des  Edifices  du  xne  siecle, 
a  cause  de  l'absence  ou  de  l'insuffisance  des  tas  de  charge,  ne  furent 
pas  perdus  pour  les  maitres  du  xme  siecle.  Ceux-ci  en  vinrent  bientot, 
ainsi  que  nous  le  demontrons  dans  l'article  Construction,  a  ne  plus 
donner  de  coupes  aux  claveaux  que  quand  leur  extrados  6chappait  a 
l'aplomb  de  la  charge  superieure  (fig.  3).  Ce  principe  une  fois  admis, 
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ils  en  tirerent  des  consequences  nombreuses ;  ils  parvinrent  ainsi  souvent 
a  neutraliser  presque  compleHement  des  poussees  d'arcs  sur  des  murs, 
ou  a  diminuer  considerablement  le  volume  et  le  poids  des  maconnei  ie> 
destinees  a  contre-buter  ces  poussees. 


La  th6orie  de  ce  principe  est  celle-ci  (fig.  U) :  Soit  une  nef  voutec  on 
arcs  d'ogive  A.  avec  triforium  B  et  galerie  C  au-dessus,  a  la  naissance 
des  grandes  voutes,  avec  bas  cote  D  egalement  voute  en  arcs  d'ogives. 
II  s'agit :  1°  de  ne  pas  ^eraser  les  piles  cvlindriques  E;  2°  de  ne  pas 
avoir  un  cube  de  cul6es  d'arcs-boutants  F  considerable.  Les  cont re- 
forts  G  sont  eleves  suivant  une  saillie  assez  prononcee  pour  presenter 
non-seulement  une  butee  suffisante  aux  voutes  des  collateraux,  mais 
encore  une  assiette  assez  large  pour  resister  a  une  pression  inegale.  Les 
assises  H  de  ces  contre-forts  sont  taillees  en  tas  de  charge  an  droit  de 
la  naissance  des  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  I  des  voutes  des  bas  cotes, 
afm  de  recevoir  sur  leurs  lits  horizontaux  le  porte  a  faux  de  la  pile  V 
en  K.  De  m6me  en  L,  les  assises  au  droit  de  la  naissance  des  arcs-bou- 
tants M  sont  taill6es  en  tas  de  charge  pour  recevoir  le  piuacle  N  en  porte 
a  faux.  La  ligne  ponetuee  NO  etant  Taplomb  du  parement  interieur  P. 
il  esl  elair  que  si  l'arc-boutant  M  n'existait  pas,  tout  le  systeme  de  la 
pile  butante  setait  en  equilibre  avec  une  propension,  au  moindre  mou- 
vement,  a  se  deverser  en  L.  Cet  empilage  d'assises  tend  done  a  s'incli- 
ner  vers  la  grande  voftte,  et  a  exercer  par  consequent  sur  celle-ci  une 
pression.  C'est  rarc-boutaut  qui  transmet  cette  pression.  Au-dessus  de 
la  pile  ou  colonne  E,  lea  assises  sont  taillees  en  tas  de  charge  en  H,  pout 
recevoir  sur  des  Lits  horizontaux  la  pile  S.  Les  assises  de  naissance  des 
arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  de  la  grande  route  T  son!  taillees  en  ta-> 
de  charge  pour  reporter  la  pression  des  Claveaux  sur  la  pile  V  et  sur  la 
colonne  E.  Ainsi  c'est  a  Taide  de  ces  tas  de  charge  que  l'equilibre  du 
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systeme  general  est  obtenu.  G'est  grace  a  l^quilibre  de  la  pile  F,  ten- 
dant  a  s'incliner  vers  l'inte>ieur  del'^difice,  que  la  butee  de  l'arc-bou- 
tant  peut  etre  sensiblement  reduite.  Le  chapiteau  de  la  pileE,  etant  plus 
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saillant  vers  la  nef  que  vers  le  bas  c6te,  a  ainsi  son  axe  sous  la  resul- 
tante  des  pressions  de  la  grande  voute,  resultante  rendue  presque 
verticale  par  la  but6e  de  Farc-boutant.  Les  assises  en  tas  de  charge  R 
ont  encore  pour  effet  d'empecher  la  pouss6e  des  voutes  des  bas  c6tes 
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de  faire  rondir  les  piliers  E  vers  l'interieur,  en  reportant  la  resultants 
de  pression  de  ces  voutes  suivant  l'axe  de  ces  piliers. 

G'est  conformement  a  cette  theorie  que  Teglise  si  interessante  de 
Notre-Dame  de  Dijon  a  6te  construite.  Malheureusement  l'ex6cution  pen 
soignee,  faite  avec  trop  de  parcimonie  et  par  des  ouvriers  qui  ne  com- 
prenaient  pas  parfaitement  le  systeme  adopte,  laisse  trop  a  d6sirer.  La 
conception  n'en  est  pas  moins  tres-remarquable  et  due  a  un  maitre 
savant.  G'est  en  mettant  d'accord  l'execution  avec  la  theorie,  que  ce 
monument  peut  6tre  restaure*  sans  beaucoup  d'efforts.  II  ne  faudrait 
pas  croire  que  ces  combinaisons  de  structure  nuisent  a  reflet,  car  cer- 
tainement  l'6glise  de  Notre-Dame  de  Dijon  est  un  des  beaux  monuments 
de  la  Bourgogne.  II  ressort  meme  de  l'adoption  de  ce  systeme  d'equi- 
libre  une  franchise  de  parti,  une  nettete,  qui  charment  les  yeux  les 
moins  exerc6s. 

Les  maitres  des  xive  et  xvc  siecles,  tres-savants  constructeurs,  ne 
negligerent  pas  d'employer  les  tas  de  charge,  et  ils  en  comprenaient  si 
bien  Timportance,  qu'ils  avaient  le  soin  de  les  faire  tailler  dans  de  tres- 
hautes  assises,  pour  supprimer  les  chances  de  rupture.  Mais,  a  l'article 
Construction,  on  trouvera  de  nombreux  exemples  de  l'emploi  de  ce 
systeme  d'appareil. 

TEMPLE,  s.  m.  Neuf  chevaliers,  compagnons  d'armes  de  Godefroy  de 
Bouillon,  firent  vceu  devant  Garimond,  patriarche  de  Jerusalem,  de  se 
consacrer  a  la  terre  sainte  K  Vivant  d'aumones,  voues  au  celibat,  con- 
sacrant  tous  les  instants  de  leur  vie  a  proteger  les  pelerins,  a  detruire  le 
brigandage  et  a  combattre  les  infideles,  ils  obtinrent  de  Baudouin  II,  roi 
de  Jerusalem,  de  demeurer  pres  du  temple,  dans  une  des  dependances 
du  palais  de  ce  prince.  Des  lors  ils  furent  appeles  Templiers  ou  cheva- 
liers du  Temple,  ou  encore  soldats  du  Christ  {Christimilitcs). 

Ces  premiers  chevaliers  du  Temple  etaient  soumis  a  la  regie  de  Saint- 
Augustin.  Ayant  et6  admis  pres  du  pape  Honore"  II  pour  obtenir  une 
constitution  particuliere,  ce  pontife  les  envoya  au  concile  de  Trow^. 
en  1128,  ou  saint  Bernard  composa  pour  eux  une  regie  fixe  qui  fut 
adoptee.  Bient6t  cet  ordre  devint  un  des  plus  riches  et  des  plus  puissants 
de  la  chretiente.  Du  temps  de  Guillaume  de  Tyr,  lecouventde  Jerusalem 
comptait  trois  cents  chevaliers  et  un  nombre  beaucoup  plus  conside- 
rable de  freres  servants.  Des  commanderies  s'eleverent  sur  tout  le  sol 
de  l'Occident,  en  outre  des  6tablissements  de  Palestine  et  de  Syrie.  Les 
templiers,  des  le  xne  si5cle,  poss6daient  des  chateaux,  des  places  forte>. 
des  terres  en  nombre  prodigieux,  si  bien  que  le  P.  Honore*  de  Sainte- 

1  Ces  neuf  chevaliers  sont  :  Hupues  de  Payens,  Godefroy  de  Saint-Omer,  Andiv  d. 
Montbard,  Gundomar,  Godefroy,   Moral,  Geoflroy  Hisol,  Payen  de  Montdesir,  Arcliam 
baud  de  Saint-Aignan,  ou,  suivant  Lejennr,  HofMf,  eoorfl  dc  Gliampa^nc,  foiulatour  de 
Glairvauv. 


—    13    —  [    TEMPLE   ] 

Marie  estime  que  les  revenus  de  l'ordre  s'elevaient  a  la  sommc  de 
54  000  000  de  francs1. 

On  donnait  le  nom  de  temples,  pendant  le  moyen  age,  aux  chapelles 
des  commanderies  de  templiers;  ces  chapelles  etaient  habituellement 
baties  sur  plan  circulaire,  en  souvenir  du  saint  sepulcre,  etassezexigues. 
Bien  entendu,  les  plus  anciennes  chapelles  de  templiers  ne  remontent 
qu'au  milieu  du  xne  siecle  environ,  et  elles  furent  presque  toutes  baties 
a  cette  epoque. 

Le  chef-lieu  de  l'ordre,  apres  l'abandon  de  Jerusalem  par  les  Occi- 
dentaux,  etait  Paris.  Le  temple  de  Paris  comprenait  de  vastes  terrains 
dont  la  surface  equivalait  au  tiers  de  la  capitale;  il  avait  6te  fonde  vers 
1168,  ou,  d'apres  Felibien,  au  retour  de  la  croisade  de  Louis  VII.  Au 
moment  du  proces  des  templiers,  e'est-a-dire  en  1307,  les  batiments 
du  Temple  a  Paris  se  composaient  de  la  chapelle  circulaire  primitive 
du  xne  siecle,  qui  avait  ete  englobee  dans  une  nef  du  xme,  d'un  clocher 
tenant  a  cette  nef,  de  batiments  spacieux  pour  loger  et  recevoir  les 
freres  hospitaliers.  Mathieu  Paris  raconte  que  Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre,  a  son  passage  a  Paris,  en  1256,  logea  au  Temple,  ou  s'elevaient 
de  nombreux  et  magnifiques  batiments  destines  aux  chevaliers,  lors  de 
la  tenue  des  chapitres  generaux,  car  il  ne  leur  etait  pas  permis  de  loger 
ailleurs2.  En  1306,  une  annee  avant  l'abolition  de  l'ordre,  le  donjon  etait 
acheve;  il  avait  ete  commence  sous  le  commandeur  Jean  le  Turc.  Ge 
donjon  consistait  en  une  tour  carree  fort  elevee,  flanquee  aux  quatre 
angles  de  tourelles  montant  de  fond,  contenant  des  escaliers  et  des 
guettes 3.  L'etendue,  la  beaut6,  la  richesse  et  la  force  du  Temple  a 
Paris,  provoquerent  l'accusation  portee  contre  eux.  En  effet,  i'aimee 
precedente,  en  1306,  le  roi  Philippe  le  Bel  s'etait  refugie  au  Temple 
pendant  les  emeutes  soulevees  contre  les  faux  monnayeurs,  et  de  cette 
forteresse,  il  put  attendre  sans  crainte  Fapaisement  des  furcurs  popu- 
laires.  II  songea  des  lors  a  s'approprier  une  residence  4>lus  sure,  plus 
vaste  et  splendide  que  n'etaient  le  Palais  et  le  Louvre. 

L'hospitalite  magnifique  donnee  aux  princes  par  les  templiers,  pos- 
sesseurs  de  richesses  considerables,  sagement  gouvernees,  ne  pouvail 
manquer  d'exciter  la  convoitise  d'un  souverain  aussi  cupide  que  l'etait 
Philippe  le  Bel.  Plus  tard  l'hospitalite  que  Louis  XIV  voulut  accepter 
a  Vaux  ne  fut  guere  moins  funeste  au  surintendant  Fouquet. 

Les  derniers  chevaliers  du  Temple  qui  quitterent  la  Palestine  revin- 
rent  en  Occident,  possesseurs  de  50  000  florins  d'or  et  de  richesses  mo- 
bilieres  considerables.  Ces  tresors  n'avaient  fait  que  s'accroitre  dans 
leurs  commanderies  par  une  administration  soumise  a  un  controle 
severe.  Le  mystere  dont  s'entouraient  les   deliberations  de  l'ordre  ne 

1  Voyez  YHistoire  des  chevaliers  templiers,  par  Elize  de  Montagnac.  Paris,  1864. 

2  Voyez  Dubreuil,  Thedtre  des  antiquiUs  de  Paris,  livre  III. 

3  G'est  dans  ce  donjon  que  Louis  XVI  fut  detenu  en  1792. 


[    TEMPLE    ]  —    lft    — 

pouvait  d'ailleurs  qu'exagerer  l'opinion  qu'on  se  faisait  de  leurs  biens. 
Des  qu'ils  eurent  et6  condamnSs  et  executes,  Philippe  le  Bel  s'installa 
au  Temple.  Quant  aux  tresors,  ilspasserent  dans  ses  mains  et  dans  celles 
du  pape  Clement  V,  complice  du  roi  dans  cette  inique  et  scandaleuse 
procedure.  Plus  tard  le  Temple  de  Paris  et  les  commanderies  de  France 
furent  remis  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jerusalem1,  puis  de 
Hhodes  et  de  Malte. 

Sauval 2 s'exprime  ainsi au  sujet  du  Temple  :  «  G'est  une eglise  gothique. 
«  accompagnee  devant  la  porte  d'un  petit  porche  ou  vestibule  antique, 
«  et  enrichie  en  entrant  d'une  coupe  (coupole),  dont  la  voute  est  egale 
«  a  celle  du  vaisseau,  et  soutenue  sur  six  gros  piliers  qui  portent  des 
h  arcades  au  premier  etage,  et  sur  autant  de  pilastres  au  second,  qui 
«  s'elevent  jusqu'a  l'arrachement  de  la  votite.  Cette  coupe  (coupole)  est 
«  entouree  d'une  nef,  dont  la  voute  a  une  elevation  pareille  a  ces 
«  arcades.  Cette  partie  d'entree,  qui  est  l'unique  en  son  espece  que 
«  j'aie  encore  vue  en  France, en  Angleterre  et  dans  les  dix-sept  provinces, 
«  non-seulement  est  majestueusc  et  magnifique  par  dedans,  mais  encore 
«  fait  un  effet  surprenant  et  plaisant  a  la  vue  par  dehors.  » 

«  Le  circuit  de  ce  lieu,  dit  Corrozet3  (le  Temple,  ses  dependances  et 
«  cultures),  est  tres-spacieux  et  plus  grand  que  mainte  ville  renommee 
«  de  ce  royaume ;  il  est  clos  de  fortes  murailles  a  tourelles  et  carneaux 
«  larges,  poury  cheminer  deux  hommes  de  front.  La  sont  plusieurs  cha- 
«  pelles  et  logis  en  ruyne,  qui  servaient  aux  congregations  des  templiers. 
«  chacun  en  sa  nation....  Y  sont  aussi  plusieurs  riches  bastimens  nou- 
«  veaux  faits  par  les  chevaliers  de  Rhodes,  auxquels  les  biens  desdit^ 
'(  templiers  furent  donnez,  et  par  consequent  ledit  lieu  du  Temple. 
«  dont  l'eglise  est  faite  a  la  semblance  du  temple  de  Jerusalem...  » 

Reunissant  les  renseignementsquenous  avonspu  nous  procurer  sur  le 
Temple  de  Paris4,  nous  donnons  le  plan  de  l'eglise  (fig.  1).  La  rotondc 
datait  de  la  premiere  moitie  du  xne  siecle.  Apres  la  sortie  des  templiers 
de  la  Palestine,  cette  rotonde  fut  augmentee  du  porche  A,  dontparle 
Sauval,  et  un  peu  plus  tard  de  la  grande  nef  B.  Lebas  du  clocher  C 
datait  egalement  du  xne  siecle,  et  l'etage  du  beffroi,  du  commencement 
dn  xme  siecle. 

Le  porche  A  etait  a  claire-voie  dans  la  partie  inferieure,  et  \ it n* 
dans  la  partie   superieure.    Cette   disposition,    adoptee     frequemment 

1  C'esicn  1317  que,  par une  transaction  paiiec  entre  i>'>  *  tn\  aiiiis  bospftaHeri  ft  Plu- 
lippe  le  I.onjr,  il  est  demuuliv  out  le  sequestre  des  biens  des  templiers  s'etait  prolong- 
jusqu'en  1313.  Done  la  couronne  av  lit  pen  u  pendant  KM  periode  de  six  .ins  lei  enonix  - 
revenus  de  ces  bieat;  de  pin-.  Umi  lei  bieni  aeuMci  «t  lei  treeon  itaient  reste>  entre 
les  mains  du  roi. 

2  Livre  IV,  p.  454. 

3  Antiquitez  de  Paris,  G.  Corrozet  Parisien,  1586,  part.  I.  p.  108. 

4  Voyez  le  plan  de  Peril  de  Yerniquet,  le  grtad  plan  de  M<  rian,  les  gravurei  d* Israel 
Sylvestre,  l'unvn   de  Marot  :  V Architecture  fronrnise. 
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pour  les  cloitres,  produisait  ici   un  effet  tres-pittoresque,  ainsi  que  1<^ 
remarque  Sauval.  Une  coupe  longitudinale  (fig.  2)  fera  saisir  la  dispo- 
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sition  originate  de  ces  constructions  ajoutSes  a  la  rotonde  primitive. 
En  A,  est  le  porche  avec  ses  claires-voies  late>ales;  au-dessus,  les  fenc- 
tres  vitrees.  C'est  a  peu  pres  la  disposition  qui  subsiste  a  Aix-la-Cha- 
pellc,  mais  mieux  entendue.  La  rotonde  englob6e  avait  conserve  se^ 


voutes  et  son  etage  supeneur,  qui  i'ormait  saillie  exterieurement  sur  les 
parois  du  narthex  et  de  la  grande  nef !.  Le  triangle  equilateral  avait  ete 
le  generateur  du  plan  de  la  rotonde.  On  sait  que  le  triangle  equilateral 
elait  un  des  signes  adoptes  par  les  templiers.  Des  fragments  de  vitraux 
fournis  par  M.  de  Penguern,  etprovenant  de  la  chapelle  de  la  comman- 
derie  de  Brelvennez,  laissent  voir  la  croix  de  gueules  entouree  de  L'otie 
d'or  des  templiers  et  le  triangle  Equilateral.  Dans  la  chapelle  de  Saint- 
Jean  de  Creac'h,  pres  de  Saint-Brieuc,  sont  placees  plusieurs  dalles 
tombales  de  chevalier-  du  Temple.  Sur  Tune  d'elles  est  gravee  une  petite 
eroix  latine,  et  au-dessous  une  ('-pec  posee  diagonalemenl ;  entre  L'lpee 
et  la  croix  est  un  triangle  equilateral  -. 

1  Voyez  les  granirei  <!<•  Harot  el  d'brael  Syhrestre. 

-  Hist,  des  chevaliers  templiers,  par  Elize  de  IfOBtagntC.  Paris,  A.  Aubry,  1864. 

Les  francs-ma<;ons  out  gretendu  conttnuer  l*otdw  tin  Temple,  el  potfeotor  mime  un 
testament  ou  cbarte  de  IraimniitlM  d'wi  grind  mitre  « i < » « 1 1  le  poaTc4r  secret  avait  <•).■ 
reconnu  par  les  freres  poste'rieiin  iii.nt   i  la  mod  de  Jacqnn  de  Molly. 


—    17    —  [   TEMPLE   ] 

II  ne  faut  pas  oublier  que  les  fondateurs  de  l'ordre  da  Temple  etaient 
au  nombre  de  neuf  (carre  de  3),  qu'il  ne  leur  fut  permis  d'ordonner 
de  nouveaux  freres  qu'apres  neuf  annees,  et  que  les  nombres  3  et  9 
se  retrouvent  frequemment  dans  les  chapelles  des  commanderies.  La 
grande  rotonde  de  Paris  possedait  a  l'interieur  six  piliers,  et  ext6- 
rieurement  douze  travees  (fig.  1).  Son  trace  n'avait  pu  etre  obtenu  done 
<{iio  par  deux  triangles  equilateraux  se  penetrant,  ainsi  que  l'indique 
la  figure  3. 


La  chapelle  de  la  commanderie  de  Laon,  qui  date  du  milieu  du 
xne  siecle  environ,  est  un  octogone  dont  les  cotes,  interieurement,  ont 
neuf  pieds.  Gette  chapelle  (fig.  U)  parait  avoir  ete  batie  d'un  seul  jet,  sauf 
l'abside,  qui  peut  etre  quelque  peu  posterieure.  Elle  possede  un  porche 
ou  narthex,  avec  tribune  au-dessus,  batie  apres  coup,  et  qui  etait  mise 
en  communication  avec  les  logis  de  la  commanderie.  Les  murs  de  l'octo- 
gone  ont  trois  pieds  d'epaisseur,  les  contre-forts  trois  pieds  de  largeur. 
Une  assise  de  bancs  de  pierre  est  disposee  a  la  base  des  parois  inte- 

ix.  —  3 
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rieures.  Void  (fig.  5)  la  coupe  longitudinale  de  cette  chapelle.  La  voute 
est  construite  a  pans,  avec  nervures  saillantes  sous  les  aretes  rentrantes. 


Les  dispositions  de  ces  chapelles  exigues,  avec  sanctuaire  peu  impor- 
tant, indiquent  assez  que  les  chevaliers  du  Christ  ou  du  Temple  n'ad- 
mettaient  pas  le  public  pendant  les  ceremonies  religieuses.  Ces  chapelles 
servaient  aussi  de  lieu  de  stances  pour  les  deliberations  qui,  d'ordi- 
naire,  se  tenaient  la  nuit.  D'ailleurs  d'une  extreme  sobriety  d'ernemen- 
tation,  ces  petits  monuments  du  \ne  siecle  se  ressentent  de  l'infttience 
de  l'abb6  de  Citeaux,  qui  avait  redig6  les  statuts  de  l'ordre.  Cette  sim- 
plicite  se  retrouve  sur  les  dalles  tumulaires  qu'on  rencontre  encore 
dans  ces  Edifices;  depourvues  d'inscriptions,  elie*  Dfi  awntrenf  que  la 
croix  de  l'ordre,  une  6p6e,  un  triangle  <>w  qnelques  attributs,  tres-rare- 
ment  des  6cussons  armoyes  '.  Dans  la  chapelle  de  Laon,  trois  de  tee 


i  Une  des  tombd  <!<•  1 1   chapelle   d<-   It  commanderie,  pre-s  du  hameau  de  Creac'li, 
prtsente  une  croix  an.  t&  a  gauche  d'OBC  I  ipfef   I  droitfl  d'U  tea 

macks,  trois,  troi-,  un,  qui  esf   Rohan  laden.  [Hi  '■  tk      h<ra/icrs  templu 
dejucite,  p.  135.) 


—    19   —  [   TEMPLE   ] 

tombes  existent  a  l'entree  du  sanctuaire;  elles  sont  ornees  de  la  croix 
pattee  en  gravure. 


«J         4".  CO£UM.&k'SLr. 


Les  templiers  possedaient  en  Syrie  et  en  Occident  un  grand  nombre 
de  chateaux  et  de  forteresses  !.  Obliges  de  quitter  la  terre  sainte  apres 
le  siege  d'Acre,  en  1291,  rentres  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne, 
ou  ils  possedaient  des  commanderies,  et  rapportant  avec  eux  de  grandes 


1  Parmi  les  chateaux  importants  que  les  templiers  avaient  eleves  en  Syrie,  nous  cite- 
rons  ceux  de  Tortose  (Antarsous),  de  Safita,  d'Areymeh,  de  Toron  et  d'Athlit.  Ces  cha- 
teaux reuferment  habituellement  un  gros  donjon  carre  ou  sur  plan  barlong,  et  leurs 
enceintes  sont  egalement  flanquees  de  tours  quadrangulaires.  «  Les  chateaux  de  Safita, 
«  d'Areymeh,  d'Athlit,  et  surtout  la  forteresse  de  Tortose  » ,  dit  M.  G.  Rey,  dans  son  Essai 
sur  la  domination  francaise  en  Syrie,  «  nous  fournissent  une  serie  de  types  permettant 
«  de  donner  une  etude  aussi  complete  que  possible  de  cet  art,  dont  les  meilleures  pro- 
«  ductions  se  trouvenl  dans  les  principautes  d'Antioche  et  de  Tripoli,  si  riches,  la  pre- 
«  miere  particulierement,  en  monuments  byzantins.  »  Tortose,  adossee  a  la  mer,  fut  la 
derniere  place  qu'occuperent  les  templiers  en  Orient.  Ils  n'evacuerent  cette  forteresse 
que  le  5  juin  1291.  En  Occident,  les  templiers  adopterent  egalement,  pour  la  construc- 
tion de  leurs  donjons,  le  plan  carre  ou  barlong.  C'est  sur  cette  donnee  qu'etait  batie  la 
tour  dite  de  Bichat,  a  Paris,  et  qui  nc  fut  detruite  qu'en  1855.  (Voy.  Tour.) 
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riehesses,  malgre"  les  desastres  de  leur  ordre,  ils  employment  ces  tresors 
a  augmenter  et  aembellir  leurs  residences;  leurs  loisirs,  a  former,  dans 
l'Etat  feodal  deja  vers  son  declin,  une  corporation  compacte,  puis- 
sante,  occupee  df intrigues  diplomatique*,  hautaine,  avec  laquelle  tous 
les  pouvoirs  devaient  compter.  Leurs  grands  biens,  administres  avec 
economie  a  une  epoque  ou  tous  le  proprietaires  terriens  et  les  suze- 
rains eux-memes  manquaient  toujours  d'argent,  leur  permettaient  de 
preter  des  sommes  important es  :  il  est  a  croire  que  ce  n'etait  pas  sans 
interets.  Une  pareille  situation  leur  crea  de  nombreux  et  puissants 
ennemis,  et  le  jour  ou  Philippe  le  Bel,  qui  etait  parmi  leurs  debiteurs, 
se  decida  a  les  faire  arreter  et  a  leur  intenter  le  plus  inique  et  le  plus 
monstrueux  proces,  le  roi  eut  pour  lui  l'opinion  de  la  feodalite,  du 
clerge  et  des  etablissements  monastiques.  Le  mystere  dont  s'entouraient 
les  templiers  pretait  merveilleusement  aux  accusations  absurdes  aux- 
quelles  ils  furent  en  butte.  II  est  certain  que  l'ordre  des  Templiers.  la 
Palestine  perdue,  devenait  pour  les  Etats  d'Occident  un  grand  em- 
barras,  sinon  un  grand  danger.  Le  coup  d'Etat  qui  supprima  cet  ordre 
delivra  le  pouvoir  suzerain  d'un  des  nombreux  perils  qui  l'entouraient, 
mais  lui  enleva  dans  l'opinion  du  peuple  une  partie  de  la  foi  en  sa  jus- 
tice et  en  sa  grandeur  morale,  que  Louis  IX  avait  su  imposer  a  toutes 
les  classes  du  pays. 

THEATRE,  s.  m.  Pendant  le  nioyen  age,  il  n'existait  pas  de  locaux  des- 
tines aux  representations  sceniques.  Les  mysteres,  les  farces  et  momc- 
ries,  les  chansons  de  geste  dites  par  des  acteurs,  etaient  representes 
dans  les  grand'salles  des  chateaux,  dans  les  eglises,  dans  les  cimetieres. 
ou  sur  des  echafauds  dresses  dans  les  carrefours,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique encore  pendant  les  foires.  Ge  n'est  qu'au  xvne  siecle  que  Ton 
commenga  en  France  a  elever  des  salles  uniquement  destinees  aux  jeux 
sceniques.  Le  gout  pour  le  theatre,  cependant,  remonte  chez  nous  a  une 
epoque  eloignee,  et  il  existe  des  mysteres  et  moralites  qui  datent  de  la 
fin  du  xne  siecle. 

TIERCERON,  s.  m.  (tierceret).  Nervure  de  voute  en  tiers-point,  qui, 
bandee  entre  l'arc-doubleau  et  le  formeret,  aboutit  a  la  Heme,  laquelle 
reunit  la  clef  de  l'arc-doubleau  ou  du  formeret  a  cellc  des  arcs  ogives. 

(Voy.  Voute.) 

TIRANT,  s.  m.  Piece  de  fer  ou  de  bois  qui  mainticnt  l'ccai  Iciiicnl  des 
arbaletriers  d'une  ferme,  ou  le  devers  de  deux  murs  paralleles,  ou  la 
poussde  d'un  arc.  Les  entraits,  dans  les  charpentes  de  combles,  sont 
de  veritables  tiranls  (voy.  Charpente).  Pour  fermer  leurs  voutes,  les 
constructeurs  du  mo-yen  age  placaient  provisoirement  des  tirants,  afin 
(!'<•% iter  les  poussees,  en  attendanl  que  les  piles  fussenl  chai 
tiranN  etaient  babituellemeDt  de  bois,  et  6taieul  scies  au  ras  <le  I'intrados 
du  Bommier  des  arcs,  quand  les  coaatruciions  6taient  termineea.  A  la 
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ealhedrale  de  Reims,  ces  tirants  etaient  de  fer,  avec  des  oeils  passant 
dans  des  erochets  qui  sont  restes  en  place.  II  est  peu  de  voutes  de  colla- 
teraux  oil  Ton  n'ait  l'occasion  d'observer  la  trace  de  ces  tirants. 

TOILES  (peintes).  On  employait  souvent,  pendant  le  moyen  age,  les 
toiles  peintes  pour  tapisser  les  interieurs  des  appartements  et  pour 
decorer  les  grandes  salles  et  eglises.  Le  tresor  de  la  cathedrale  de  Reims 
possede  encore  un  certain  nombre  de  toiles  peintes  de  la  fin  du  xve  siecle, 
qui  sont  d'un  grand  interet.  Ces  toiles,  dans  les  interieurs  des  chateaux 
et  hotels,  etaient  attachees  a  des  chassis,  ou  simplement  suspendues  a 
des  tringles  de  bois  ou  de  fer.  Les  clotets,  ces  cabinets  qu'on  impro- 
visait  dans  les  grandes  pieces,  etaient  souvent  composes  de  simples 
chassis  de  bois  tendus  de  toiles  peintes.  (Voyezle  Dictionnaire  dumobilier 
francais.) 

TOMBEAU,  s.  m.  (sepouture,  sepoulture,  tumbe).  De  tous  les  monuments, 
les  tombeaux  sont  ceux  qui  presentent  peut-etre  le  sujet  le  plus  vaste 
aux  etudes  de  l'archeologue,  de  l'ethnologue,  de  l'historien,  de  l'artiste, 
et  voire  du  philosophe.  Les  civilisations,  a  tous  les  degres  de  l'echelle, 
ont  manifesto  la  nature  de  leurs  croyances  en  une  autre  vie  par  la  facon 
dont  elles  ont  traite  les  morts.  Supprimez  toute  idee  de  la  duree  de 
l'individu  au  dela  de  l'existence  terrestre,  et  le  tombeau  n'a  plus  de 
raison  d'etre.  Or,  depuis  les  races  superieures  jusqu'aux  noirs  du  sud 
de  l'Afrique,  on  voit,  en  tout  temps,  les  hommes  ensevelir  leurs  morts 
avec  l'idee  plus  ou  moins  nette  d'une  prolongation  ou  d'une  transfor- 
mation de  l'existence.  On  pourrait  faire  l'histoire  de  l'humanite  a  l'aide 
des  tombeaux,  et  le  jour  ou  un  peuple  cessera  de  perpetuer  l'individualite 
des  morts  par  un  monument,  un  signe  quelconque,  la  societe,  telle  du 
moins  qu'elle  a  vecu  depuis  les  temps  historiques,  aura  cesse  d'exister. 
Le  culte  des  morts  est  le  ciment  qui  a  constitue  les  premieres  societes, 
qui  en  a  fait  des  institutions  permanentes,  des  nationalites,  c'est-a-dire 
la  solidarite  du  present  avec  le  pass6,  la  perpetuite  des  tendances,  des 
aptitudes,  des  desirs,  des  regrets,  des  haines  et  des  vengeances.  Faites 
que  les  morts,  chez  un  peuple,  soient  confondus  dans  un  engrenage 
administratif  de  salubrite,  et  traites  decemment,  mais  comme  une  matiere 
dont  il  faut  hater  la  decomposition  pour  en  rendre  le  plus  tot  possible 
les  elements  a  la  nature  inorganique,  ainsi  qu'on  traite  un  engrais ;  faites 
que  cela  entre  dans  les  moeurs  et  les  nationalites,  ces  agglomerations 
traditionnelles,  puissantes  et  vivaces,  ne  seront  plus  que  des  societes 
anonymes  constitutes  pour...  tant  d'annees,  a  moins  de  supposer  toutefois 
que  les  idees  metaphysiques  les  plus  abstraites  sur  l'existence  de  Tame 
soient  communement  acceptees  comme  elles  peuvent  l'etre  par  une 
demi-douzaine  de  philosophes  au  milieu  d'un  pays  de  plusieurs  millions 
d'habitants.  II  sera  bien  difficile  de  faire  admettre  l'indifference  absolue 
pour  la  depouille  perissable  d'une  personne  qu'on  a  aimee,  respectee 


[    TOMBEAU    J  —    T2    — 

ou  connue.  Et  dans  nos  grandes  villes,  s'il  est  une  chose  qui  choque  le 
sentiment  populaire,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  fosse  commune. 

Ce  n'est  que  depuis  le  xvie  siecle  qu'on  a  imagine  de  donner  aux 
sepultures  un  caractere  funebre;  de  les  entourer  d'emblemes,  d'attributs 
ou  d'allegories  qui  rappellent  la  fin,  la  decomposition,  la  douleur  sans 
retour,  l'aneantissement,  la  nuit,  l'oubli,  le  neant.  II  est  assez  etrange 
que  des  idees  se  soient  fait  jour  chez  des  peuples  qui  se  piquent  d'etre 
Chretiens,  et  chez  lesquels,  en  chaire,  on  montre  la  mort  comme  une 
delivrance,  comme  la  fin  des  miseres  attachees  a  la  courte  existence 
terrestre.  Les  pa'iens,  par  opposition,  ont  donne  aux  monuments  fune- 
raires  un  caractere  plutot  triomphal  que  desole.  Le  moyen  age  avait 
conserve  cette  saine  tradition ;  les  tombeaux  qu'il  a  Aleves  n'adoptent 
jamais  ces  funebres  attributs  mis  a  la  mode  depuis  le  xvie  siecle,  ces 
effets  theatrals  ou  ces  froides  allegories  qui  exigent  toujours,  pour  etre 
comprises,  la  presence  d'un  cicerone. 

De  la  mort  il  ne  faut  point  tant  degouter  les  gens,  puisque  chacun 
doit  subir  sa  loi;  il  ne  parait  pas  necessaire  de  l'entourer  de  toute 
cette  friperie  de  melodrame,  disgracieuse  et  ridicule  .C'est  a  la  fin  de 
la  renaissance  qu'on  eleva  les  premiers  mausolees  decores  d'allegories 
funebres  sorties  de  cerveaux  malades  :  d'os  de  mort,  de  linceuls  souleves 
par  des  squelettes,  de  cadavres  ronges  de  vers,  etc.  L'art  du  grand  siecle 
ne  pouvait  manquer  de  trouver  cela  fort  beau,  et  le  xvme  siecle  rencherit 
encore  sur  ces  pauvretes.  Ce  moyen  age,  que  plusieurs  nous  presentent 
toujours  comme  maladif,  ascetique,  melancolique,  ne  prenait  pas  ainsi 
les  choses  de  la  mort,  non  plus  que  les  Grecs  et  les  Romains.  Ceux-ci 
avaient,  comme  on  sait,  l'habitude  de  bruler  les  cadavres,  ce  qui  avait 
beaucoup  d'avantages.  Le  long  des  chemins  qui  rayonnaient  vers  les 
cites,  etaient  eleves  des  tombeaux.  Cette  disposition  seule  indique  assez 
que,  pour  ces  pa'iens,  la  sepulture  ne  faisait  pas  naltre  les  idees  lugubres 
qui  s'emparent  de  nous  aujourd'hui  dans  les  cimetieres.  Ces  voies  des 
tombeaux.  dont  les  faubourgs  de  Rome  etaient  entoures,  n'empechaient 
pas  les  gens  qui  passaient  sur  les  chemins  de  s'entretenir  des  sujets  les 
moins  graves,  sans  que  pour  cela  le  respect  pour  les  morts  fut  moins 
profond.  Pendant  le  moyen  age,  les  cimetieres  ne  sont  pas  davantage 
pris  au  point  de  vue  lugubre,  romantique.  Le  moyen  age,  pas  plus  que 
l'antiquite,  n'a  peur  de  ses  morts.  Si  les  Grecs  aimaient  a  s'asseoir  el  a 
deviser  au  pied  d'une  tombe  plac6e  sur  le  bord  d'un  chemin,  nos  aleui 
se  reunissaient  volontiers  dans  les  cimetieres  pour  traiter  de  certaiaee 
affaires.  La  nuit,  ces  enceintes,  imliquees  par  un  fanal,  servaient  au 
besoin  de  refuge  au  voyageur,  qui  ne  songeait  point  aux  revenantt,  du 
moins  dans  nos  contrees  franchises.  Ces  cimetieres  6taient  presque  tou- 
jours entour6s  d'un  portique  bas,  et  c'etait  sous  cet  abri  que  le  pauvre 
et  le  voyageur  attardes,  qui  ne  pouraient  se  faire  ouvrir  h-  portei  de  la 
ville,  attendaient  le  jour. 

Nous  n'entreprendrons  pa>  It  description  des  cimetieres  gallo-romaini 
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et  merovingiens.  Ce  travail,  fait  et  bien  fait  sur  une  partie  de  la  France 
par  M.  l'abbe  Cochet1,  nous  dispensera  de  parler  des  sepultures  des 
premiers  conquerants  barbares  des  Gaules,  d'autant  que  ces  sepultures 
n'affectent  aucune  apparence  architectonique.  Ge  sont  des  ensevelisse- 
ments  dans  des  cercueils  de  bois,  de  pierre,  ou  a  meme  le  sol,  qui  n'ont 
d'interet  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  ou  de  l'archeologie. 

II  paraitrait  que  l'usage  d'elever  des  tombeaux  le  long  des  voies 
publiques  ne  fut  pas  entierement  abandonne  pendant  la  periode  mero- 
vingienne.  Gregoire  de  Tours  cite  plusieurs  exemples  de  ces  sortes  de 
monuments2.  Plus  tard,  sous  les  premiers  Garlovingiens,  les  personnages 
considerables  tenaient  a  etre  ensevelis  sous  l'egout  des  toits  des  6glises, 
chapelles  ou  oratoires 3.  Gette  coutume  persista  j usque  vers  le  milieu  du 
xne  siecle.  On  enterrait  aussi  sous  les  porches  des  eglises  et  dans  les  lieux 
voisins  qui  etaient  benis.  Ge  ne  fut  qu'a  la  fin  du  xne  siecle  que  s'etablit 
l'usage  d'enterrer  dans  les  eglises,  et  d'elever  des  monuments  ou  de 
graver  des  dalles  commemoratives  sur  les  sepultures. 

Les  premiers  Chretiens,  contrairement  a  l'usage  admis  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  ne  brulaient  pas  les  corps,  ils  les  ensevelissaient 
dans  des  niches  pratiquees  dans  les  parois  de  cryptes,  ou  dans  des  sar- 
cophages  de  pierre  ou  de  marbre.  Ges  sarcophages,  si  les  personnages 
etaient  considerables,  restaient  souvent  apparents  dans  des  chambres 
souterraines ;  ils  etaient  decores  de  sculptures  symboliques  ou  de  signes 
religieux,  croix,  monogrammes  du  Christ,  colombes,  etc.  Habituelle- 
ment  ils  etaient  poses  sur  des  des  ou  colonnettes,  afin  de  les  isoler  de 
terre.  Ges  sarcophages  se  composaient  d'une  auge  oblongue  quadran- 
gulaire,  avec  couvercle  en  forme  de  toit  a  deux  pentes  ou  bombe.  Le 
corps  du  defunt  etait  depose  dans  cette  auge4.  Les  tombeaux  du  moyen 
age  procedent  de  ce  principe.  Mais,  vers  le  milieu  du  xne  siecle,  on  plaga 
sur  le  couvercle  l'effigie  du  mort,  et  alors  le  sarcophage  n'etait  plus 

*   La  Normandie  souterraine,  par  M.  l'abbe  Gochet.  Paris,  1855. 

2  L'eveque  Aravatius  «  s'etant  rendu  dans  la  ville  de  Maestricbt,  y  fut  attaque  dune 
«  fievre  legere  dont  il  mourut.  Son  corps,  lave  par  les  fideles,  fut  enterre  pres  de  la  voie 
«  publique.  »  (Hist.  Franc,  hv.  11,  chap,  v.) 

3  «   Un  sarkcu  fist  apareillicr  (Richard) 

«   Lez  la  meisiere  del  mustier  (centre  le  mur  de  Teglise) , 
«   A  metre  empres  sa  mort  sun  cors 
«   Suz  la  gutierc  dc  ilefors...» 

(Roman  de  Rou.  vers  5879  et  suiv.) 

4  Nous  avons  trouve,  dans  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  au-dessous  du  pave  de  la 
basilique  de  Dagobert,  plusieurs  sarcophages  de  pierre,  plus  larges  d'un  bout  que  de 
l'autre.  Sur  le  couvercle  et  l'un  des  bouts  d'un  seul  de  ces  sarcophages  sont  gravees 
grossierement  des  croix  pattees;  les  autres  sarcophages  sont  unis.  Us  contenaient  des 
ossements  completement  reduits  en  poussiere,  des  traces  d'etofles  et  des  tils  dor  qui 
entraient  dans  le  tissu,  quelques  bouts  de  courroie  d'argent  (deposes  au  musee  deCluny). 
Plusieurs  de  ces  corps  avaient  ete  ensevelis  sans  la  tete,  ce  qui  ferait  supposer  que  le* 
chefs  etaient  places  a  part  dans  des  reliquaires. 
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ordinairement  qu'un  simulacre,  et  le  corps  etait  depose  au-dessous,  dans 
une  fosse  ou  un  petit  caveau.  Ce  fut  aussi  vers  cette  epoque  que  l'on  se 
contenta  souvent  de  placer  sur  le  cercueil  enterre  une  dalle  gravee  ou 
une  lame  de  bronze  representant  le  defunt.  La  partie  principale  du  torn- 
beau,  le  sarcophage,  ou  plutot  son  simulacre,  ne  fut  bientot  qu'un 
accessoire,  un  veritable  socle  portant  des  figures  couch6es,  et  le  monu- 
ment, outre  ces  statues,  se  composa  de  dais  eleves  ou  de  sortes  de  cha- 
pelles  en  fagon  de  larges  niches. 

Les  tombeaux  du  moyen  age  peuvent  done  (Hre  divises  en  trois  series  : 
la  premiere  comprend  les  sarcophages  proprement  dits,  plus  ou  moins 
decores  de  sculptures,  mais  sans  representation  du  defunt ;  sarcophages 
apparents,  places  au-dessus  du  sol ;  la  seconde,  les  socles  poses  sur  une 
sepulture,  portant  parfois  l'effigie  du  mort,  et  places,  soit  dans  une  sorte 
de  niche  ou  petite  chapelle,  soit  sous  un  edicule  en  forme  de  dais ;  la 
troisieme,  les  tombes  plates  posees  au  niveau  du  pave  des  eglises,  gravees 
ou  en  bas-relief,  et  formant  comme  le  couvercle  de  la  fosse  renfermant 
le  cercueil. 

Les  sarcophages  contenant  reellement  les  corps,  sans  effigie,  ne  se 
trouvent  guere  passe  le  xne  siecle,  mais  ils  sont  tres-nombreux  pendant 
les  periodes  merovingienne  et  carlovingienne. 

Yoici  (fig.  1)  quelques-unes  des  formes  qu'affectent  ces  sarcophages1. 
Pendant  les  xie  et  xne  siecles,  on  creusa  encore  des  sarcophages  rec- 
tangulaires,  comme  pendant  la  periode  gallo-romaine,  avec  bas-reliefs 
seulptes  sur  les  parois.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  sarcophage  de 
saint  Hilaire  le  Grand,  de  Poitiers,  dessine  par  G'dignieres  (Collect.  Bod- 
leienne),  et  qui  datait  du  xie  siecle;  celui  de  saint  Hilaire,  pres  de  Car- 
cassonne, du  xne  siecle ;  ceux  des  comtes  de  Toulouse,  places  contre  les 
parois  du  transsept  meridional  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  xie  et  xne 
siecles.  Ces  derniers  ont  ete  poses  sur  des  colonnettes,  dans  une  sorte 
de  petite  chapelle  exterieure,  vers  la  fin  du  xne  siecle.  Dans  les  provinces 
meridionales,  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Lyonnais,  l'usage  de  deposer 
les  corps  dans  des  sarcophages  de  marbre  persista  longtemps :  e'etait  une 
habitude  antique  conservee  chez  ces  populations.  Au  musee  de  Toulouse, 
on  voit  des  sarcophages  du  xive  siecle,  qui  affectent  absolument  la  forme 
des  cuves  sepulturales  romaines,  mais  qui  sont  decores  d'ornements  et 
d'attributs  qui  appartiennent  a  cette  epoque  avanc6e  du  moyen  age2.  Les 

1  A,  dessus  et  boo!  d'un  des  sarcophages  mcrovingiens  de  Saint-Denis;  B,  sarcojili  ige 
de  saint  Andocbe  (doin  Plancher,  Hist,  de  Bourgogne,  t.  II,  p.  520);  G,  couvercle  d  un 
sarcophage  dans  l'eglise  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  vinc  siti  1.'. 

2  Sur  les  sarcophages  des  derniers  temps  de  1'empire  romain,  on  voit  tres-souvent 
des  representations  sculptees  de  chasses.  Cette  tradition  se  retrouve  encore  (\ah>  des 
monuments  funeraires  du  Erf  circle.  II  eiistC  M  hiiim.-  de  Niort,  entre  autres,  un  nrco- 
phage  de  cette  epoque,  sur  le  couvercle  duquel  B<mt  n  presentes  un  seigneur  et  sa  feinine. 
a  che\al,  chassant  au  faucon  :  puis  au  milieu  d'arhns.  un  lioinme  cjui  tend  d«  pm- 
ueaux  propres  a  prendre  del  oitetax,  un  arrliei-.  des  chiens  et  des  lie\re>. 
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corps  etaient  bien  evidemment  reni'ermes  dans  ces  auges;  tandis  que  dans 
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les  provinces  du  Nord,  ainsi  que  nous  1'avons  dit  plus  haul,  ils  etaient 
enterres  sous  le  simulacre  du  sarcophage,  qui  etait  alors  un  cenotaphe. 

Le  sarcophage  devenant  cenotaphe,  il  <Hait  naturel  de  couvrir  celui-ci 
d'un  dais,  d'un  arc,  d'en  faire  un  monument  honorifique,  de  le  cpnsi- 
derer  comme  un  lit  de  parade  sur  lequel  l'effigie  du  mort  etait  posee. 

Les  artistes  du  moyen  age  ont  apport6,  dans  la  composition  des  tom- 
beaux,  l'esprit  logique  que  nous  retrouvons  dans  leurs  ceuvres.  Le  tom- 
beau,  pour  eux,  etait  la  perpetuite  de  l'exposition  du  mort  sur  son  lit 
de  parade.  Ce  qui  avait  ele  fait  pendant  quelques  heures  avant  l'enseve- 
lissement,  on  le  figurait  en  pierre  ou  en  marbre,  afin  de  reproduire  aux 
yeux  du  public  la  ceremonie  des  fun6railles  dans  toute  sa  pompe.  Mais 
a  cette  pens6e  se  m61e  un  sentiment  qui  exclut  le  r6alisme.  Des  anges 
thuriferaires  soutiennent  le  coussin  sur  lequel  repose  la  t^te  du  mort. 
Sur  les  parois  du  sarcophage  sont  sculptes  les  pleureurs,  les  confreries. 
quelquefois  les  saints  patrons  du  defunt,  ou  des  anges.  G'est  l'assistance 
po^tisee.  Nous  allons  tout  a  l'heure  presenter  des  exemples  de  ces  dispo- 
sitions. 
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Un  curieux  monument  nous  explique  l'origine  de  ces  tombeaux 
cdnotaphes,  avec  l'exposition  du  mort.  G'est  un  chapiteau  du  porche 
occidental  de  l'eglise  Saint-Scvci  in  (vulgairement  Saint-Seurin)  de  Bor- 
deaux. Ce  porche  date  du  commencement  du  xnc  siecle.  L'une  de  Bea 
colonnes  engag6es  est  couronn^e  par  one  representation  du  tombeau 
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de  saint  Severin,  formant  chapiteau  sous  une  naissance  d'arc-doubleau. 
Le  corps  du  saint  (fig.  2),  enveloppe  d'un  linceul,  ayant  une  crosse  a 
son  cote  gauche,  est  place  sur  une  sorte  de  lit  de  parade  supporte  par 
des  colonnettes  * ;  sur  les  parois  de  ce  lit  est  gravee  l'inscription  sui- 
vante 2.  Sur  la  face  : 


Sur  la  face  de  droite 


\-  SCS  SEVERINVS  +    :    + 

SIGN1FIGAT 
HAG  (sic)  PETRA 

SEPVLGRVM 
SGTI  SEVERINT. 


Sur  celle  de  gauche 


QVANDO 

MIGRAVIT 

,A  SEGVLO 

...M... 


Pour  eviter  la  confusion  dans  cet  article,  nous  poursuivrons  i'examen 
des  tombeaux  en  maintenant  le  classement  que  nous  venons  d'indiquer. 


H- 


On  peut  considerer  comme  un  des  tombeaux  les  plus  anciens  parmi 
ceux  accoles  a  des  monuments  religieux,  le  tombeau  que  Ton  voit  a 
Toulouse,  entre  les  contre-forts  des  batiments  des  Ghartreux.  Ce  monu- 


1  Sur  le  sarcophage  de  saint  Hilaire  le  Grand,  de  Poitiers,  est  represente  de  memo 
le  corps  du  saint  pose  sur  une  sorle  de  lit  de  parade;  l'archange  Michel  est  place  d'un 
cote,  un  second  ange  de  1'autre;  puis  viennent  divers  personnages,  saints  et  assistants. 
Dans  la  crypte  d'Aix-la-Ghapelle,  le  corps  de  Charlemagne,  embaume,  etait  place  dans 
une  chaire,  revetu  de  ses  habits,  la  couronne  en  tete,  l'epee  a  son  cote. 

2  Grace  aux  soins  de  M.  Durand,  architecte  a  Bordeaux,  qui  a  fait  estamper  cette 
inscription,  il  a  ete  possible  de  la  lire.  —  Voyez  la  Notice  qua  publiec  M.  Durand  sur 
ce  monument  (Bordeaux,  1844). 


c 


nient  du  xu*  stecle,  bien  conserve^  se  compose  d'un  sarcophage  place* 
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dans  une  niche  elevee  au-dessus  du  sol,  sur  des  colonnettes.  Une  arca- 
ture  formant  claire-voie  defend  le  sarcophage.  La  figure  3  presente  le 
plan  de  ce  tombeau,  et  la  figure  k  son  elevation  et  sa  coupe.  Les  colon- 
nettes sont  de  marbre,  ainsi  que  le  sarcophage,  les  arcatures  en  pierre, 
et  le  reste  de  la  construction  en  brique.  Ce  tombeau  etait  entierement 
peint.  On  ne  sait  pour  quel  personnage  il  fut  eleve,  mais  il  est  bien 
certain  qu'ici  le  corps  6tait  depose  dans  le  sarcophage  m&me,  place  sur 
cinq  colonnettes  au-dessus  du  soubassement,  conformement  a  l'usage 
admis  encore  au  xne  siecle  dans  les  provinces  meridionales,  et  qui  semble 
deriver  de  traditions  fort  anciennes,  etrangeres  a  l'antiquite  chretienne 
gallo-romaine.  Un  siecle  plus  tard,  cet  usage  d'enfermer  les  corps  dans 
des  sarcophages  juches  sur  des  colonnettes  etait,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  entierement  abandonne  dans  les  provinces  septentrionales, 
et  tres-rarement  pratique  meme  dans  celles  du  Midi.  Les  corps  etaient 
enterres.  Cependant  la  tradition  influe  sur  la  forme  apparente  des  tom- 
beaux.  On  voit  encore  dans  le  cloitre  de  l'eglise  de  Saint-Salvy  (d'Alby) 
un  tombeau  datant  de  la  seconde  moitie  du  xiir3  siecle,  qui  presente 
une  disposition  analogue  a  celle  du  monument  des  Ghartreux  de 
Toulouse  donne  ci-dessus.  A  Saint-Salvy,  la  claire-voie  ne  preservait 
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point  le  sarcophage,  mais  bien  le  massif  eleve  sur  la  fosse  et  formant 
soubassement.  Yoici  (fig.  5)  le  plan  du  tombeau  du  cloitre  de  Saint- 
Salvy,  et  (fig.  6)  son  elevation.  La  niche  sous  laquelle  est  place  le  sarco- 
phage est  divis6e  par  une  pilette  contre  laquelle  est  adossee  une  statue *. 
Deux  petites  voutes  d'arete  couvrent  cet  enfoncement  de  0m,97  de  pro- 
fondeur.  Au-dessus  de  l'arcature  sont  placees  trois  statues  :  la  Vierge, 
et  deux  figures  agenouillees,  un  homme  et  une  femme,  qui  ne  peuvent 
6tre  que  les  personnages  pour  lesquels  le  tombeau  a  ete  fait.  Ces  trois 
statues  sont  abritees  sous  une  triple  arcature  couronnee  par  un  gable 
tres-obtus.  On  retrouve  encore  les  traces  des  peintures  qui  recouvraient 

1  Getle  statue,  mutilee,  est  celle  de  saint  Paul,  patron  du  defunt  probablement. 
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entierement  l'architecture  et  la  statuaire.  Des  anges  remplissaient  les 
deux  tympans  de  la  niche  inferieure  au-dessus  du  sarcophage,  et  nous 
ne  pensons  pas  que  l'homme  et  la  femme  en  adoration  de*  deux  cot£s 


VJ\ 


de  la  Vierge  aient  ete  represents  sur  la  dalle  recouvrant  leur  sepulture. 
La  pilette  engagee  A  (voyez  le  plan)  formait  une  croix  Be  deiarlianl  sur 
les  deux  tympans  (vove/.'le  detail  W,  fig.  6).  Un  petit  benitier  est  en§ 
dans  la  muraille  du  cole  droit. 
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Sur  les  flanes  des  eglises  coll6giales  et  paroissiales,  il  existait  habi- 
tuellement  des  cloitres,  et  ces  cloilres  serraient  de  lieu  de  sepulture, 
non-seulement  pour  les  clercs,  mais  aussi  pour  les  la'iques,  qui  payaient 
fort  cher  l'avantage  d'etre  enterres  pres  de  l'eglise1.  La  place  preferee 
etait  toujours  le  mur  de  l'eglise  meme.  Aussi,  le  long  de  nos  monu- 
ments religieux,  entre  les  contre-forts  qui  donnaient  sur  l'une  des  gale- 
ries  du  cloitre,  trouve-t-on  encore  des  traces  nombreuses  de  ces  sepul- 
tures. 

Au  xme  siecle,  les  lois  ecclesiastiques  qui  defendaient  d'enterrer  des 
laiques  dans  renceinte  meme  des  Eglises  tomberent  en  desuetude.  Les 
chapitres  des  cathedrales  seuls  continuerent  generalement  d'observer 
ces  regies ;  mais  les  paroisses,  les  collegiales,  les  eglises  abbatiales 
memes,  tirerent  un  profit  considerable  de  la  rente  du  droit  de  sepulture 
dans  les  eglises,  et  bientot  les  murs  et  les  pares  des  nefs  furent  courerts 
de  monuments,  d'inscriptions  et  d'effigies.  Les  choeurs  etaient  reserres 
pour  les  membres  du  clerge  ou  pour  de  tres-hauts  personnages.  De 
meme  que  dans  les  cathedrales  les  ereques  etaient  enserelis  sous  le  pave 
du  choeur  ou  entre  les  piliers  du  sanctuaire,  par  exception,  des  princes 
profitaient  du  meme  privilege.  En  fouillant  le  choeur  de  Notre-Dame 
de  Paris  pour  y  etablir  le  careau  actuel  des  archereques,  nous  arons 
troure  la  tombe  d'Isabelle  de  Hainaut,  premiere  femme  de  Philippe- 
Auguste,  qui  dut  etre  enterree  sous  ce  pave,  l'eglise  a  peine  eleree 
jusqu'aux  routes2. 

C'etait  principalement  dans  les  eglises  abbatiales  que  les  princes  se 
faisaient  enserelir.  Les  fondateurs  d'abbayes  se  reserraient  la  faculte 
d'etre  enterres,  eux  et  leurs  successeurs,  dans  l'eglise  erigee  arec  leurs 
dons.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  monuments  remarquables  ont  pu  etre 

1  «  Parler  vueil  de  la  saincte  lene, 

«  He  lesgli^c,  ou  Ion  enterre 

«  Kiches,  pouvres,  communement; 

«  Elle  se  vent  moult  chierement 

*  A  tous  ceulx  qui  ont  de  lavoir 

«  Tour  deux  ou  trois  pas  en  avoir; 

«  Et  toujours  la  terre  demeure 

i  Pour  aultre  fois  mettre  en  euvre. 

<  Chiere  terre  se  peut  nommer 

«  Sans  riens  la  sainctete  blasmer. 

«  Grans  debas  sonventes  fois  ont 

«  I  es  paroisses,  dont  se  meflbnt, 

«  Pour  les  corps  mors  mettre  en  terre. 

«  lis  sen  playdoyent  et  font  guerre. 

«  Helas  ce  nest  pas  pour  le  corps 

■  Dont  est  issue  Tame  hors, 

i  Cest  pour  avoir  la  sepulture ; 

«  Du  corps  aultretnent  ils  nont  cure. 


(Complainte  de  Francois  Garin,  xr  siecle,  edit,  de  1832, 
impr.  Crapelet,  p.  32.) 

2  Le  sceau  d'urgent  de  cette  princesse  etait  depose  dans  le  cercueil.  Conserve  pendant 
quelques  annees  dans  le  tresor  de  la  cathedralc,  il  a  etc  vole. 
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conserves  jusqu'a  la  fin  du  dernier  siecle,  et  m6me  jusqu'a  nos  jour*. 
Les  abbayes  de  Saint-Denis,  en  France,  de  Sainte-Genevieve,  de  Saint- 
Germain  des  Pres  a  Paris,  de  Braisne,  de  Vendome,  de  Jumieges,  de 
Fecamp,  de  Longpont,  de  Royaumont,  d'Eu,  des  Celestins  a  Paris,  de 
Poissy,  renfermaient  des  sepultures  splendides  de  princes  et  seigneurs, 
et  quelques-uns  de  ces  monuments  nous  sont  rested.  L'abbaye  de  Saint- 
Denis,  fonde*e  par  Dagobert,  fut  particulierement  destinee  a  la  sepulture 
des  rois  frangais,  et  regut  en  effet  les  depouilles  de  la  plupart  de  ces 
princes,  depuis  le  fondateur  jusqu'a  Louis  XV.  L'eglise  ayant  6te  rebatie 
par  Suger,  il  est  a  croire  que  les  monuments  anciens  (si  tant  est  qu'il  y 
ait  eu  des  mausolees  eleves  sur  les  tombes  des  princes)  furent  detruits 
ou  fort  endommages.  Quand,  plus  tard,  vers  le  milieu  du  xme  siecle,  on 
remplaca  la  plus  grande  partie  des  constructions  du  xne  siecle,  qu'on 
reconstruisit  la  nef,  le  transsept  et  tout  le  haut  chceur,  les  derniers  restes 
des  tombeaux  anterieurs  a  Louis  IX  furent  disperses;  si  bien  que  pour 
ne  pas  laisser  perdre  la  memoire  de  ces  venerables  sepultures,  saint 
Louis  resolut  de  retablir  tous  ces  tombeaux,  a  commencer  par  celui  de 
Dagobert.  Les  ossements  qu'on  put  retrouver  dans  les  anciens  cercueils 
furent  replaces  dans  les  nouvelles  tombes.  Parmi  les  tombeaux  ante- 
rieurs a  saint  Louis,  un  seul  fut  conserve  et  replace  au  milieu  du  choeur 
des  religieux  :  c'etait  celui  de  Charles  le  Chauve,  qui  etait  de  bronze, 
avec  parties  emaillees,  et  qui  dut  probablement  a  la  solidite  du  metal  de 
ne  pas  6tre  detruit  comme  les  autres.  Du  tombeau  de  Dagobert  il  restait, 
sous  le  cloitre  de  l'eglise  de  Suger,  un  fragment  dont  parle  dom  Doublet ', 
et  que  M.  Perciera  dessine  en  1797.  C'etait  une  statue  colossale,  assise, 
couronnee,  vetue  d'une  tunique  longue  et  d'un  pallium.  Nous  reprodui- 
sons  ici  (fig.  7)  le  fragment  conserve  par  le  dessin  de  Percier,  et  qui 
ferait  croire  que  ce  monument  n'etait  pas  anterieur  au  commencement 
du  xne  siecle.  Quoi  qu'il  en  fut,  nous  n'avons  pu  trouver  trace  de  cette 
figure,  non  plus  que  de  celles  des  deux  princes  Clovis  et  Sigebert,  qui 
faisaient  partie  du  m6me  monument.  Saint  Louis  n'en  61eva  pas  moins 
un  nouveau  tombeau  au  fondateur  de  l'abbaye,  et  le  fit  placer  a  I'entrta 
du  sanctuaire,  cote  de  l'epitre2.  Ce  tombeau,  qui  date  par  consequent 
du  milieu  du  xme  siecle,  est  un  des  plus  curieux  monuments  funeraiivs 
de  cette  epoque.  II  se  compose  (fig.  8)  d'une  grande  niche  surmontee 


1  «  A  l'entree  de  ccttc  porte  »  (celle  du  transsept  donnant  au  midi,  dans  lc  cloitre  des 
religieux),  «  entrant  en  iceux  cloistres,  a  main  droite,  se  voit  l'effigic  du  tres  ehrestien 
«  Roy  Dagobert,  d'une  grandeur  extraordinaire,  assise  en  une  chaire,  la  couronnc  sur 
«  la  teste  et  une  pomme  en   la  main  droite;   ayant  a  ses  deux  costcz   Its  effigief   do 

«  ses  deux  enfans  Clo\is  et  Sigebert,  de  picrrr  tie  li;iis »  (Dom  Doublet,  A/tti</.  >>/ 

recherche*  de  l'abbaye  de  Sainct-Denis  en  France,  liv.  I,  chap,  xi.iv.) 

2  Ce  tombeau  est  anjourd'lini  replfti  •'•  en  ce  iiirinr  endroit,  .ipirs  a\oir  t'tf  transpurlt'' 
au  Musee  des  monuments  fran«; ;-iis,  jmi-  dl  1 1  r« mlu  i  1  « iflise,  ou  les  deux  fao 

pour  faire  pendants,  avaicnt  &A  placet  s  des  deux  cotes  tiu  naithex. 
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(Tun  gable;  au  bas  de  la  niche  est  depose  un  sarcophage1,  dont  le  cou- 
vercle  sert  de  lit  a  l'effigie  du  roi,  couchee  sur  le  cote  gauche.  Au  fond 
de  la  niche  se  developpe,  par  bandes  superposees,  la  legende  relative 
a  la  mort  de  Dagobert. 


Debout,  des  deux  cotes  de  l'effigie  royale,  sont  les  statues  de  Nantilde, 
seconde  femme  de  Dagobert,  et  de  Sigebert,  son  fils  aine,  qui  furent 
enterres  pres  de  lui.  Dans  les  voussures  qui  forment  la  niche,  sont 
sculptes  des  anges  thuriferaires,  et,  dans  le  tympan  du  gable,  le  Christ 
et  deux  eveques,  saint  Denis  et  saint  Martin,  lesquels,  en  compagnie  de 
saint  Maurice,  au  dire  de  la  legende,  delivrerent  Fame  du  roi  des  mains 


1  Ce  sarcophage  etait  feint,  car  le  corps  du  roi  Dagobert  avait  ete  depose  sous  le 
maitre  autel  de  l'eglise  primitive;  peut-etre  etait-il  enferme  dans  le  cercueil  dont  nous 
avons  donne  le  couvercle  et  un  bout,  ornes  de  croix  pattees  (fig.  1,  A).  Gependant  la 
pierre,  replacee  sous  le  regne  de  saint  Louis,  avait  ete  creusee  comme  pour  y  deposer 
un  corps,  et  des  restes  d'ossements  y  furent  trouves  lors  de  la  violation  des  sepultures 
en  1793. 

ix.  —  5 
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des  demons,  et  la  oonduisirent  en  paradis.  Le  devant  du  sarcophage  esi 
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ileurdelise,  ainsi  que  le  socle1.  Tout  ce  monument  etait  peint;  outre  les 
traces  encore  visibles  de  ces  peintures,  les  dessins  minutes  de  Percier 
fournissent  tous  les  details  de  la  coloration.  Ce  tombeau,  n'etant  pas 
adosse,  laisse  voir  sa  partie  posterieure  dans  le  bas  cote.  Gelle-ci  est  de 
meme  surmontee  d'un  gable  avec  figures,  crochets  et  fleurons,  la  partie 
inferieure  restant  unie,  sans  sculpture. 

Certaines  parties  de  la  statuaire  du  tombeau  de  Dagobert  sont  tres- 
remarquablement  traitees.  La  statue  de  Nantilde,  a  laquelle,  au  musee 
des  Petits-Augustins,  M.  Lenoir  avait  fait  adapter  une  tete  d'homme2, 
les  groupes  des  eveques  dans  les  zones  legendaires,  les  anges  des  vous- 
sures  et  la  sculpture  du  tympan,  sous  le  gable,  sont  d'un  style  excellent 
et  d'une  execution  parfaite.  Ce  tombeau  n'est  point  dans  les  donnees 
des  monuments  places  dans  l'interieur  des  eglises  :  c'est  une  chapelle, 
un  de  ces  edicules  comme  on  en  elevait  dans  les  cloitres,  entre  les 
contre-forts  des  eglises,  et  c'est  pourquoi  nous  l'avons  presente  ici ; 
cependant  l'effigie  du  mort  est  sculptee  sur  le  sarcophage  vrai  ou  feint, 
tandis  que  ni  le  tombeau  de  Toulouse,  ni  celui  de  Saint-Salvy  d'Alby, 
n'avaient  de  statues  couchees. 

Voici  encore  un  de  ces  monuments  en  forme  de  niche  depourvue 
d'effigies  :  c'est  celui  des  deux  prelats  Beaudoin  II  et  Beaudoin  III, 
eveques  de  Noyon,  qui  etait  place  contre  la  muraille  de  l'eglise  abbatiale 
d'Ourscamp,  cote  de  l'evangile  (fig.  9)3.  Beaudoin  II  mourut  en  1167. 
Les  epitaphes  etaient  peintes  sur  les  parois  de  la  niche,  et  avaient  ete 
remplacees  cent  ans  avant  Gaignieres,  auquel  nous  empruntons  ce  dessin, 
par  des  inscriptions  sur  velin  posees  dans  des  cadres  attaches  avec  des 
chainettes.  Ici,  comme  a  Saint-Salvy,  la  pilette  qui  forme  claire-voie 
repose  sur  le  sarcophage  et  protege  son  couvercle.  Ce  tombeau,  pas  plus 
que  ceux  de  Saint-Salvy  et  de  Dagobert,  ne  presente  d'attributs  funebres. 
Des  fleurs,  des  feuillages,  des  sujets  legendaires,  ou  des  personnages 
n'affectant  en  aucune  maniere  les  attitudes  de  la  douleur,  decorent  ces 
edicules  et  en  font  des  oeuvres  d'art  agreables  a  voir,  oil  rien  ne  fait  son- 
ger  a  la  decomposition  materielle,  a  la  nuit  eternelle.  Sur  les  tombeaux, 
les  artistes  du  moyen  age  affectent  au  contraire  de  repandre  des  fleurs 
et  des  feuillages  a  profusion,  ainsi  qu'on  le  faisait  d'ailleurs  autour  des 


1  Ce  sarcophage  a  du  etre  refait,  ainsi  que  la  statue  couchee  et  celle  de  Sigebert, 
ijui,  dans  les  transports  successifs  qu'avait  subis  ce  monument,  furent  perdues.  D'ailleurs 
le  sarcophage  et  les  deux  statues  out  ete  copies  aussi  fidelement  que  possible  sur  les 
•  lessins  (minutes)  que  Percier  avait  faits  de  ce  tombeau  avant  sa  translation  au  musce  des 
I'etits-Augustins.  Le  sarcophage  primitif  etait,  au  dire  de  dom  Doublet,  de  porphyre  gris, 
mais  les  fragments  que  nous  en  axons  eus  entre  les  mains  etaient  d'un  gres  tendre, 
grisatre. 

2  II  faut  noter  que  cette  statue,  ainsi  ridiculement  defiguree,  a  ete  moulee,  reduite, 
vendue  partout  comme  une  des  oeuvres  remarquables  du  moyen  age. 

3  Ce  tombeau  datait  des  premieres  annees  du  xmc  siecle. 
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corps,  au  moment  de  l'ensevelissement !.  Des  animaux,  des  chasses,  des 
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processions  de  personnages,  rappellent,  sur  ces  monuments,  la  vie  et 

1  Nous  avons  tres-frequemnient  trouve,  sous  les  reslcs  ties  personnajn-s  euterelil  pen- 
dant les  xne,  xine  et  xive  sieclcs,  d.-s  Ittieref  encore  \isibles  d'lierbes  et  de  Qeurs,  notam- 
ment  des  roses  facilenient  reeouudmble*  •  leuri  tigei  gartlief  d'epines.  N vi  iit-il  pai 
plus  sense  de  porter  liasi  I  mm  dernier  srjour  nae  penonfte  regrettee,  que  da  placer 
son  corps  dans  ces  chars  mvirs  et  hiancs  dont  lee  formef  lent  ridicules,  let  decorationi 
du  plus  mauvais  gout,  eoodtlitl  pit  da  I  <►«  lurs  rftui  il'iinc  l.non  burleSQUCl 
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non  la  niort.  Quand  les  effigies  des  defunts  sont  sculptees  couchees  sur 
le  sarcopLage,  elles  ne  prennent  l'attitude  de  la  mort  que  fort  tard. 
Habituellement  ces  figures,  pendant  les  xne  et  xme  siecles,  ont  les  yeux 
ouverts,  les  gestes  et  les  attitudes  de  personnes  vivantes.  G'est  vers  le 
milieu  du  xive  siecle  que  les  statuaires  leur  donnent  parfois  l'apparence 
du  sommeil,  mais  sans  aucun  des  signes  de  la  mort.  Ces  personnages  sont 
d'ailleurs  vetus  de  leurs  habits,  amies,  si  ce  sont  des  guerriers,  converts 
de  vetements  religieux,  si  ce  sont  des  clercs. 

Avant  de  parler  des  tombeaux  formant  des  edicules  isoles,  il  nous  faut 
titer  encore  quelques-uns  de  ces  monuments  en  forme  de  niches  ou 
chapelles,  mais  avec  effigies  des  morts  posees  sur  le  sarcophage.  Dans  le 
collateral  du  choeur  de  la  cathedrale  de  Rouen,  il  existe  un  de  ces  tom- 
beaux, appartenant  a  un  6veque,  qui  date  de  la  fin  du  xne  siecle,  et  qui 
est  d'un  tres-beau  travail.  Ce  monument  ne  presente  d'ailleurs  aucune 
particularite  remarquable.  La  statue  du  prelat  est  couchee  sous  une 
arcature  surmontee  d'un  gable  peu  eleve.  Gomme  toujours,  ce  tombeau 
etait  peint. 
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En  void  un  autre  (fig.  10)  »,  qui  etait  place  a  Fontevrault,  contre  le 
mur  du  bas  cote,  a  la  droite  du  maitre  autel  (cote  de  l'evangile).  C'etait 
celui  de  l'eveque  Pierre  de  Poitiers  (xme  siecle).  La  statue,  couchee  sur 
un  lit  drape,  est  entouree  de  figurines  en  ronde  bosse  representant  les 


Collect.  Gaignieres,  Biblioth.  Bodleicnne  d 'Oxford. 
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religieux  assistant  aux  fune>ailles  de  l'eveque.  Parmi  ces  religieux,  on 
distingue  l'abbesse  de  Fontevrault  et  un  abb6,  tous  deux  tenant  la  crosse, 
signe  de  leur  dignite.  Les  autres  personnages  portent  des  croix  et  des 
cierges.  La  chasuble  de  l'eveque  etait  d'un  bleu  verdatre,  aux  croisettes 
d'or,  doublee  de  rouge ;  sa  mitre  blanche,  avec  un  bandeau  rouge ;  l'aube 
blanche,  l'etole  verte,  les  chaussures  noires.  L'abbesse  etait  vetue  de 
noir,  et  les  religieux,  les  uns  de  blanc,  les  autres  de  vert,  se  detachant 
sur  un  fond  rouge.  Une  arcature  couvrait  le  sarcophage,  mais  elle  etait 
deja  detruite  du  temps  de  Gaignieres,  qui  nous  a  laisse  le  dessin  de  ce 
curieux  monument. 

On  voit  encore  dans  la  cathedrale  de  Limoges,  adoss6  au  collateral 
nord,  un  de  ces  tombeaux  en  forme  de  niches  ou  chapelles,  datant  du 
xive  siecle  :  c'est  celui  de  l'eveque  Bernard  Brun.  Ge  monument  est  grave 
dans  l'ouvrage  de  M.  Gailhabaud1.  Au  fond  de  la  niche,  separee  par  une 
pile  centrale,  des  bas-reliefs  representent  des  sujets  de  la  legende  de 
sainte  Valerie,  un  crucifiement,  un  couronnement  de  la  Yierge,  et  un 
jugement  dernier.  II  faut  citer  aussi  les  deux  jolis  tombeaux  appartenant 
a  la  meme  epoque,  et  qui  sont  adosses  au  mur  de  la  chapelle  de  la  Yierge , 
dans  la  cathedrale  d' Amiens.  lis  sont  en  forme  de  niche  couverte  par 
une  arcade  basse  surmontee  d'un  gable.  Sur  le  socle,  portant  les  statues 
couchees  des  defunts,  sont  sculptes,  dans  de  petites  niches,  des  person- 
nages religieux,  chanoines  et  laiques,  qui  composent  le  cortege  accom- 
pagnant  les  corps  a  leur  derniere  demeure.  Les  ecus  armoyes  des  deux 
personnages,  un  eveque  et  un  chanoine,  sont  peints  au  fond  des  niches. 

Un  des  monuments  funeraires  les  plus  interessants,  affectant  la  forme 
d'une  niche  avec  sujets,  est  le  tombeau  du  pretre  Bartholomew,  place  dans 
l'eglise  de  Ghenerailles  (Greuse),  et  dont  il  fut  probablement  le  fondateur. 
Ge  tombeau,  engage  dans  la  troisieme  travee  du  c6te  meridional,  est  pose 
a  2  metres  au-dessus  du  pave,  et  est  taille  dans  un  seul  bloc  de  pierre 
calcaire.  Son  architecture  presente  un  arc  en  tiers-point  avec  deux 
contre-forts.  L'enfoncement  est  divise  en  zones,  dans  chacune  desquelles 
se  detachent  des  personnages  en  ronde  bosse.  La  zone  inferieure  repre- 
sente  la  scene  de  l'ensevelissement  du  mort.  La  sainte  Yierge  occupe. 
dans  la  zone  du  milieu,  le  sommet  d'un  6dicule  avec  escalier.  Saint 
Martial  gravit  l'escalier,  un  encensoir  a  la  main.  Sur  le  terrain,  a  la  droite 
de  la  Yierge,  est  represents  le  martyre  de  saint  Cyr  et  de  sa  mere  sainte 
Julite.  A  sa  gauche,  le  pretre  Bartholome,  agenouille,  est  prdsentt''  a  Yvn- 
fant  Jesus  par  son  patron,  et  saint  Aignan,  6veque.  Sous  l'arcade  est 
sculpte  un  crucifiement.  Sur  deux  phylacteres  places  sous  la  seconde  et  la 
premiere  zone,  on  lit :  «  Hie.  jacet.  dominus.  Bartholomem.  dePlathea.  ]>res- 
biter.  qui.  obiit.  die.  fest.  V.  M.  ( Virginis  Maria)  anno.  Dni.  M°CCC  2.  » 

1  L' Architecture  et  les  arts  qui  M  dependent. 

2  Voycz,  dans  les  Annates  archiol.,  Didron,  la  notice  de  M.  Tabbe  Texier  sur  ce  mo- 
nument, ct  la  gramre  <lo  M.  Qaueberel,  t.  IX,  p.  193. 
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La  sculpture  de  ce  petit  monument  est  d'un  style  mediocre,  mais  sa 
composition  est  heureusement  trouvee. 

Toici  (fig.  11)  un  autre  exemple  de  ces  tombeaux  adosses,  en  forme 
de  niche,  avec  effigie  du  mort.  Cet  exemple  date  de  1300  environ.  Le 


nom  du  defunt  ne  nous  est  pas  conserve.  Ce  tombeau  fiit  incruste  apres 
coup  dans  le  mur  du  collateral  nord  de  l'eglise  de  Saint-Pere  (Saint-Pierre) 
sous  Vezelay.  Le  fond  de  la  niche  est  occupe  par  un  bas-relief  d'un  bon 
style.  Au  centre,  le  Christ,  assis,  regoit  de  saint  Pierre,  agenouille,  un 
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objet  brise"  qu'il  tient  dans  sa  main  droite.  De  l'autre  c6te,  la  sainte  Vierge 
semble  interceder  aupres  de  son  divin  Fils.  Deux  anges  thuriferaires  ter- 
minent  la  scene.  Evidemment.  la  Yierge  et  saint  Pierre  font  ici  valoir 
aupres  du  Juge  supreme  les  merites  du  mort,  qui  pourrait  Stre  un  des  fon- 
.dateurs  des  portions  de  cette  6glise  reconstruites  vers  la  fin  du  xnT  siecle. 
L'objet  que  tenait  saint  Pierre  etait-il  le  simulacre  de  l'eglise  restauree? 
Gela  parait  plausible.  Ge  monument  est  d'ailleurs  fort  mutile,  et  la  statue 
du  personnage  vetu  d'babits  civils  est  completement  fruste.  La  sculpture 
et  l'architecture6taientpeintes  et  dorees.  L'inscription.  egalement  peinte, 
et  dont  on  distingue  a  peine  quelques  lettres  sous  le  badigeon,  etait  pla- 
cee  sous  le  bas-relief. 

On  le  reconnait  facilement,  la  donnee  de  ce  tombeau  est  la  memo  que 
celle  adoptee  pour  le  beau  monument  de  Saint-Denis,  eleve  a  Dagobert. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  necessaire  d'insister  davantage  sur  ce  genre 
de  sepultures  en  forme  de  niches  ou  de  chapelles  adossees,  et  nous  passe- 
rons  a  l'examen  des  tombeaux  isoles,  en  commengant  par  les  plus  sim- 
ples et  qui  sont  aussi  les  plus  anciens. 

Sur  les  sommets  des  Vosges,  pres  de  Saverne,  on  trouve  des  restes 
d'enceintes  et  de  debris  qui  remontent  k  une  epoque  reculee,  et  parti- 
culierement  entre  Saverne  et  Dabo,  de  nombreux  cimetieres  ont  etc  d6- 


couverto.  La  plupart  des  tombes  qu'ils  renferment  pr6sentent  une  dis- 
position singuliere.  Ces  monunimh  iunriaires  consistent  en  une  auge. 
ou  un  simple  trou  en  terre,  entour^  de  pierres  seches,  contenant  an  vase. 
cineraire;  le  tout  est  eouverf  par  une  pierre  en  forme  de  prisme  trian- 
gulaire,  l^gerement  convexe.  A  la  base  de  la  face  anterieure  es!  perc^  on 
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trou  en  fagon  de  petit  arc,  et  correspondant  a  une  cavite  faite  aux  depens 
du  bloc J. 

La  figure  12  montre  un  de  ces  monuments  en  coupe  (A),  et  le  cou- 
vercle  separe  en  B.  Parfois,  mais  plus  rarement,  ces  couvercles  ne  sont 
pas  curvilignes  (fig.  13).  La  rouelle  gauloise,  des  imbrications  ou  des 
ornements  dans  le  style  gallo-romain  les  decorent.  M.  le  colonel  Morlet, 
qui  a  mis  en  lumiere  ces  decouvertes,  consi- 
dere  en  effet,  et  avec  raison,  ces  tombeaux 
comme  posterieurs  a  la  conquete  des  Gaules 
par  les  Romains ;  les  objets,  medailles  et  vases 
trouves  autour  d'eux,  les  inscriptions  qui 
sont  gravees  sur  leurs  parois,  ne  peuvent 
laisser  de  doutes  a  cet  egard. 

«  Les  monuments  funebres  que  recelent 
a  les  sommets  des  Vosges,  entre  Saverne  et 
«  Dabo,  n'etaient  pas  repandus  au  hasard 
«  sur  ces  hauts  plateaux,  dit  en  terminant 
a  M.  le  colonel  Morlet,  mais  reunis  en  de 
«  veritables  cimetieres  entoures  de  temples, 
«  d'autels  et  d'habitations ;  ils  annoncent  la 

«  presence  permanente  d'une  population  nombreuse,  chargee  de  de- 
«  fendre  les  grands  camps  fortifies  dont  nous  voyons  les  traces. 

«  Favorisees  par  la  configuration  du  sol  qui  descend  en  pente  douce 
«  vers  la  Lorraine,  tandis  qu'il  s'arrete  brusquement  a  pic  du  cote  de 
«  1' Alsace,  ces  positions  ont  du  etre  occupees  et  fortifiees  des  la  plus  haute 
<(  antiquite,  pour  arreter  les  invasions  d'outre-Rhin.  Bien  avant  les  Ro- 
«  mains,  il  y  eut  done  de  sanglants  combats  sur  cette  barriere  naturelle, 

ou  chaque  invasion  kymrique,  celtique  et  germanique,  vit  s'elever  de 

nouveaux  travaux  de  defense,  au-dessus  desquels  l'epoque  gallo-romaine 

a  laisse  une  derniere  empreinte. 

«  G'est  ainsi,  sans  doute,  que  les  tombeaux  decrits  ci-dessus  se  trouvent 

meles  a  des  mines  d'une  epoque  plus  ancienne,  telles  que  ces  grandes 

murailles  doubles  du  Gros-Limmersburg,  ou  je  ne  puis  reconnaitre 
«  l'art  romain. 

«  La  monnaie  de  Titus  trouvee  au  Kempel,  ainsi  que  la  bonne  facture 
«  du  vase  decouvert  au  meme  lieu,  annoncent  que  ces  n6cropoles  exis- 
«  taient  des  les  premiers  temps  de  l'ere  chretienne. 

<(  Ces  tombeaux  n'ont  rien  de  germanique ;  ils  sont  gaulois  de  l'epoque 
«  romaine.  Leur  caractere  special  consiste  dans  une  petite  ouverture 
«  qu'on  voit  toujours  a  leur  base,  et  dans  l'arc  aigu  qui  termine  genera- 
«  lement  leur  sommet. 

«  L'ouverture  de  la  base  est  difficile  a  expliquer,  a  moins  d'admettre 


1  Voyez  l'interessante  Notice  de  M.  le  colonel  de  Morlet  sur  ces  monuments  (Stras- 
bourg, 1863). 
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a  que  ce  soit  un  moyen  de  communiquer  avcc  les  cendrcs  du  mort  et  de 
«  faire  des  libations. 

«  L'arc  aigu,  dont  on  retrouve  l'image  exacte  dans  les  monuments 
a  funebres  de  l'Asie  Mineure,  ne  serait-il  pas  l'indice  d'une  tradition 
«  ante>ieure  a  l'invasion  celtique,  qui  se  serait  conservee  chez  une  tribu 
«  camp6e  au  sommet  des  Yosges  ?  » 

En  effet,  des  tombeaux  lyciens,  en  grand  nombre,  se  terminent  a  leur 
sommet  par  une  sorte  de  couvercle  ou  de  couverture  imitee  d'un  ouvrage 
de  bois,  qui  affecte  la  forme  d'un  prisme  curviligne  !,  et,  en  penetrant 
dans  l'extreme  Orient,  on  retrouve  des  sepultures  hindoues  qui  presen- 
tent  la  meme  apparence  geometrique.  Sans  attacher  a  ces  rapports  plus 
d'importance  qu'il  ne  convient,  il  est  necessaire  d'en  tenir  compte,  car 
nous  voyons  cette  forme  de  recouvrement  du  corps  persister  chez  les 
populations  sorties  de  l'Orient  septentrional. 

La  loi  salique  mentionne  la  construction,  la  balustrade,  le  petit  edifice 
ou  le  petit  pont  place  au-dessus  d'un  homme  mort  2.  Gregoire  de  Tours 3, 
a  propos  d'un  vol  avec  effraction  commis  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  dit  que  les  voleurs  s'etaient  introduits  par  une  fenetre  en 
montant  sur  un  treillis  qu'ils  avaient  enleve  sur  la  tombe  d'un  mort 
(Qui  ponentes  ad  fenestram  absidce  cancellum,  qui  super  turnulum  cujusdam 

de  fundi  erat ).  Les  Anglo-Saxons  avaient  pour  habitude  de  poser  sur 

la  tombe  du  mort  une  sorte  de  berceau  de  bois  ou  de  fer  (hearse),  qu'on 
recouvrait  d'un  po&le  4.  Or,  la  forme  des  tombeaux  lyciens,  celle  des 
tombes  des  Vosges,  indiquent  Yaristato 5  que  cite  la  loi  salique,  le  hearse 
des  Anglo-Saxons,  les  catafalques  figures  dans  la  broderie  de  Bayou \ 
(dite  tapisserie  de  la  reine  Mathilde) ;  et  bien  que  les  pierres  des  Vosges 
recouvrent  des  urnes  cineraires,  et  que  les  Francs  ni  les  Anglo-Saxons 
ne  brulassent  leurs  corps,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  pour  cette 
forme  de  tombeaux,  figurant  un  po&le  recouvrant  une  carcasse  de  bois 
ou  de  fer,  une  origine  pareille.  Observons  que  cet  aristato,  ce  hearse, 
recouvrent,  non  pas  le  mort,  mais  la  sepulture  du  mort;  c'est  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  catafalque.  Ge  n'est  pas  la  biere,  mais  Le 
signe  honorable  et  visible  qui  indique  la  place  de  la  tombe. 

Le  tombeau  lycien  depose  au  British  Museum  presente  cette  particu- 
larite  curieuse  (fig.  14),  que  le  sarcophage  proprement  dit  A,  qui  est  de 
marbre,  et  dans  lequel  etaient  deposes  les  restes  du  mort.  prend  la  figure 
propre  a  cette  matiere,  tandis  que  la  partie  BG  de  recouvrement,  quoi- 

1  Voyez,  cntre  autres,  les  beaux  exemples  de  ces  tombeaux  deposes  au  British 
Museum. 

2  Le  texle  5e  dit:  «  Si  quelqu'uu  a  detruit  le  petit  Edifice,  qui  est  le  petit  pout,  til 
«  qu'on  le  fait  sui\;mt  L'oMge  de  nos  peres....  » 

3  Lib.  VI,  cap.  x. 

4  Voyez  l'ouvrapc  du  Dr  Kock  :  The  Church  of  our  fathers,  et  It  notice  de  M.  Ernest 
Feydeau,  Annates  archM.,  t.   XV,  p.  38.  — Voyez  le  monument  de  Hciucliuup. 

*  Vouz  du  < : . 1 1 1 ur i  ,  (iloss. 
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que  taillee  de  meme  dans  des  blocs  de  marbre,  affecte  l'apparence  d'une 
structure  de  bois.  Le  sommet  curviligne  G  est  meme  revetu  de  son  poele, 
simulant  une  etoffe  dont  la  broderie  est  figuree  par  des  bas-reliefs  tres- 
plats,  et  les  ornements  de  metal  que  ce  poele  pouvait  recevoir,  par  des 

/.4 


mufles  de  lion  saillants.  II  y  a  done,  dans  ce  tombeau,  la  sepulture  pro- 
prement  dite  et  le  catafalque  qui  la  surmonte.  Meme  disposition  en  petit, 
dans  les  tombes  des  Vosges,  pour  les  tombeaux  dont  parle  Gregoire  de 
Tours ;  pour  le  monument  de  Beauchamp,  oil  l'effigie  du  mort,  placee 
sur  le  sarcophage,  est  recouverte  d'un  berceau  de  fer  sur  lequel  le  poele 
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etait  pose.  Meme  disposition  adoptee  pour  le  tombeau  du  religieux  Guil- 
laume,  depose  autrefois  pres  de  la  porte  du  chapitre,  dans  le  cloitre  de 
l'abbaye  de  Noaille  (fig.  15),  et  qui  date  de  la  fin  du  xi^siecle1.  Cette 
pierre  n'est  autre  chose  que  le  catafalque,  la  representation  de  Yaristato, 
du  poele  pose  sur  une  carcasse  et  recouvrant  la  place  oil  repose  le  mort. 

15 


Mais  void  un  exemple  interessant  qui  se  prdsente  et  qui  donne  plus  de 
valeur  aux  observations  pr6c6dentes.  La  petite  6glise  de  Saint-Dizicr, 
en  Alsace,  renferme  plusieurs  tombeaux,  et  entre  autres  celui  attribue 
a  saint  Dizier,  6veque,  dit  la  16gende.  Ce  tombeau,  qui  d'ailleurs  ne 
remonte  pas  au  dela  du  milieu  du  xne  siecle,  n'est  autre  chose  qu'une 
pierre  creus6e  en  forme  de  petite  cellule  avec  deux  j)ortes  (fig.  16).  La 
cellule,  monolithe,  est  terminer  a  sa  partie  sup6rieure  par  deux  pentes 

1  Voyez  les  portefeuillcs  de  Gaignieres,  Biblioth.  Hodlcienne. 
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recouvertes  de  riches  ornements.  a  Jusqu'en  1835  »,  dit  M.  Anatole  de 
Barthelemy,  auquel  nous  empruntons  ce  detail  ',  «  on  faisait  passer  par 
«  ces-ouvertures  les  personnes  atteintes  d'alienation  mentale »  Yoila 


Yaristato,  le  poele,  le  catafalque  antique  recouvrant  le  corps  d'un  saint, 
et  pourvu  de  proprietes  miraculeuses.  Le  corps  est  enseveli,  et  sa  place  est 
consacree  par  cet  edicule  qui  reproduit  toujours  la  disposition  que  nous 
retrouvons  en  Lycie,  sur  les  sommets  des  Yosges,  a  l'abbaye  de  Noaille,  et 
que  nous  allons  voir  se  developper  avec  l'art  du  xme  siecle  a  son  apogee. 
Gitons  d'abord  le  charmant  tombeau  de  saint  Etienne,  place  dans 
1'eglise  d'Obazine  (Correze).  L'effigie  du  saint,  couch6e,  est  garantie  du 
contact  par  une  arcature  a  jour ;  au-dessus  de  l'arcature  est  un  riche 
poele  formant  comble  a  deux  pentes,  et  couvert  de  bas-reliefs.  Des 
moines  sortent  de  leurs  cercueils  et  viennent  se  prosterner  devant  la 
Yierge.  Des  anges  tenant  des  flambeaux  apparaissent  a  mi-corps  entre 
les  gables  sculptes  sur  les  rampants,  termines  par  une  crete  feuillue2. 
Mais  voyons  comment,  sur  des  donnees  beaucoup  plus  simples,  ce  sou- 
venir du  tombeau  antique  s'est  perpetue.  Dans  le  cimetiere  qui  entoure 
encore  l'eglise  de  Montreal  (Yonne),  on  remarque  plusieurs  tombes  dont 
voici  (fig.  17)  la  forme.  Gette  pierre,  en  fagon  de  comble  croise,  recouvre, 
sur  des  cales,  la  sepulture.  Le  trace  A  donne  le  detail  des  trois  pignons 
de  rextremite"  posterieure  et  du  croisillon.  Quant  au  pignon  B  de  l'extre- 
mite  anterieure,  il  est  muni  d'une  petite  niche  avec  coupelle  formant 
benitier.  Une  croix  a  plat  est  sculptee  sur  le  faite  de  ce  comble.  Ne 

1  Annates  arche'ol.,  t.  XVIII,  p.  49. 

2  Voyez  dans  les  Annates  arche'ol.  la  gravure  de  ce  tombeau,  t.  XIX,  p.  315, 
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trouve-t-on  pas  la  comme  line  derniere  trace  des  traditions  antiques 
christianisee?Mais  cette  disposition  devait  fournir  des  motifs  d'architec- 
ture  autrement  riches.  On  n'enterrait  guere  dans  les  cimetieres  q.ue  des 
personnes  peu  considerables,  tandis  qu'a  dater  du  xme  siecle,  les  eglises 


etaient  reservees  aux  sepultures  des  grands.  En  outre  des  sepultures 
adosseesaux  murs,  en  forme  de  niches,  el  des  tombes  plates  donl  dous 
parlerons  tout  a  ITieure,  on  elevait  un  assez  grand  nombre  de  monu- 
ments dont  la  donn6e  se  rapprochait  du  tombeau  catafalque.  L'effigie 
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du  mort  etait  posee  sur  une  sorte  de  credence  ajouree,  placee  sur  la 
sepulture.  Un  dais  tenu  par  des  pilettes  formant  cloture  tenait  lieu  du 
poele,  de  Yaristato  dont  nous  avons  parte.  II  ne  semble  pas  que  dans  les 
provinces  du  nord  de  la  France  on  ait  adopte  (si  ce  n'est  pendant  les 
epoques  merovingienne  et  carlovingienne)  la  disposition  de  certaines 
sepultures  italiennes  et  orientales  chretiennes,  disposition  qui  consistait 
en  un  sarcophage  recevant  reellement  le  corps,  eleve  sur  des  pieds  et 
surmonte  d'un  edicule  en  facon  de  dais.  Le  tombeau  du  roi  Guillaume  Ier, 
depose  dans  la  basilique  de  Montreale,  a  Palerme,  etait  ainsi  concu.  II 
consiste  en  une  cuve  de  porphyre  elevee  sur  deux  pieds  ajoures.  Un  toit 
reposant  sur  six  colonnes  de  porphyre  protege  la  cuve.  Alors  (au  xne  siecle), 
en  France,  on  placait  les  corps  en  terre,  dans  un  cercueil  de  pierre,  de 
bois  ou  de  metal,  et  le  monument  visible  n'etait,  comme  nous  Favons 
deja  dit,  qu'un  simulacre,  une  indication  de  la  place  ou  reposait  ce 
corps.  II  est  fort  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  principe,  qui 
influe  sur  la  composition  de  tous  les  monuments  funeraires  francais, 
depuis  le  xne  siecle  au  moins. 

Quand  saint  Louis  fit  refaire,  dans  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis, 
la  plupart  des  tombeaux  de  ses  predecesseurs,  l'artiste  charge  de  ce 
travail  adopta  un  parti  mixte.  Ne  voulant  pas  encombrer  le  transsept 
au  milieu  duquel  ces  tombes  sont  placees,  et  ayant  a  menager  la  place, 
n'ayant  pas  peut-&tre  des  ressources  suffisantes,  il  ne  put  elever  un 
edicule  sur  chaque  sepulture.  Les  rois  et  reines  furent  places  sur  des 
socles  deux  par  deux;  derriere  leur  tete  fut  dresse  un  dais  double  en 
forme  de  chevet  ou  de  dossier,  et  deux  colonnettes  accompagnant  et 
surmontant  ces  dais  permirent  de  poser  sur  leurs  chapiteaux,  et  entre 
leurs  futs,  des  flambeaux.  Peut-etre,  certains  jours,  des  poeles  d'etoffe 
attaches  a  ces  colonnettes  etaient-ils  tendus  sur  chaque  tombe.  G'est  ici 
l'occasion  de  parler  des  illuminations  des  tombes,  usage  qui  remonte  a 
une  tres-haute  antiquite.  Les  Grecs  illuminaient  les  monuments  funebres, 
et  la  plupart  des  tombeaux  qui  existent  encore  en  si  grand  nombre  dans 
la  Syrie  centrale  sont  surmontes  de  pyramides  disposees  de  fagon  a  placer 
des  lampes  sur  de  petites  consoles  menagees  a  cet  effet  le  long  des  pans 
inclines1.  Depuis  l'etablissement  du  christianisme  dans  les  Gaules,  on 
illuminait  les  cimetieres  a  l'occasion  de  certaines  fetes,  et  chaque  nuit  un 
fanal  etait  allume  dans  leur  enceinte.  Quelques  tombeaux  du  moyen  age 
possedent  encore  les  herses  de  fer  qui  etaient  destinees  a  porter  des  cierges, 
et  les  tombeaux  releves  par  Louis  IX  a  Saint-Denis  adoptentce  parti. 

La  figure  18  represente  un  de  ces  tombeaux  doubles2.  Cette  disposi- 

1  Voyez  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Melchior  de  Vogiie,  Syrie  centrale. 

2  Toules  les  effigies  de  ces  tombeaux  replaces  depuis  peu  dans  le  transsept,  ou  ils  se 
trouvaient  avant  1793,  sont  anciennes.  Les  socles,  dossiers  et  colonnettes  ont  ete  retablis 
d'apres  les  dessins  de  Gaignieres  et  sur  les  fragments  deposes  dans  les  magasins  de 
i' abb  aye. 
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tion,  tres-originale,  ne  parait  pas  etre  une  exception,  car  souvent  on 
remarque,  sur  les  parois  des  socles  recevant  dcs  effigies  de  morts,  les 
traces  de  supports  de  pierre,  de  metal  ou  meme  de  bois,  portant  ces 
herses  de  cierges  et  peut-etre  des  ponies  d'etoffe.  Les  tombes  avec  dais 


fixes  de  pierre  ou  de  bois  ne  sont  qu'un  derive  du  meme  principe.  On  en 
voyait  beaucoup  autrefois  dans  nos  eglises  abbatiales,  a  Royaumont,  aux 
abbayes  de  Saint-Denis,  de  Longpont,  d'Eu,  de  Braisne,  de  Saint-Seine, 
de  Poissy;  aux  Jacobins,  aux  C61estins  de  Paris.  Quelques  cathe'drales 
en  possedaient  £galement,  Amiens,  Rouen,  Sens.  On  en  voit encore  dans 
celles  de  Limoges  et  de  Narbonne,  autour  du  choeur. 
Voici,  entre  aulres,  la  tombe  de  Charles,  comte  d'£tampes,  petit-Hls  de 
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Thilippe  le  Hardi,  qui  etait  placee  dans  Teglise  des  Cordeliers,  a  Paris, 
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derriere  le  grand  autel1  (fig.  19).  Ce  comte  d'fitampes  mourut  en  1336. 
La  statue,  de  marbre  blanc,  repose  sur  une  dalle  de  marbre  noir,  avec 
socle  orne  d'arcatures  de  marbre  blanc  sur  fond  noir.  Un  dais  d'un 
charmant  travail  protege  la  tete;  Fepitaphe  est  gravee  derriere  ce  dais. 
L'edicule  a  jour,  en  pierre,  etait  entierement  peint  et  dore,  et  le  plan 
presente  une  disposition  curieuse.  fitabli  entre  les  deux  gros  piliers, 


derriere  le  choeur,  ce  plan  est  trace  de  maniere  a  echapper  ces  piliers  et 
a  laisser  l'architecture  du  dais  independante  (fig.  20) 2.  Les  routes  etaient 
peintes  d'azur  avec  fleurs  de  lis  d'or,  et  les  petits  contre-forts  plaques  de 
compartiments  de  verres  colores  par  dessous,  comme  ceux  qu'on  voit 
encore  dans  certaines  parties  de  la  sainte  Ghapelle  de  Paris. 

Quelquefois  le  socle  portant  la  statue  etait  ajoure  :  tel  etait  le  tombeau 
d'un  sire  de  Goucy,  place  entre  deux  piliers,  a  gauche  du  grand  autel 
de  l'abbaye  de  Longpont,  et  qui  datait  de  la  fin  du  xnr3  siecle3.  Ce  tom- 
beau etait,  comme  le  precedent,  entierement  peint.  Le  vetement  guerrier 
du  personnage  appartient  aux  dernieres  annees  du  xiue  siecle. 

Maintenir  l'integrite  d'un  principe  et  en  tirer  des  consequences  tres- 
variees,  c'est  le  fait  d'un  art  qui  a  trouve'  sa  voie.  Le  programme  du 
monument  catafalque  est  adopte  des  le  xme  siecle  pour  la  sepulture  des 
personnages  considerables,  de  preference  au  tombeau  en  forme  de  niche; 
cependant  quelle  variete  non-seulement  dans  les  details  de  ces  edicules. 


1  L'effigie  de  marbre  blanc  existe  encore  a  Saint-Denis.  Cost  une  statue  d'un  admi- 
rable travail. 

2  Voycz  les  porUl.uill.s  de  Gai^nicres,  BibUoth.  Bodbiicnne  d'Oxford. 

3  Ce  tombeau  u'<  \i-tr  jilu-.  m.iis  il  est  reproduii  pti  Qtigni&retj  el  biea  queceloi-ci 
n'en  donne  pis  I'^pitapte,  hi>  Mrmoiriei  {fated  <in  vnir  et  de  gueules)  ne  laiftciH  incad 
doute  sur  la  qunlit.-  du  p.  im.ih;  i. 
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mais  aussi  dans  la  facon  d'interpreter  ce  programme  !  Void,  par  exemple 
(fig.  21),  encore  un  des  monuments  funeraires  de  l'abbaye  de  Longpont, 
qui  etait  place  a  la  gauche  du  grand  autel.  G'est  celui  d'une  femme. 
L'effigie  de  la  morte  n'est  plus  placee  sur  la  credence  qui  recouvre  la 
place  de  la  sepulture,  mais  sous  cette  credence  ajouree,  tandis  qu'un 
crucifix  richement  decore  est  depose  sur  la  credence.  Un  edicule  a  pen 
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pres  semblable  au  precedent  recouvre  ce  simulacre1.  Ce  tombeau  date 
du  commencement  du  xive  siecle.  Gitons  encore,  parmi  les  tombeaux 
catafalques  les  plus  remarquables  de  cette  epoque,  celui  de  l'archeveque 
Pierre  de  la  Jugee,  place  entre  deux  des  piliers  du  choeur  de  la  cathe- 
drale  de  Narbonne  (cote"  meridional).  Pourquoi  la  statue  et  l'un  des 
charmants  bas-reliefs  de  ce  tombeau  ont-ils  6te  enlev6s  pour  etre  deposes 
au  musee  de  Toulouse  ?  Nous  ne  saurionsle  dire.  Comment  la  cathedrale 
de  Narbonne  ne  reclame-t-elle  pas  ces  fragments,  afin  de  les  r&ntegrer? 
Cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  indifference  profonde  pour  ces 
precieux  restes,  devenus  si  rares  dans  nos  anciennes  eglises,  et  cependant 
laisses  a  Tabandon  ou  m6me  degrades  journellement,  quand  les  fabriques 

1  Voyez  la  collection  de  Gaignieres,  Biblioth.  Bodleienne  d'Oxford. 
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ne  les  font  pas  enlever  pour  placer  quelque  decoration  nouvelle  d'un  gout 
equivoque.  Ce  tombeau  de  la  cathedrale  de  Narbonne,  bien  que  mutile 
de  lafaQon  la  plussauvage,  est  encore  un  veritable  bijou,  conservantses 
peintures  d'un  gout  charmant  et  des  statuettes  d'un  style  excellent. 

Nous  en  tracons  le  plan  (fig.  22).  Le  chceur  etant  a  un  metre  en  contre- 
haut  du  collateral,  de  ce  cote  un  rang  inferieur  de  bas-reliefs  compense 


la  difference  des  niveaux.  La  figure  23  donne  la  coupe  du  monument 
avec  1'indication  des  peintures  qui  se  trouvaient  au-dessus  de  la  t<He  du 
prelat.  Deux  anges  enlevent  son  ame  au  ciel.  Sous  le  formeret,  des 
quatrefeuilles  armoyes  aux  armes  du  defunt  alternent  avec  des  oiseaux 
affrontes.  Les  voutes  sont  peintes  en  bleu,  et  tous  les  profils  de  tons  varies, 
d'une  harmonie  tres-heureuse. 

La  figure  24  donne  la  face  du  tombeau  du  cote  du  collateral.  Les  deux 
bas-reliefs,  d'albatre  dur,  representent,  celui  du  haut  des  eveques  dans 
des  niches  avec  gables,  celui  du  bas  des  chanoines  deux  par  deux, 
assistant  aux  obseques.  Ce  tombeau,  ainsi  que  quelques  autres  qui 
existent  encore  dans  la  cathedrale  de  Narbonne,  forme  cloture  du  choeur. 
La  meme  disposition  existe  a  Limoges,  et  existail  a  Amiens  avant  lYta- 
blissement  des  ridicules  decorations  de  platre  qui  deshonorent  le  chcBUr 
de  la  cathddrale,  et  qui  sont  dues  a  fun  de  ses  eveques  du  dernier 
siecle l. 


1  Parmi  ces  ornements  d'un  gout  deplorable,  qui  vinrent  remplaccr  de  precieut  monu- 
ments que  leur  caracterc,  sinon  leur  valeur  comine  art,  out  du  au  moins  lairc  respecter, 
il  faut  signaler  une  certaine  Gloire,  de  bois  dore,  qui  \init  tt.ilrr  ses  rayooi  de  cbar- 
pente  et  ses  nuages  de  platre  sur  les  piliers  de  l'abside  jusqu'a  la  hantenr  de  la  gait  i ie, 
et  detruit  ainsi  reflet  mtTvcilltux  dr  oe  rtnid-point  avec  sa  chap. lie  ibtidtle* 
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Parmi  les  tombeaux  de  la  cathSdrale  de  Limoges,  citons  celui  qui  est 


[   TOMBEAU 


—  5U 


place  entre  les  piliers,  c6t6  sud  du  choeur.  Ce  tombeau,  d'un  6v6qae, 
presente  une  de  ces  dispositions  originales  que  les  artistes  du  moyen  age 
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l'effet  du  cote  du  collateral.  Deux  thuriferaires  entr'ouvrent  un  rideau 
qui  laisse  voir  la  statue  couchee  du  prelat.  La  votite  de  l'edieule  est  eu 
berceau,  et  des  bas-reliefs  d6corent  ses  pieds-droits.  Devant  le  socle,  des 
chanoines  sont  sculptes  dans  de  petites  niches.  Ge  monument  date  egale- 
ment  du  xive  siecle.  Gette  disposition  fut  conservee  jusqu'a  l'epoque  de 
la  renaissance,  et  nous  possedons  un  grand  nombre  de  representations 
de  tombeaux,  avec  dais  plus  ou  moins  riches  protegeant  fefiigie  du  mort. 
On  retrouve  encore  l'application  de  ce  principe  dans  les  celebres  tom- 
beaux de  Louis  XII,  de  Francois  Ier  et  de  Henri  II,  edges  a  Saint-Denis. 
Cependant  le  programme  des  xme  et  xive  siecles  est  modifie  sur  un  point 
capital.  Dans  ces  derniers  monuments,  les  personnages  sont  represented 
avec  les  apparences  tfe  la  mort  sous  le  cenotaphe ;  vetus,  vivants  et  age- 
nouilles  au-dessus.  Le  monument  recouvrant  la  sepulture  de  Francois  Ier 
montre  non-seulement  les  figures  nues  du  roi  et  de  la  reine  Claude  sous 
le  cenotaphe,  mais  encore,  sur  le  couronnement,  les  memes  figures 
agenouillees,  vetues  et  accompagnees  du  dauphin  Francois,  du  prince 
Gharles  d'Orleans  et  de  Charlotte  de  France,  qui  mourut  agee  de  huit  ans. 
Disons,  en  passant,  que  ce  tombeau,  attribue  par  quelques-uns  a  des 
artistes  italiens,  est  du  a  Philibert  de  l'Orme,  comme  architecte;  a  Pierre 
Bontems,  maitre  sculpteur,  bourgeois  de  Paris,  qui  s'engagea,  par  un 
marche  en  date  du  6  octobre  1552,  moyennant  1699  livres,  a  faire  une 
partie  des  celebres  bas-reliefs  du  stylobate,  et  une  figure  du  couronne- 
ment; a  Germain  Pilon,  qui  executa  pour  1100  livres  les  huit  figures 
de  Fortune  (sous  la  votite  du  cenotaphe);  a  Ambroise  Perret,  qui  fit  les 
quatre  evangelistes;  etenfm,  pour  rornementation,  a  Jacques  Ghantrel, 
Bastile  Galles,  Pierre  Bigoigne  et  Jean  de  Bourgy.  Les  belles  figures 
couchees  appartiennent  a  l'ecole  franchise,  et  paraissent  etre  sorties  des 
ateliers  de  Jean  Goujon.  Quant  a  la  statuaire  du  tombeau  de  Henri  II, 
elle  est  tout  entiere  de  la  main  de  Germain  Pilon  *. 

Depuis  la  fin  du  xve  siecle,  beaucoup  de  monuments  funeraires  adop- 
terentcette  disposition,  d'une  representation  du  mort  sous  le  cenotaphe, 
et  du  meme  personnage  vivant,  agenouille,  sur  le  couronnement;  puis 
on  en  vint  a  supprimer  parfois  l'effigie  du  cadavre,  et  a  ne  plus  montrer 
que  les  figures  des  personnages  agenouilles  sur  un  socle,  ou  sur  le  simu- 
lacre  d'un  sarcophage.  Toutefois  ces  compositions  n'apparaissent  pas  en 
France,  que  nous  sachions,  avant  la  scconde  moitie  du  xve  s'recle. 

Au  xvie  siecle ,  elles  deviennent  assez  fr6quentes.  Le  tombeau  de 
Charles  VIII,  a  Saint-Denis,  prdsentait  cette  disposition. 

Charles  VIII  mourut  le  7  avril  1498,  par  consequent  son  tombeau  ap- 
partient  deja  au  style  dit  de  la  renaissance  frangaise.  II  dtait  fort  beau  -, 

1  Voyez,  pour  dc  plus  amples  details  sur  cos  tombeau,  la  Monographic  de  VigUte 
royalc  de  Saint-Denis,  par  M.  le  baron  de  Guillnrmy.  18/18. 

2  Voici  ce  qu'en  dit  dom  Doublet  (Histoire  dc  Fabbttffi  de  Samt'Denyt  en  Frum-r, 
d625,  liv.  IV,  p.  1293)  :  «  Son  effigie  (du  roi  Gharles  VIII)  rereftue  ;\  la  roytUe,  et  de 
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et  a  ete  grave  plusieurs  fois.  Gaignieres,  dans  sa  collection i,  en  a  donn6 
un  bon  dessin.  Comme  corollaire  de  ces  tombeaux  cenotaphes,  il  faut 
citer  les  monuments  appliques  contre  les  murs,  et  qui  presentent  sur 
une  surface  verticale  comme  le  developpement  de  toutes  les  parties  qui 
constituent  le  mausolee,  avec  soubassement,  image  du  mort  et  dais. 

Ces  sortes  de  monuments  sont  assez  rares  en  France ;  le  defaut  d'espace 
et  aussi  le  deTaut  d'argent  faisaient  parfois  adopter  ce  parti.  Nous  en 
connaissons  deux  beaux  exemples  dans  l'ancienne  cathedrale  de  la  cit6 
de  Carcassonne.  L'un  date  du  milieu  du  xme  siecle,  c'est  celui  de 
1'eveque  Radulphe.  Le  simulacre  du  sarcophage,  qui  persiste  tard  dans 
les  provinces  meridionales  de  la  France,  est  pose*  sur  trois  colonnettes 
et  parait  engage"  dans  la  muraille.  Des  chanoines,  sous  une  arcature, 
assistent  aux  obseques.  Sur  le  sarcophage  se  dresse  debout,  en  bas-relief, 
la  figure  de  l'eveque  benissant.  Un  gable  orne  de  fleurons  et  de  crochets 
couronne  le  tout.  L'autre  tombeau  (fig.  26)  date  du  commencement  du 
xive  siecle :  c'est  celui  de  l'eveque  Pierre  de  Roquefort,  qui  fit  rebatir 
le  choeur  de  l'eglise  et  deux  chapelles  voisines  du  transsept2.  Ge  monu- 
ment, ainsi  que*  le  montre  notre  trace,  presente  en  rabattement,  dirons- 
nous,  la  disposition  des  tombeaux  cenotaphes ;  l'eveque  n'est  pas  couche 
sur  le  socle,  qui  n'est  qu'un  placage,  mais  se  dresse  sur  ce  socle;  il  est 
couronne  par  un  dais  plaque ;  un  chanoine  et  un  diacre  accompagnent 
la  figure  principale  dans  deux  arcatures  laterales.  Ainsi  que  nous  le 
disions,  cette  disposition  est  rare  en  France,  et  nous  n'en  connaissons 
pas  d'exemple,  encore  existant,  dans  les  provinces  du  Nord. 

II  nous  reste  a  parler  des  plates-tombes,  avec  effigies  en  relief  ou  sim- 
plement  gravees  sur  la  pierrre  ou  sur  le  metal.  Ges  tombes  sont  de  deux 
sortes  :  ou  les  effigies  des  morts  sont  posees  sur  un  socle  tres-bas,  presen- 
tant  une  faible  saillie  au-dessus  du  sol,  ou  elles  sont  au  ras  meme  du 

«  genoux  au-dessus  du  tombeau,  est  representee  apres  le  naturel,  laquelle  est  de  fonte; 
«  le  haut  du  dit  tombeau  couvert  de  cuivre  dore,  et  au  devant  de  I'effigie  il  y  a  un  ora- 
«  toire,  ou  appuy,  couvert  de  cuivre  dore,  sur  lequel  est  posee  une  couronne  avec  un 
«  livre  ouvert,  aussi  de  cuivre  dore.  Pareillement  y  a  aux  quatre  coins  quatre  anges  de 
«  fonte  bien  dorez  et  eslabourez,  lesquels  tiennent  les  armoiries  des  royaumes  de  Naples 
«  et  Sicile,  aussi  de  fonte,  dorees  et  peintes.  Aux  costes  du.  tombeau  y  a  des  niches 
«  rondes,  et  au  dedans,  des  bassins  de  cuivre  bien  dore,  et  en  iceux  bassins  de  basses 
«  figures  de  fonte  bien  dorees.  » 

D.  Millet,  dans  son  Tresor  sacri  de  Vabbaye  royale  de  Saint-Denys  en  France,  1640, 
dit :  «  Son  sepulchre  (du  roi  Charles  VIII)  est  le  plus  beau  qui  soit  dans  le  chceur,  sur 
«  lequel  on  voit  son  effigie  representee  a  genoiiil  pres  le  naturel,  une  couronne  et  un 
«  livre  sur  un  oratoire  (prie-Dieu),  et  quatre  anges  a  genoux  aux  quatre  coings  du  tom- 
«  beau,  le  tout  de  cuivre  dore,  sauf  I'effigie  dont  la  robe  est  d'azur,  semee  de  fleurs  de 
«  lys  d'or.  » 

1  Dela  Biblioth.  Bodleienne.  Voyez  la  gravure  de  l'ouvrage  deFelibien,  Abbaye  royale 
de  Saint-Denis. 

2  Voyez  Cathedrale,  fig.  49.  Le  tombeau  de  Pierre  de  Roquefort  est  place  contre 
le  mur  occidental  de  la  chapelle  du  nord.  Ce  prelat  est  mort  en  1321. 
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sol,  de  fagon  a  permettiv  de  marcher  dessus  comme  sur  un  dallage. 
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Nous  ne  doutons  pas  que  les  premiers  de  ces  tombeaux  etaient  garnis 
d'un  poele  d'etoffe  aux  anniversaires  ou  a  certains  jours  solennels,  et 
nous  en  donnerions  comme  preuve  les  attaches  de  tiges  de  metal  ou  les 
douilles  dont  on  trouve  frequemment  la  trace  le  long  des  socles.  Pour 
les  seconds,  ils  n'etaient  qu'un  signe  apparent  indiquant  la  place  de  la 
sepulture. 

II  existe  des  plates-tombes  d'une  epoque  assez  ancienne,  c'est-a-dire 
remontant  au  xne  siecle,  mais  qui,  tout  en  presentant  peu  de  relief, 
formaient  cependant  assez  de  saillie  sur  le  sol  pour  qu'on  ne  put  mar- 
cher dessus,  tandis  que  ce  n'est  que  vers  1225  que  Ton  commence  a  voir 
des  plates-tombes  au  ras  du  sol,  et  seulement  gravees. 

II  faut  cependant  mentionner  ici  une  tombe  tres-singuliere,  qui 
autrefois  etait  placee  dans  le  choeur  de  l'eglise  Saint-Germain  des  Pres, 
a  Paris,  et  qui  est  aujourd'hui  deposee  a  Saint-Denis  :  c'est  celle  de 
Fredegonde.  Dom  Bouillard1  pretend  que  cette  princesse  avait  6te 
enterree  dans  la  basilique  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Vincent,  du  cote 
du  nord,  pres  du  gros  mur  qui  soutenait  le  clocher.  La  tombe  actuelle 
ne  remonte  pas  au  dela  de  la  premiere  moitie  du  xne  siecle.  C'est  une 
plaque  de  pierre  de  liais  incrustee  de  fragments  de  pates  de  verre  et  de 
pierres  dures,  entrem61es  de  filets  de  cuivre.  Des  reserves  laissees  dans 
la  pierre  forment  les  lineaments  du  vetement.  La  tete,  les  mains  et  les 
pieds,  entierement  unis  aujourd'hui,  etaient  tres-probablement  peints. 
Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple  de  ce  genre  de  monuments 
funeraires2;  et  il  est  difficile  de  decouvrir  les  motifs  qui  determinerent 
les  religieux  de  Saint- Germain  des  Pres  a  faire  executer  ce  monument 
suivant  un  procede  aussi  peu  usite.  Etait-ce  pour  imiter  une  mosaique 
beaucoup  plus  ancienne  qui  aurait  ete  faite  par  encloisonnements,  sur  des 
indications  d'artistes  byzantins  ?  Etait-ce  l'essai  d'un  artiste  occidental  ? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  D'autres  plates-tombes  en  mosaique  existent 
en  France,  celle,  entre  autres,  de  l'eveque  d' Arras,  Frumaldus,  mort 
en  1180 3,  et  celle  trouvee  dans  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin, 
avec  la  date  de  1109  ;  mais  ces  tombes  sont  executees  suivant  le  procede 
ordinaire  du  mosaiste  employe  en  Italie  et  en  France  au  xne  siecle, 
procede"  qui  ne  ressemble  en  rien  a  celui  adopte  pour  l'effigie  de 
Fredegonde. 

II  nous  reste  deux  belles  tombes  datant  du  xne  siecle,  qui  representent 
en  plat  relief  les  effigies  des  rois  Glovis  Ier  et  Ghildebert  Ier.  Ges  tombes, 
qui  proviennent  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Pres,  sont  maintenant 

1  Histoire  de  Fabbaye  royale  de  Saint-Germain  des  Pr4s.  Paris,  172/1. 

2  Cette  tombe  a  ete  souvent  reproduite  par  la  gravure  et  la  chromolithographie  (voyez 
la  Statistique  de  Paris  par  M.  Alb.  Lenoir;  l'ouvrage  de  M.  Gailhabaud,  F Architecture 
et  les  arts  qui  en  dependent;  D.  Bouillard,  Hist,  de  Fabbaye  de  Saint- Germain  des  Pre's  ; 
Alex.  Lenoir,  Muse"e  des  monuments  frangais;  de  Guilbermy,  Monographie  de  Fe'glise 
royale  de  Saint-Denis). 

3  Voyez  l'ouvrage  cite  de  M.  Gailhabaud. 


I   TOMBEAU   ]  —   60    — 

d6pos6es  a  Saint-Denis.  Le  relief  de  ces  figures  est  trouve  aux  d£pens 
d'une  cavite  faite  dans  une  epaisse  dalle  de  pierre.  Elles  avaient  rem- 
plac6,  dans  l'6glise  Saint-Germain  des  Pres,  des  monuments  beaucoup 
plus  anciens,  mais  fort  d6grad6s,  lorsque  l'abbaye  fut  prise  par  les 
Normands. 

Vers  la  fin  du  xne  siecle  et  le  commencement  du  xme,  on  placa  dans 
les  eglises  beaucoup  de  ces  tombes  avec  effigie  en  demi-relief,  peu  elevees 
au-dessus  du  pave.  Elles  6taient  tres-frequemment  executees  en  bronze 
coule  ou  repousse,  emails,  et  consistaient  en  une  plaque  de  m6tal  posee 
aux  quatre  coins  sur  des  colonnettes  tres-trapues,  sur  des  lions,  ou 
simplement  sur  des  cales.  La  tombe  de  Charles  le  Ghauve,  placee  au 
milieu  du  choeur  des  religieux  de  Saint-Denis,  et  dont  la  fabrication 
parait  appartenir  aux  premieres  annees  du  xme  siecle,  etait  ainsi  com- 
posed. Nous  en  donnons  (fig.  27)  une  copie  d'apres  le  bon  dessin  de  la 
collection  Gaignieres.  L'empereur  est  repr6sente  en  demi-relief;  sa  tele 
repose  sur  un  coussin,  ses  pieds  sur  un  lion.  La  main  droite  tient  le 
sceptre  fleurdelise,  la  gauche  une  sphere.  II  est  vetu  de  deux  robes  et  du 
bliaut,  celui-ci  et  la  robe  de  dessus  fendus  sur  le  c6te,  et  du  manteau 
rond  attach^  sur  l'epaule  droite;  il  porte  la  couronne  fleuronnee.  Deux 
angelets,  places  dans  les  ecoincons  du  trilobe  qui  encadre  la  tete  du 
prince,  tiennent  des  encensoirs  et  des  navettes.  Aux  quatre  coins  A  de 
la  plaque  sont  assises  quatre  statuettes  d'eveques.  Une  inscription  en 
creux  formait  la  bordure  de  la  tombe.  Le  fond  de  la  plaque  est  entiere- 
ment  6maille  en  bleu,  avec  fleurs  de  lis  et  reseau  or.  Des  plaques  d'email 
incruste  decoraient  aussi  les  bordures  des  robes  et  du  manteau.  Quatre 
lions  de  bronze,  reposant  sur  des  colonnettes  jumelles  tres-courtcs,  de 
pierre,  supportaient  cette  table  (voyez  l'elevation,  fig.  27  bis),  laissant 
un  vide  de  0m,55  environ  au-dessous  d'elle1. 

Nous  ne  possedons  plus  en  France  que  quatre  tombes  de  m6tal  dans 
le  genre  de  celle  de  Charles  le  Chauve.  Deux  sont  sans  6maux,  ce  sont 
les  Vombes  des  ev6ques  d'Amiens,  Ewrard  de  Fouilloy  et  Godefroy.  L'un 
de  ces  deux  monuments  est  d'une  grande  valeur  comme  art,  c'est  celui 
de  Tev6que  Ewrard  :  la  UHe,  les  draperies,  admirablement  modelees,  sont 
d'un  style  excellent. 

Nous  donnons  (fig.  28)  une  copie  de  ce  tombeau.  Le  personnage,  demi 
ronde  bosse,  est  fondu  avec  la  plaque,  et  la  table  repose  sur  un  socle  de 
pierre  tres-bas,  avec  six  lions  issants.  L'6veque  b6nit  et  porte  la  crosse. 
Deux  anges  thuriferaires,  en  bas-relief,  encensent  sa  t<He,  qui  repose 
sur  un  coussin  richement  d6core.  Deux  clercs,  6galement  en  bas-relief, 
tiennent  des  flambeaux.  Les  pieds  du  pr61at  reposent  sur  deux  dragons. 
Une  inscription  et  un  bel  ornement  courant  cnvt'loppent  la  figure,  enca- 
dr6e  par  une  sorts  de  dais  a  sa  partie  sup6rieure.  L'evAque  Ewrard  <l<i 
Fouilloy  fut  le  fondateur  de  la  cathddrale  actuelle  d'Amiens,  commencee 

1  Ce  monument  a  <Hd  envoy6  a  la  fontc  en  i793. 
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en  1220.  II  mourut  en  1223 ;  done  son  tombeau,  place  autrefois  a  l'entr6e 
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de  la  nef,  dans  l'axe,  date  de  la  premiere  moitie  du  xine  siecle;  il  possede 
d'ailleurs  tous  les  caracteres  de  cette  epoque. 

Les  deux  autres  tombes  de  bronze  qui  nous  restent  encore  sont  celles 
de  Jean  et  de  Blanche  de  France,  enfants  de  saint  Louis,  et  deposees, 
avant  la  revolution,  dans  l'eglise  de  l'abbaye  de  Royaumont,  sous  deux 


xi 


niches  d£corees  de  peintures.  Ces  tombes,  fort  petites,  representent,  en 
cuivre  repousse,  dore  et  grave,  les  deux  enfants,  sur  deux  plaques  de 
cuivre  dore  et  emaille,  avec  riche  bordure  egalement  emaillee  aux 
armes  de  France,  de  Castille  et  d'Aragon.  Le  jeune  prince  pose  ses  pieds 
sur  un  lion,  et  la  princesse  sur  un  levrier.  Des  anges  thurife>aires  en 
demi-relief  sont  fixes  aux  c6tes  de  la  t6te  de  chacun  d'eux,  et  des  reli- 
gieux,  aussi  en  demi-relief,  se  detachent  sur  les  fonds  d'email  aux  cotes 
des  personnages.  Ces  deux  plaques  tres-interessantes  sont  aujourd'hui 
deposees  dans  l'6glise  de  Saint-Denis,  a  c6te  du  maitre  autel,  en  face 
du  tombeau  de  Dagobert1. 

Les  tombes  plates  de  cuivre  isolees,  comme  celles  de  Charles  le 
Chauve  et  des  deux  6?6ques  d'Amiens,  precieuses  par  la  mati6re  et  le 
travail,  etaient  tres-probabltiiicnt,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
prot6g6es  a  certains  jours  par  des  ponies  de  riches  6toffes,  et  illumin^es 


1  L'unc  d'i'll( %  t&  ^ravcq  dans  la  Monographic  de  Mglite  roxjale  de  Saint-Denis   par 
M.  le  baron  dc  Guillioriii\. 
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au  moyen  de  porte-lumieres.  Nous  avons  la  preuve  de  cette  derniere 
disposition  dans  les  magnifiques  tombeaux  de  cuivre  dore  et  emaille 
qui  se  voyaient,  avant  1793,  dans  l'eglise  de  Villeneuve,  pres  de  Nantes, 
et  dont  les  dessins  nous  sont  conserves  dans  la  collection  de  Gaignieres. 
L'un  de  ces  monuments,  eleve  sur  la  sepulture  de  deux  princesses,  qui 
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sont  Alix,  comtesse  de  Bretagne,  morte  en  1221,  et  sa  fille  Yolande  de 
Bretagne,  qui  mourut  en  1272,  date  de  cette  derniere  epoque.  Le  vete- 
ment  de  la  comtesse  Alix  appartient  cependant  aux  annees  comprises 
entre  1225  et  1235.  Cette  figure  etait-elle  deja  faite  alors,  ou  le  slatuaire 
voulut-il  reproduire  le  costume  de  la  princesse,  morte  en  1221  ?  Nous  ne 
pourrions  decider  la  question ;  cependant  on  peut  admettre  que  la  sta- 
tue d'Alix  fut  faite  apres  sa  mort,  ainsi  que  la  plaque  sur  laquelle  on 
l'avait  fixee  (car  l'ornementation  emaillee  de  cette  plaque  est  evidem- 
ment  plus  ancienne  que  celle  de  Yolande),  et  qu'apres  la  mort  de  celle-ci 
les  deux  tombes  furent  encadrees  dans  un  meme  socle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sur  les  bordures  armoyees  qui  entourent  et  separent  les  deux  pla- 
ques, sont  disposees  douze  douilles  en  forme  de  fleurettes  fermees,  qui 
etaient  destinees  evidemment  a  recevoir  des  bobeches  et  des  cierges, 
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'ainsi  que  l'indique  notre  figure  29.  Les  socles  tres-bas  de  la  tombe 
jumelle  sont  egalement  couverts  d'emaux  armoyes.  Aux  angles  sont 
quatre  lions  issants  de  bronze  dore.  Le  tout  reposait  sur  une  marchc 
de  pierre. 


C'est  aux  angles  de  ce  socle  de  pierre  qu'on  retrouve  presque  tou- 
jours  la  trace  de  seellements  dem6talou  de  bases  de  colonriettes,  soute- 
nant  i'armature  defer  sur  laqueUe  on  jetaitune  etofie  aux  anniversaires 

ou  a  certaines  occasions.  La  figure  29  rend  conipte  de  cette  disposition. 
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Rien  n'egale  la  splendeur  de  ces  monuments  de  metal  dore  et  emaille. 
L'abbaye  de  Braisne,  les  cathedrales  de  Beauvais  et  de  Paris,  l'abbaye 
de  Royaumont,  en  possedaient  plusieurs'. 

II  y  a  une  sorte  de  monument  intermediaire  entre  ces  derniers  tom- 
beaux  et  les  plates-tombes  :  ce  sont  des  statues  couchees  sur  un  lit  lege- 
rement  incline,  et  ayant  au-dessus  du  pave  un  faible  relief.  Ces  tombes 
etaient  placees  dans  le  choeur  des  eglises  ou  dans  les  chapelles,  de  fagon 
a  etre  vues  des  fideles  et  a  ne  pas  gener  la  circulation.  II  existait  avant 


la  Revolution,  dans  l'eglise  de  Chaloche,  au  milieu  du  cboeur,  un  tom- 
beau  ainsi  compose  :  c'etait  celui  de  Thibaut,  seigneur  de  Mothefelon, 
de  Beatrix  de  Dreux,  sa  femme,  de  leur  fils  et  de  leur  bru.  Les  quatre 
statues  etaient  couchees  sur  un  socle  peu  eleve,  en  forme  de  lit  de 
camp  (fig.  30);  les  statues  etaient  peintes;  les  deux  sires  de  Mothefelon 
avaient  leurs  mailles  dorees  et  portaient  des  cottes  armoyees  de  leurs 
armes,  qui  sont  de  gueulesaux  six  ecussons  d'or  poses  trois,  deux  et  un. 
Ce  tombeau  datait  du  commencement  du  xive  siecle2. 

Les  tombes  plates  gravees  ne  remontent  pas,  comme  nous  l'avons  dit 
deja,  au  dela  du  xme  siecle.  Mais  vers  la  fin  du  xue  etle  commencement 
du  xiii%  on  plagait  dans  les  eglises  beaucoup  de  pierres  tombales,  au 
ras  du  sol,  qui  presentaient  l'effigie  du  mort  en  bas-relief.  Le  respect 


1  Voyez  Gaignieres,  Biblioth.  Bodleienne,  et  la  Monographie  de  saint  Yved  de  Braisne, 
par  Stanislas  Prinux  (Paris.  1859,  Didron  edit.). 

2  Voyez  Gaignieres,  Biblioth.  Bodleienne. 

ix.  —  9 
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qu'on  avait  pour  les  sepultures  faisait  que  les  fideles  ne  marchaient 
point  sur  ces  pierres;  mais  s'il  y  avait  foule  dans  l'eglise,  il  6tait  assez 
difficile  d'eviter  de  butter  contre  ces  saillies,  si  faibles  qu'elles  fussent : 
aussi  se  contenta-t-on  bientot  de  graver  sur  des  dalles  de  pierre  ou  des 
plaques  de  bronze  la  figure  entiere  du  defunt. 

ft 


Nous  poss6dons  en  France  un  assez  grand  nombre  de  ces  plates-tombes 
en  bas-relief.  II  nous  suffira  d'en  donner  ici  un  exemple  qui  se  trouvc 
aujourd'hui  depose  dans  la  nef,  a  l'entr6e  de  Teglise  de  Saint-Martin  dc 
Laon  (fig.  31).  La  tombe,  de  pierre  noire  de  Belgique,  est  idle  d'un 
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chevalier  portant  le  costume  militaire  du  commencement  du  xme  siecle. 
Son  ecu  est  voire;  la  sculpture  du  personnage,  de  grandeur  naturelle, 
est  tres-peu  saillante  sur  le  fond  legerement  taille  en  cuvette.  D'ailleurs, 
il  est  a  croire  que  ces  plates-tombes  etaient,  au  moins  pendant  un  laps, 
de  temps  apres  la  mort  du  personnage  et  a  l'occasion  des  anniversaries,, 
surmontees  de  dais  d'etoffes.  La  forme  de  ces  dalles  sculptees  est  sou- 
vent  celle  d'un  trapeze,  c'est-a-dire  que  la  pierre  est  plus  etroite  du  cote" 
des  pieds  que  du  cote  de  la  tete. 

Les  pavages  de  nos  6glises  ne  se  composaient  plus,  a  la  fin  du  xve  siecle 
deja,  que  de  dalles  tombales  juxtaposees,  et  bien  que  depuis  lors  on  ait 
detruit  une  prodigieuse  quantite  de  ces  monuments  si  precieux  pour  les 
etudes  historiques  et  archeologiques,  il  en  reste  encore  beaucoup.  Plu- 
sieurs  de  ces  plates-tombes  sont  meme  d'une  grande  beaute  de  style,  et 
montrent  a  quel  degre  de  perfection  Tart  du  dessin  s'etait  eleve  pendant 
le  moyen  &ge.  Les  meilleures  sont  celles  qui  appartiennent  au  xme  et 
au  xive  siecle. 

Les  plates-tombes  de  cuivre  grave  ou  legerement  modele"  ont  toutes  6te 
fondues.  Celles  que  nous  possedons  encore  dans  quelques  6glises  sont  de 
pierre,  parfois  avec  incrustations  de  marbre  blanc  pour  les  nus,  et  noir 
pour  certaines  parties  des  vetements  ou  pour  les  fonds.  Le  trait  grave  est 
rempli  de  plomb  ou  de  mastic  noir  et  brun  rouge.  La  forme  de  ces  tom- 
bes  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  necessaire  d'en  donner  ici  des  exem- 
ples.  Nous  citerons  parmi  les  plus  belles,  celles  de  la  cath6drale  et  de 
I'eglise  Notre-Dame  de  Chalons-sur-Marne,  celles  des  6glises  de  Troyes^ 
de  Beaune,  de  la  sainte  Ghapelle  du  Palais  a  Paris,  etc.  Gaignieres  nous  a 
laisse  les  dessins  de  plusieurs  de  ces  plates-tombes  provenant  de  l'abbaye 
de  Jumieges,  et  qui  etaient  de  terre  cuite  emaillee. 

Souvent  ces  plates-tombes  n'6taient  decorees  que  par  une  inscription 
gravee  sur  les  bords  et  un  embleme  sur  le  milieu.  L'abb6  Lebeuf  cite  un 
certain  nombre  de  ces  dalles  placees  dans  des  paroisses  du  diocese  do 
Paris,  et  qui  avaient  pour  toute  gravure  un  6cu,  ou  une  croix,  ou  un 
calice.  Ges  dernieres  sont  des  tombes  de  cures.  Les  pierres  tombales 
posees  sur  les  sepultures  des  templiers  ne  portaient  habituellement 
aucune  inscription,  mais  une  simple  croix  grecque,  un  ecu,  et  parfois  un 
triangle  equilateral  (voyez  Temple)1.  On  cessa  de  graver  Teffigie  dumort 
sur  les  dalles  tombales  vers  le  milieu  du  xvne  siecle. 

TOUR,  s.  f.  (tor).  Dans  l'ancienne  fortification,  la  tour  est  un  ouvrage 
saillant  sur  les  courtines,  a  plan  carre  ou  circulaire,  et  formant  un 
flanquement  suffisant  avant  l'emploi  des  bouches  a  feu. 

1  Nous  aurons  l'occasion,  dans  les  tomes  III  et  IV  du  Dictionnaire  du  mobilier  fran- 
qais,  de  reproduire  un  grand  nombre  de  ces  gravures  tombales  si  precieuses  pour  l'etude 
des  habillements :  c'est  pourquoi  nous  n'en  donnons  point  d'exemples  ici;  d'ailleurs  ces 
objets  sortent  du  domaine  de  l'architecture. 
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II  serait  difficile  de  remonter  au  premier  emploi  de  la  tour  comme 
defense.  Des  la  plus  haute  antiquity,  la  tour  est  connue  :  les  Asiatiques 
et  les  Grecs,  les  Ph6niciens  et  les  fitrusques  batissaient  des  tours  pour 
fortifier  les  murailles  de  leurs  villes  et  forteresses.  Ges  tours  etaient  gene- 
ralement  elevens  sur  plan  carre"  ou  barlong,  et  depassaient  le  niveau 
du  chemin  de  ronde  des  courtines. 

Les  Romains  avaient  pris  la  tour  aux  fitrusques  et  aux  Grecs,  et  des 
l'6poque  des  rois  ils  flanquaient  les  courtines  au  moyen  de  tours  a  plan 
carre\  Autour  de  Rome,  sous  les  remparts  de  l'empire,  des  bas  temps  et 
du  moyen  age,  on  retrouve  encore  d'assez  nombreuses  traces  de  ces 
ouvrages  elev6s  en  gros  blocs  de  p6perin  par  les  Tarquins. 

Cependant  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  tours  romaines  d'une  epo- 
que  assez  ancienne,  sur  plan  circulaire,  flanquant  des  portes.  A  Aries, 
on  voit  encore  du  cote"  oppose"  au  Rhone,  deux  souches  de  tours  qui 
flanquaient  une  porte,  qui  datent  d'une  tres-belle  epoque  et  sont  sur 
plan  circulaire.  Ces  tours  ont  8  metres  de  diametre  et  sont  espacees  rune 
de  l'autre  de  15  metres.  A  Nimes,  la  porte  dite  d'Auguste  6tait  flanquee 
de  deux  tours  circulaires.  II  en  etait  de  meme  aux  portes  d'Arroux  et 
de  Saint-Andre,  a  Autun  (ive  siecle),  a  la  porte  de  Vesone  (Perigueux),  a 
Test  de  l'ancienne  cath6drale.  Les  tours  romaines  sur  plan  circulaire, 
flanquant  des  courtines,  sont  beau  coup  plus  rares  :  on  en  voit  quelques- 
unes  sur  le  front  occidental  des  remparts  d'Autun,  mais  qui  appartien- 
nent  a  une  tres-basse  epoque ;  de  meme  a  Rome. 

Les  Romains  elevaient  aussi  des  tours  isolees  en  dehors  des  remparts, 
sortes  d'ouvrages  avances  qui  protegeaient  un  point  faible,  un  passage 
de  riviere,  et  commandaient  la  campagne.  Ces  tours  tenaientlieu  de  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  des  forts  detaches ;  elles  etaient  parfois 
reliees  par  un  vallum,  ou  relief  de  terre  avec  le  fosse,  soit  avec  d'aotres 
tours,  soit  avec  les  murailles  de  la  ville.  L'edifice  auquel,  a  Autun,  on 
donne  le  nom  de  temple  de  Janus  parait  avoir  6te"  un  de  ces  ouvrages, 
qui  formait  le  saillant  d'une  large  tele  de  pont,  d'un  camp  retranche 
sur  la  rive  droite  de  l'Arroux. 

Quand  les  frontieres  de  l'empire  furent  menaces,  les  empereurs  ro- 
mains firent  batir  des  tours  isolees  pour  proteger  les  passages  et  pour 
maintenir  les  populations  voisines  !.  Ces  tours,  comme  plus  tard  les  don- 
jons feodaux,  n'avaient  point  de  portes  au  niveau  du  sol,  mais  a  une  cer- 
taine  hauteur,  de  maniere  qu'on  fut  oblige"  de  se  servir  d'une  6chelle 
pour  entrer  2.  La  tour  carr6e  d'Autun,  dont  nous  venons  de  parler, 
parait  avoir  eu  sa  porte  relev6e  au-dessus  du  sol  extdrieur. 

1  «  Castra  extollens  altius  et  castella,  turresque  adsiduas  per  habiles  locos  et  oppor- 
»  tunos,  qua  Galliarum  exttnditur  longitudo;  nonnunquam  etiam  ultra  (lumen  .Tdificiis 
«  positis  subradens  barbaros  fines.  »  (Ammien  Marcellin,  lib.  XXVIII,  cap.  n.) 

2  G'est  ainsi  que  sont  construites  les  tours  romaines  de  Besigheim,  au  confluent  du 
Necker  et  de  l'Enz. 
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Certaines  tours  romaines  n'etaient  que  des  postes  d'observation.  a  Une 
«  ligne  non  interrompue  de  ces  tours  part  de  Beuvray  et  se  dirige,  par  la 
a  Vieille-Montagne,  vers  le  cours  de  l'Aron,  jusqu'a  Decize,  par  Cercy- 
«  la- Tour...  La  plaine  d'Autun  en  offre  une  autre  semblable  qui  longe 
a  la  chaine  des  montagnes  du  nord-ouest,  entre  les  camps  de  la  vallee 
«  d'Arroux,  au-dessus  et  au-de$sous  de  la  ville.  Elle  commence  au  coude 
«  d'Arroux,  sur  la  rive  droite,  entre  le  Mont-Dru  et  la  Perriere,  et,  fran- 
i  chissant  le  bassin  d'Autun,  sur  les  points  culminants  de  la  plaine,  va 
<(  aboutir  a  la  vallee  de  Barnay,  en  face  de  la  montagne  de  Bar,  sans 
«  que  les  tours  qui  composent  cette  ligne  se  perdent  jamais  de  vue 
«  de  Tune  a  l'autre.  Le  souvenir  de  leurs  fanaux  s'est  conserve  presque 
«  partout,  soitdansleur  nom,  soit  dans  la  tradition  populaire.  Le  nom 
«  de  Montigny,  Mom  ignis,  Mons  ignitus,  est  reste  a  plusieurs  de  ces 
a  localites l.  » 

La  colonne  Trajane  nous  montre,  dans  ses  bas-reliefs,  beaucoup  de 
ces  tours  d'observation  avec  fanaux,  qui  permettaient  de  concerter  des 
operations  militaires  pendant  la  nuit,  et  de  surveiller  les  mouvements 
d'ennemis  ou  de  bandes  de  pillards  pendant  le  jour.  Quand  un  gouver- 
nement  approche  de  sa  dissolution,  le  premier  symptome  qui  se  mani- 
festo bien  avant  les  grandes  crises  finales,  c'est  le  brigandage.  L'empire 
romain  a  son  declin,  mais  longtemps  avant  le  moment  des  debordements 
des  barbares,  etait  ronge  par  le  brigandage;  des  bandes  armees  se  repan- 
daient  non-seulement  sur  les  frontieres  de  l'empire,  mais  autour  des 
grands  centres  et  jusque  dans  la  campagne  de  Rome.  Les  derniers  empe- 
reurs  romains  se  preoccuperent,  non  sans  raison,  de  guerir  cet  ulcere  des 
gouvernements  qui  finissent,  sans  y  parvenir.  Constance,  Julien,  Yalen- 
tinien,  etablirent  dans  les  Gaulesdes  lignes  de  postes  sur  les  marches,  le 
long  des  vallees  voisines  des  frontieres,  et  a  l'entour  des  grandes  villes. 
Ces  postes  n'etaient  autre  chose  que  des  tours  elevees  sur  des  promon- 
toires,  des  monticules  naturels  ou  factices  (mottes).  Nous  verronsbientot 
que  ce  systeme  romain  fut  longtemps  observe  pendant  le  moyen  age. 

11  convient  done  tout  d'abord  de  distinguer  les  tours  flanquantes,  e'est- 
a-dire  attachees  aux  courtines  d'une  place,  des  tours  isolees. 

Yitruve  explique  comment  il  faut  etablir  des  tours  flanquantes  :  «  Elles 
«  doivent;  dit-il 2,  etre  en  saillie  sur  le  parement  exterieur  du  mur,  de 
«  telle  maniere  que  lorsque  l'ennemi  s'approche  (de  la  courtine),  il  soit 
o  pris  en  flanc  par  deux  tours,  l'une  a  droite,  l'autre  a  gauche...  Les  murs 
<(  des  forteresses  doivent  etre  plantes,  non  sur  plan  carre  ou  presentant 
«  des  angles  saillants,  mais  suivant  un  perimetre  circulaire  (ou  se  rappro- 
«  chant  de  cette  figure),  afin  que  l'ennemi  puisse  etre  vu  de  plusieurs 
«  points,  car  les  saillants  sont  difficilement  defendables,  et  plus  favora- 

*  Voyez  Essai  sur  le  systeme  ddfensif  des  Romains  dans  le  pays  tduen,  par  M.  Bulliot, 
p.  26. 

L  Lib.  I,  cap.  v„ 
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«  bles  aux  assiegeants  qu'aux  assieges...  L'intervalle  entre  les  tours  doit 
«  etre  calcule  en  raison  de  la  portee  d'un  trait,  afin  que  l'assiegeant  soit 
«  repousse  par  les  machines  de  jet  manceuvrant  sur  les  deux  Bancs. 

«  II  faut,  au  droit  des  tours,  que  les  courtines  soient  interrompues  par 
((  une  coupure  ayant  une  largeur  6gale  au  diametre  de  ces  tours.  De  la 
«  sorte  les  chemins  de  ronde,  etant  interrompus,  sont  seulement  com- 
et pletes  interieurement  par  des  passerelles  de  charpente  qui,  n'etant 
<(  pas  fixees  avec  des  attaches  de  fer,  peuvent  etre  jetees  en  has  si  l'en- 
«  nemi  s'est  empare  d'une  portion  de  courtine,  et  rendre  ainsi  l'occupa- 
«  tion  des  autres  courtines  et  des  tours  impossible. 

«  Les  tours  doivent  etre  elevees  sur  plan  circulaire  ou  polygonal,  car, 
u  etant  carrees,  les  beliers  les  detruisent  plus  facilement  en  ruinant 
<(  leurs  angles.  Circulates,  chaque  pierre  formant  coin  et  reportant  la 
«  percussion  au  centre,  ces  tours  resistent  mieux  a  l'effort  des  machines. 
«  Mais  rien  n'est  tel  que  de  terrasser  les  remparts  et  les  tours  pour  leur 
«  donner  une  grande  puissance  de  resistance...  » 

Ces  preceptes,  sauf  les  modifications  amenees  par  la  portee  des  engins 
modernes,  sont  les  memes  que  ceux  admis  de  nos  jours.  Voir  l'ennemi 
de  plusieurs  points ;  eviter,  par  consequent,  les  saillants,  qui  sont  diffi- 
ciles  a  flanquer ;  mettre  toujours  l'assiegeant  entre  des  feux  convergents  ; 
faire  qu'un  ouvrage  pris  n'entraine  pas  immediatement  Fabandon  des 
autres ;  relier  au  besoin  ou  separer  les  ouvrages,  tels  sont  les  immuables 
principes  de  la  fortification  lis  furent  etablis,  a  notre.connaissance,  par 
les  Grecs  et  les  Romains,  pratiques  pendant  le  moyen  age  avec  une  supe- 
riorite  marquee,  singulierement  developpes  dans  les  temps  modernes 
par  suite  de  l'emploi  des  bouches  a  feu.  En  effet,  de  la  tour  ronde  a  court 
flanquement,  et  ayant  toujours  des  points  morts,  au  bastion  moderne 
avec  ses  flancs  et  ses  faces,  il  y  a  une  longue  suite  d'essais,  de  tentatives 
et  de  transitions  '. 

La  tour  romaine  sur  plan  circulaire  ou  carre  (car,  quoi  qu'aitenseigne 
Vitruve,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  eleve  beaucoup  de  tours  flan- 
quantes  carrees)  etait  ouverte  ou  fermee  a  la  gorge,  e'est-a-dire  du  cot6 
interieur  de  la  forteresse.  Si  elle  etait  ouverte,  le  chemin  de  ronde  des 
courtines  voisines  s'interrompait,  comme  l'indique  Vitruve,  au  droit  de 
cette  ouverture.  Si  elle  etait  fermee,  les  rondes  circulant  sur  la  courtine 
devaient  se  faire  ouvrir  deux  portes  pour  entrer  et  sortir  de  la  tour,  afin 
de  reprendre  l'autre  courtine.  Dans  ce  cas,  la  tour  formait  obstacle  a  la 
circulation  continue  de  plain-pied  sur  le  sommet  des  remparts.  Les  pre- 
mieres de  ces  tours  sont,  a  proprement  parler,  des  tours  retranch&s,  tan- 
disqueles  secondes  sont  des  postes  ou  petits  forts  espaces,  commandant 
lesrempaiN. 

Ge  qui  prouverait  que  le  systeme  des  tours  retranchees  a  6t6  de  pre- 
ference pratique  par  les  Romains,  e'est  que  nous  voyons  pendant  le 

1  Voyez  La  fortification  deduite  de  son  histoire,  par  le  general  Tripier.  Paris,  18GG. 
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moyen  age  l'emploi  de  ce  systeme  persister  dans  les  villes  qui  ont  le 
mieux  conserve  les  traditions  romaines ;  tandis  que  dans  le  Nord,  oil 
l'influence  normande  se  fait  sentir  de  bonne  heure  dans  l'art  de  la  forti- 
fication, les  tours  sont  toujours  fermees,  a  moins  toutefois  qu'elles  ne 
flanquent  une  enceinte  exterieure  commandee  par  une  enceinte  inte- 
rieure. 

Nous  diviserons  done  cet  article  en  :  Tours  flanquantes,  ouvertes  ou 
fermees  a  la  gorge;  —  Tours-reduits,  tenant  lieu  de  donjons  ou  dependant 
de  donjons;  — Tours   de  guet;  —  Tours-tostes   isolees;  — Tours  de 

SIGNAUX,  DE  PASSAGES.  DE  PONTS,  DE  PUARES. 

Tours  flanquantes.  —  Les  tours  flanquantes  etablies  suivant  la  tradi- 
tion romaine,  qui  se  perpetua  en  Occident  jusqu'a  l'epoque  des  grandes 
invasions  normandes,  sont  (a  moins  qu'elles  ne  dependent  de  portes) 
generalement  pleines  jusqu'a  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  fosse 
ou  du  sol  exterieur,  afin  de  resister  a  l'effort  des  engins  d'attaque  ou  a 
la  sape ;  leur  flanquement  ne  commence  done  qu'au  niveau  des  chemins 
de  ronde  des  courtines,  et  consiste  en  des  ouvertures  assez  larges  mas- 
quees  par  des  mantelets  mobiles  de  bois.  Ce  premier  flanquement  est 
surmonte  de  l'etage  superieur  crenel6,  formant  couronnement  et  second 
flanquement.  Get  etage  superieur  est  couvert  par  un  comble,  de  maniere 
a  mettre  le  crenelage  a  l'abri,  ou  decouvert,  le  comble  etant  alors  etabli 
en  contre-bas  du  chemin  de  ronde  ou  au  ras  de  ce  chemin  de  ronde. 

Voici  (fig.  1)  un  type  de  ces  tours  de  la  fin  de  l'empire  romain1, 
ouvertes  a  la  gorge,  mais  interrompant  les  chemins  de  ronde  des  cour- 
tines. 

Des  plats-bords  poses  sur  les  poutres  engagees  A  permettaient  de 
passer  d'un  chemin  de  ronde  sur  Tautre,  et  d'entrer  de  plain-pied  au 
premier  etage  de  la  tour.  Ce  premier  etage  est  mis  en  communication 
avec  le  second  et  avec  le  crenelage  au  moyen  d'echelles  de  bois.  Une 
6chelle  mobile,  qu'on  releve  au  moyen  d'un  treuil,  met  le  plancher 
du  premier  etage  en  communication  avec  le  sol  du  chemin  militaire 
interieur.  Cette  portion  d'echelle  relevee  et  les  plats-bords  enleves,  le 
poste  gardant  la  tour  ne  peut  redouter  une  surprise ;  il  est  comple- 
ment isole.  Cependant  il  voit  ce  qui  se  passe  dans  la  ville  et  peut  etrc 
surveille.  La  tour,  occupee  par  l'ennemi,  ne  peut  battre  le  chemin 
militaire,  puisque  les  etages  de  cette  tour  sont  ouverts  sur  ce  chemin.  j 
Les  approvisionnements  de  projectiles  se  font,  comme  l'indique  notre' 
figure,  par  ces  ouvertures  sur  le  chemin  militaire. 

La  tour  se  defend,  exterieurement,  par  des  ouvertures  pratiquees 
dans  les  deux  etages  et  par  le  crenelage  superieur.  Les  larges  creneaus 
en  facon  d'arcades  sont  masques  par  des  mantelets  mobiles  de  bois 
roulant  sur  un  axe. 

1  Tours  wisigothes  de  Carcassonne;  tours  d'Autun,  de  Cologne,  de  Dax;  tours  de  Rome 
du  tcmns  de  Belisaire. 
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La  cit6  de  Carcassonne  possede  encore  des  tours  datant  dc  la  domi- 
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nation  des  Wisigoths,  construites  suivant  cette  donnee,  si  ce  n'est  que 
le  chemin  de  ronde  passe  a  travers  la  tour,  et  que  celle-ci  est  percee  de 
portes  au  niveau  de  ce  chemin  de  ronde.  A  Carcassonne,  les  tours 
wisigothes  avaient  leurs  crenelages  couverts,  des  mantelets  pour  les  cre- 
neaux  superieurs  comme  pour  les  creneaux  des  etages,  et  des  hourds 
de  bois  pour  permettre  de  battre  le  pied  de  la  defense. 

Yoici  (fig.  2)  le  plan  d'une  de  ces  tours ',  au  niveau  du  chemin  de 
ronde.  Au-dessous  de  ce  niveau,  l'ouvrage  est  de  maconnerie  pleine. 


5 


La  figure  3  montre  la  face  laterale  de  cette  tour,  avec  la  coupe  du 
chemin  de  ronde  de  la  courtine.  En  A,  est  tracee  en  place  une  ferme 
des  hourds"2;  en  B,  le  detail  perspectif  d'un  des  corbeaux  des  creneaux 
superieurs,  destines  a  recevoir  les  tourillons  des  mantelets,  et  en  G  les 
pierres  saillantes  posees  sous  les  arcades-creneaux  pour  supporter  de 
meme  les  axes  a  tourillons  qui  permettent  de  relever  ou  d'abaisser  tes 
volets  fermant  ces  arcades.  Au-dessus  du  plancher,  pose  en  D,  est 
ouvert,  sur  la  ville,  un  arc  qui  laisse  voir  ce  qui  se  passe  a  l'etage  sup6« 
rieur  et  qui  facilite  les  approvisionnements  de  projectiles.  Get  arc  sur- 
monte  le  mur  de  fermeture  G  (voyez  le  plan),  et  porte  sur  les  deux  pieds- 
droits  H,  I. 

La  question  des  approvisionnements  rapides  de  projectiles  destines  a 


1  La  tour  dite  du  Four  Saint-Nazaire. 

2  Voyez  Hourd. 
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defendre  ces  tours  ne  parait  pas  avoir  ete  examinee  avec  assez  d'atten- 
tion.  On  remarquera  que  ces  tours,  d'une  epoque  ancienne,  c'est-a-dire 
qui  datent  de  la  fin  de  l'empire  romain  aux  derniers  Carlovingiens,  sont 
g6neralement  d'un  faible  diametre,  et  ne  pouvaient,  par  consequent, 
contenir  un  approvisionnement  tres-considerable  de  projectiles,  soit 
armes  de  trait,  soit  pierres  propres  a  etre  jetees  sur  les  assaillants  qui 
voulaient  s'approcher  du  pied  des  ouvrages  pour  les  saper. 


En  supposant  qu'une  tour,  comme  celle'  que  nous  pr6senton- 
(fig.  2  et  3  ),  soit  attaqaeeft  son  pied;  que,  proteges  par  des  chats,  les 
mineurs  s'attachent  a  la  magonnerie,  les  defenseurs  ne  peuvent  repous- 
ser  cette  attaque  qu'en  jetant  sur  les  galeries,  sur  les  chats,  force  pierres 
ou  matieres  enflammees,  afln  de  les  delruire.  Si  L'attaqoe  sc  prolon- 
ageit,  on  peut  estimer  la  quantite  considerable  dc  projectiles  qu'il   i'al- 
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lu.it  avoir  sous  la  main.  II  etait  done  necessaire  de  renouveler  a  chaque 
heure  cette  provision,  comme  aujourd'hui  il  faut,  dans  une  place  assie- 
gee,  renouveler  sans  cesse  les  munitions  des  bouches  a  feu  placees  sur 
les  ouvrages  qui  contribuent  a  la  defense  d'un  point  attaque. 

Ges  tours  ouvertes  a  la  gorge  se  pretaient  a  ces  approvisionnements 
incessants,  car  plus  leur  diametre  etait  petit,  plus  il  fallait  remplacer 
souvent  les  projectiles  employes  a  la  defense.  D'ailleurs  l'attaque  n'etant 
serieuse  qu'autant  qu'elle  etait  tres-rapprochee,  e'etait  le  point  attaque 
qui  se  defendait  sans  attendre  secours  des  ouvrages  voisins.  Tous  les 
efforts  de  l'attaque,  et,  par  suite,  de  la  defense,  etant  ainsi  limites  a  un 
champ  tres-etroit,  les  moyens  de  resistance  s'accumulaient  sur  ce  point 
attaque  et  devaient  etre  renouveles  avec  activite  et  facilite.  Nous  verrons 
comment  cette  partie  du  programme  de  la  defense  des  tours  se  mo- 
difie  peu  a  peu  suivant  les  perfectionnements  apportes  dans  le  mode 
d'attaque. 

II  est  encore  une  observation  dont  il  faut  tenir  compte.  Dans  les 
ouvrages  de  la  fin  de  l'empire  romain,  comme  pendant  les  periodes 
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grecque  et  romaine,  les  tours  ont  sur  les  courtines  un  commandement 
considerable  (fig.  U)1  :  cette  disposition  est  assez  regulierement  observ^e 
jusque  vers  le  milieu  du  xme  siecle,  mais  alors  les  courtines  s'elevent; 
le  commandement  des  tours  sur  ces  courtines  diminue  d'autant.  A  cette 
epoque,  il  arrive  merae  parfois  que  ces  tours  ne  remplissent  que  la  fonc- 
tion  de  flanquement,  et  n'ont  plus  de  commandement  sur  les  courtines. 


Mosaiquc  gallo-romaine,  muscc  de  Carpentras. 
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G'est  encore  le  systeme  de  l'attaque  qui  provoque  ces  changements, 
Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet.  - 

En  examinant  les  tours  d'angle  du  chateau  de  Carcassonne,  dont  la 
construction  remonte  aux  premieres  ann6es  du  xne  siecle,  on  peut  se 
rendre  un  compte  exact  des  moyens  d'approvisionnement  des  defenses 
superieures  de  ces  tours,  car  ces  ouvrages  sont  parfaitement  conserves, 
les  anciennes  charpentes  ayant  seules  ete  supprimees. 

La  figure  5  presente  le  plan  de  la  tour  de  Tangle  nord-est,  dite  tour 
du  Major,  au  niveau  du  sol  de  la  cour  du  chateau.  La  salle  ronde  voutee 


en  calotte  hemispherique  se  defend  par  cinq  meurtrieres  qui  battent  le 
fond  du  fosse.  La  figure  6  donne  le  plan  du  premier  etage,  qui  se  trouve 
au  niveau  du  chemin  de  ronde  des  courtines.  Les  meurtrieres  qui,  de  la 
salle,  s'ouvrent  sur  les  dehors  au  nombre  de  quatre,  ne  sont  pas  percees 
au-dessus  de  celles  du  rez-de-chaussee,  afin  de  laisser  le  moins  de  points 
morts  possible.  La  voute  egalement  en  calotte  qui  couvre  cette  seconde 
salle  est  percee  d'un  trou  A,  ou  porte-voix,  qui  communique  avec  les 
etages  superieurs.  Le  deuxieme  etage  n'est  pas  voute,  mais  couvert  par 
un  plancher  place  en  contre-bas  du  chemin  de  ronde  de  la  tour.  Cette 
troisieme  salle  n'etait  destinde  qu'au  logement  du  poste  de  la  tour,  elle 
ne  se  defend  pas.  Au-dessus  s'eleve  le  cjrfaelage  avec  son  chemin  de 
ronde  et  ses  hourds  (fig.  7).  Pour  faciliter  la  pose  de  la  charpente  du 
comble,  l'interieur  du  crenelage  est  a  pans.  Ce  comble  6tait  ainsi  pyra- 
midal, avec  des  coyaux  qui  formaient  la  transition  entre  la  pvramide 
et  le  c6ne.  De  B  en  C,  les  fermes  des  hourds  sont  supposees  placees.  Ces 
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hourds  etaient  evidemment  tres-saillants,  car  les  deux  trous  superposes 


reserves  dans  la  construction  pour  recevoir  les  fermes  indiquent  un  sys- 


teme  de  liens  avec  corbelets  '  soulageant  la  bascule  des  pieces  horizon- 
1  Voyez  Hourd,  fig.  1. 
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tales  destinees  a  porter  le  plancher.  La  coupe,  faite  sur  la  ligne  ab  du 
plan  du  rez-de-chaussee  (fig.  8),  montre  la  disposition  des  deux  salles 
inferieures  percees  de  meurtrieres,  de  la  salle  D,  chambree  des  hommes 
de  garde,  et  de  l'etage  superieur,  poste  du  capitaine  et  defense  princi- 
pale.  La  corne  E  (voy.  fig.  7),  s'elevant  d'aplomb  sur  la  cour  du  chateau, 
permettait  de  hisser  les  munitions  au  sommet  des  defenses,  sans  qu'il 
fut  necessaire  de  les  monter  a  dos  d'homme  par  l'escalier.  Au  moyen 
d'un  treuil  pose  en  G  et  d'une  poulie  passant  en  E  a  travers  le  bout  de 
l'entrait  de  la  ferme  principale  du  comble,  on  elevait  facilement  des 
poids  assez  considerables.  Notre  coupe  (fig.  8)  indique  ce  mecanisme  si 
simple.  Le  bourriquet  hisse"  au  niveau  du  plancher  du  hourd,  on  fermait 
la  trappe,  on  lachait  sur  le  treuil,  et  les  munitions  etaient  disposees  le 
long  des  hourds  ou  dans  la  salle  superieure ;  car  on  remarquera  que 
cette  salle  est  mise  en  communication  avec  le  chemin  de  ronde  des 
hourds  au  moyen  des  creneaux. 

Cette  salle  bien  garnie  de  pierres  et  les  hourds  de  sagettes  et  de  car- 
reaux,  il  etait  possible  de  couvrir  les  assaillants  de  projectiles  pendant 
plusieurs  heures.  Les  machicoulis  de  hourds,  aussi  saillants,  etaient 
habituellement  doubles,  c'est-a-dire  qu'ils  permettaient  de  laisser  tom- 
ber  des  pierres  en  I  et  en  L.  Les  materiaux  tombant  en  I  ricochaient  sur 
le  talus  K,  et  prenaient  les  assaillants  en  echarpe  (voyez  Machicoulis). 

La  figure  9  explique  d'une  fagon  claire,  pensons-nous,  le  mode  de 
montage  des  munitions.  Le  servant  attend  que  le  bourriquet  soit  hisse 
au  niveau  du  plancher,  pour  fermer  la  trappe  et  repartir  les  projectiles 
ou  besoin  est.  En  A,  est  tracee  la  section  horizontale  des  potelets  dou- 
bles des  hourds  au  droit  des  angles,  laissant  entre  eux  la  rainure 
dans  laquelle  s'engagent  les  masques  du  chemin  de  ronde.  Le  plancher 
de  la  salle  superieure,  etant  a  1  metre  28  centimetres  en  contre-bas  de 
l'appui  des  creneaux,  permettait  d'approvisionner  une  quantite  consi- 
derable de  projectiles  que  les  servants,  postes  dans  cette  salle,  passaient, 
au  fur  et  a  mesure  du  besoin,  aux  deTenseurs  des  hourds.  de  maniere 
a  ne  pas  encombrer  leur  chemin  de  ronde.  Pendant  une  attaque  mcmr. 
on  pouvait  hisser,  a  l'aide  du  treuil,  de  la  chaux  vive,  de  la  poix  bouil- 
lante,  de  la  cendre  quiaveuglait  les  assaillants1  (voyez  Siege).  On  obser- 
vera  que  cette  tour  d'angle,  comme  toutes  celles  des  defenses  de  la  cite* 
de  Carcassonne,  interrompt  la  circulation  sur  le  chemin  de  ronde  des 
courtines,  et  force  ainsi  les  patrouilles  de  se  faire  reconnaitre  a  chaque 
tour.  D'ailleurs,  c'etait  dans  les  tours  que  logeaient  les  postes  de  defense, 

1  Quant  au  plomb  fondu,  a  l'huile  bouillante,  ce  sont  la  ties  moyens  de  defense  un 
peu  trop  dispendieux  pour  qu'on  les  puisse  prendre  au  serieux.  D'ailleurs  le  plomb 
fondu,  tombant  de  cette  hauteur,  serait  arrive  en  bas  en  gouttes  froides,  ce  qui  n'aurait 
pas  ele  tres-redoutable.  Ce  n'etait  que  par  exception  qu'on  avait  recours  a  ce  moyen  de 
defense.  De  simples  cailloux  du  poids  de  8  a  10  kilogrammes,  tombant  (rune  haulmr 
de  20  metres,  etaient  les  projectiles  les  plus  dangereni  pour  des  hommes  armes  et 
pavoises. 
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ct  chacun  de  ces  postes  avait  a  defendre  une  portion  des  courtines.  La 


G  jurnn 


tactique  des  assaillants  consistait  a  s'emparer  d'une  courtine  en  d6pit 
des  flanquements  et  de  se  repandre  ainsi  dans  la  place. 
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Mors  les  postes  des  tours  s'enfermaicnt,  et  il  fallaitles  as>ieger  sfcpa- 
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rement ;  ce  qui  rendait  possible  un  retour  offensif  de  la  garnison  et  met- 
tait  les  assiegeants  dans  une  position  assez  perilleuse.  Cependant  on 
voulut,  des  le  milieu  du  xme  siecle,  rendre  les  parties  de  la  defense  plus 
solidaires,  et  Ton  augmenta  le  relief  des  courtines  en  renoncant  ainsi 
aux  commandements  considerables  des  tours.  Dans  le  dernier  exemple 
que  nous  presentons,  le  niveau  des  chemins  de  ronde  des  courtines  est 
enN;  le  commandement  dela  tour  est  done  tres-prononc6. 

Deja  ces  commandements  sont  moins  considerables  au  chateau  de 
Coucy,  bati  vers  1220  K  Les  quatre  tours  d'angle  de  ce  chateau  sonttres- 
remarquables,  au  double  point  de  vue  de  la  structure  et  de  la  defense. 
Elles  sont  pleines  dans  toute  la  hauteur  du  talus.  Cinq  etages  s'elevent 
au-dessus  de  ce  talus ;  deux  sont  voutes,  deux  sont  ferm6s  par  des  plan- 
chers,  le  cinquieme  est  couvert  par  le  comble  conique  2. 

Les  plans  (fig.  10)  presentent  en  A  la  tour  d'angle  nord-ouest,  au 
niveau  du  sol  du  premier  etage  du  chateau ;  en  C,  au  niveau  du  sol 
du  second  etage;  en  D,  au  niveau  du  crenelage  superieur. 

L'etage  inferieur,  voute,  au  niveau  du  sol  de  la  cour,  ne  possede  au- 
cune  meurtriere ;  e'est  une  cave  a  provisions  dont  la  votite  est  percee 
d'un  oeil.  L'escalier  ne  monte  que  du  niveau  de  la  cour  au  sol  du  qua- 
trieme  etage,  et  Ton  n'arrivait  a  l'etage  crenelequepar  unescalierde  bois 
(echelle  de  meunier)  3.  En  g,  sont  des  cheminees;  en  /,  des  latrines4. 
Une  ouverture  laissee  au  centre  des  planch ers  permettait  de  hisser  les 
munitions  du  rez-de-chaussee  au  sommet  de  la  tour  sur  les  chemins  de 
ronde.  Les  meurtrieres  sont  alternees,  afin  de  laisser  le  moins  possible 
de  points  morts. 

Les  tours  du  chateau  de  Goucy  presentent  une  particularite  inte- 
ressante,  e'est  la  transition  entre  le  hourdage  de  bois  et  le  machicoulis 
de  pierre 5.  Des  corbeaux  de  pierre  remplacent  les  trous  par  lesquels  on 
passait  (comme  nous  l'avons  vu  dans  l'exemple  precedent)  les  pieces  de 
bois  en  bascule  qui  recevaient  les  chemins  de  ronde  etablis  en  temps 
de  guerre.  Ces  corbeaux  a  demeure  recevaient  alors  les  hourds  6. 

La  figure  11  donne  la  coupe  (sur  la  ligne  ad  du  plan  A)  de  ce  bel  ou- 
vrage.  Outre  les  jours  des  meurtrieres,  les  salles  des  troisieme  et  qua- 
trieme  etages  possedent  une  fenetre  chacune,  qui  les  eclaire.  Les  muni- 
tions etaient  montees  a  l'aide  d'un  treuil  place  danslasalleduquatrieme 

1  II  n'est  question,  bien  entendu,  que  des  constructions  du  commencement  du 
xiuc  siecle,  dues  a  Enguerrand  III.  Les  courtines  du  chateau  de  Goucy  furent  encore 
exhaussees  vers  1400,  par  Louis  d'Orleans. 

2  Voyez,  pour  le  systeme  de  structure  de  ces  tours,  a  l'article  Construction,  la 
figure  iM. 

3  Cos  escaliers  ont  ete  sureleves,  sous  Louis  d'Orleans,  jusqu'au  niveau  des  combles. 

4  Voyez  Latrines,  fig.  1. 

5  Voyez  Donjon,  Hourd,  Machicoulis. 

6  Voyez  Hourd,  Porte  (la  porte  de  Laon  a  Coucy-le-Chateau). 
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6tage  ,  ainsique  le  l'ait  voir  notre  figure,  ct  claient  deposees  sur  le  plan 
cher  superieur  mis  en  communication  avec  lea  hourds  aumoyendes 
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creneaux  couverts.  Les  hourds  traces  en  G  expliquent  le  systeme  des 
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defenses  de  bois  poshes  en  temps  de  guerre  sur  les  corbeaux  de  pierre 
a  demeure,  G.  Le  niveau  du  chemin  de  ronde  des  courtines  se  trouvant 
en  R,  on  voit  que  le  commandement  de  la  tour  sur  ee  chemin  de  ronde 
etait  moins  considerable  deja  que  dans  l'exemple  precedent  *.  En  E, 
commence  l'escalier  de  bois  qui,  passant  a  travers  un  des  arcs  de  1'hexa- 
gone,  montait  du  quatrieme  etage  au  niveau  du  plancher  superieur, 
tres-solidement  construit  pour  recevoir  la  charge  d'une  provision  de 
projectiles. 

Gette  construction  est  merveilleusement  executee  en  assises  de  kO  a 
50  centimetres,  et  n'a  subi  aucune  alteration,  malgre  le  chevauchement 
des  piles.  Le  talus  exterieur  descend  a  8  metres  en  contre-bas  du  niveau 
K,  sol  de  la  cour.  Une  elevation  exterieure  prise  en  B  (voyez  le-  plan, 
fig.  12),  complete  notre  description.  Les  hourds  sont  supposes  places  sur 
une  moitie  des  corbeaux. 

Ces  defenses  du  chateau  de  Goucy  sont  construites  au  sommet  d'un 
escarpement;  leur  elfet  ne  devait  s'exercer,  par  consequent,  que  suivant 
un  rayon  peu  etendu,  lorsque  l'assaillant  cherchait  a  se  loger  au  pied 
m6me  des  murs. 

Les  meurtrieres,  percees  a  chaque  etage,  sont  plutot  faites  pour  se 
rendre  compte  des  mouvements  de  l'ennemi  que  pour  tirer.  II  s'agissait 
ici  d'opposer  aux  attaques  un  obstacle  formidable  par  son  elevation  et 
par  la  defense  du  couronnement.  Sur  trois  cotes,  en  effet,  le  chateau  de 
Coucy  ne  laisse  entre  ses  murs  et  la  crete  du  coteau  qu'une  largeur  de 
quelques  metres,  un  chemin  de  ronde  exterieur  qui  lui-meme  pouvait 
&tre  defendu.  Un  tres-large  fosse  et  le  gros  donjon  protegent  le  qua- 
trieme cote  2.  II  n'etait  besoin  que  d'une  defense  rapprochee  et  presque 
verticale.  Mais  la  situation  des  lieux  obligeait  souvent,  alors  conmie 
aujourd'hui,  de  suppleer  a  l'obstacle  naturel  d'un  escarpement  par  un 
champ  detiraussi  etendu  que  possible,  horizontalement,  afin  de  gener 
les  approches.  Gette  condition  est  remplie  habituellement  au  moyen 
d'ouvrages  bas,  d'enceintes  exterieures  flanquees,  dominees  par  le  com- 
mandement des  ouvrages  interieurs.  L'enceinte  si  complete  de  Carcas- 
sonne nous  fournit,  a  cet  egard,  des  dispositions  d'un  grand  intercH. 
On  sait  que  la  cite  de  Carcassonne  est  protegee  par  une  double  enceinte  : 
celle  exterieure  n'ayant  qu'un  commandement  peu  considerable ;  celle 
interieure,  au  contraire,  dominant  et  cette  enceinte  exterieure  et  la 
campagne  3.  Or,  l'enceinte  exterieure,  batie  vers  le  milieu  du  xme  siecle 
par  ordre  de  saint  Louis,  est  flanquee  de  tours,  la  plupart  fermees  a  la 
gorge  et  espacees  les  unes  des  autres  de  50  a  60  metres.  Ges  tours,  qui 
n'ont  qu'un  foible  commandement  sur  les  courtines,  et  parfois  mfime  ne 


1  La  partie  superieure  du  crenela^e,  dttratte  iigoard'hui,  est  retUlir^e  i  I'aiclc  <lcs 
gravures  de  du  Cercenu  »t  dfl  GhAtUlon. 

2  Voyez  Chateau. 

3  Vojes  Aitciinu  ii  i.i  MuiiAiiu.,  iij,r.  11,  ft  Sh.i.i  ,  fig,  2. 
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depassent  pas  le  niveau  de  leur  erenelage,  sont  dispossess  pour  la  defense 
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61oignee.  Bien  munies  de  meurtrieres,  ellesse  projettent  en  dehors  des 
murs  et  recevaient  des  hourdages  saillants. 

L'une  de  ces  tours  l,  entierement  conservee,  presente  une  disposition 
conforme  en  tous  points  au  programme  que  nous  venons  d'indiquer.  La 
figure  13  donne  le  plan  de  cette  tour  au  niveau  du  sol  des  lices,  c'est-a- 


-  10 


'" 


dire  de  la  route  militaire  pratique^  entre  les  deux  enceintes.  La  figure  M\ 
donne  le  plan  du  premier  etage.  Le  chemin  de  ronde  de  la  courtine  est 
en  A,  et  la  tour  n'interrompt  pas  la  circulation. 

La  porte  B  met  le  chemin  de  ronde  en  communication  avec  le  rez-de- 
chaussee  par  1'escalierD,  avecle  premier  etage  de  plain-pied,  et  avec  les 
defenses  superieures  par  l'escalier  G.  Les  meurtrieres,  nombreuses,  sont 
chevauchees  pour  eviter  les  points  morts.  La  figure  15  presente  le  plan 
de  ces  defenses  superieures,  les  hourds  etant  supposes  places  en  E.  Le 
crenelage  est  largement  ouvert  en  G  pour  permettre  les  approvisionne- 
ments  et  pour  que  l'ouvrage  ne  puissese  defendre  contre  l'enceinte  inte- 
rieure,  qui,  du  reste,  possede  un  commandement  ties-considerable.  En 
temps  de  paix,  l'espace  circulaire  H  etait  seul  couvert  par  un  comble  a 
demeure.  Les  combles  des  hourds  poses  en  temps  de  guerre  couvraient 
le  chemin  de  ronde  K  et  les  galeries  de  bois  L;  un  large  auvcnt  prote- 
geait  l'ouverture  G.  La  coupe  faite  sur  la  ligne  ab  de  ce  plan  est  presentee 
dans  la  figure  16.  En  M,  est  trac6  le  profll  d'ensemble  de  cet  ouvrage, 
avec  le  fosse,  la  crftte  de  la  contrescarpe  et  le  sol  exterieur  formal  it 
le  glacis.  On  voit  comme  les  meurtri6res  sont  disposers  pour  couvrir 
de  projectiles  rasants  ce  glacis,  el  de  projectile-  plongeants  la  erete  et  le 


1  Tour  ditc  de  la  Peyre,  I  la  g^uiche  <le  la  bartacane  de  la  porte  Nai4»oniialie. 
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pied  de  la  contrescarpe.  Quant  a  la  defense  rapprochee,  il  y  est  pourvu 
par  les  machicoulis  des  hourds,  ainsi  qu'on  le  voit  en  P.  La  figure  17 


donne  le  trace  geometral  de  cette  tour  du  cote  interieur,  les  hourds 
n'etant  poses  que  du  cote  R. 


Si  l'assaillant  parvenait  a  s'emparer  de  cet  ouvrage,  il  se  trouvait  a 
20  metres  du  pied  de  l'enceinte  interieure,  dont  les  tours,  plus  rappro- 
chees,  mais  moins  saillanles  sur  les  courtines,  presentent  un  front  avec 
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courts  flanquements  ires-multiplies.  Da  haut  de  cette enceinte  interieure, 
dont  le  relief  est  de  15  metres  au-dessus  du  chemin  de  ronde  S,  il  n'etait 
pas  difficile  de  mettre  le  feu  aux  couvertures  des  tours  de  l'enceinte  ext6- 


rieureau  moyen  de  projectiles  incendiaires,  el  d'en  rendre  ainsi  l'occu- 
pation  impossible,  d'autant  que  ces  tours  ne  se  dependent  pas  surle  chi- 
min mililaire  des  lices. 

Avec  les  armes  de  jet  el  Lea  moyens  d'attaque  de  L'e'poque,  on  ne  pou- 
vait  adopter  une  meilleure  combinaison  defensive.  Ces  tours  pleines 
dans  la  hauteur  du  talus  qui  enveloppe  la  roche  naturelle  ne  pouvaient 
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iMiv  ruinees  par  la  sape.  Bicn  percees  de  meurtrieres,  ellcs  envoyaient 
des  projectiles  divergents  de  plein  fouet  a  60  metres  de  leur  circonfe- 
rence.  Pour  les  aborder,  il  fallait  done  entreprendre  une  suite  d'ou- 


vrages  qui  demandaient  du  temps  et  beaucoup  de  monde ;  tandis  que  pour 
les  defendre,  il  suffisait  d'un  poste  peu  nombreux.  Un  ouvrage  de  cette 
etendue  pouvait  longtemps  defier  les  attaques  avec  un  capitaine  et  vingt 
hommes1.  Si  l'attaque  etait  tres-rapprochee,  les  meurtrieres  inferieures 
devenaient  inutiles,  et  alors  les  vingt  hommes  repandus  sur  les  galeries 
des  hourds  couvraient  les  assaillauts  d'une  pluie  de  projectiles  Nous 


1  Huit  arbaletriers   dans   les  deux  etages   interieurs   servaient 

facilement  les  seize  meurtrieres,  ci 8  hommes. 

Un  servant  a  chaque  etage 2       — 

Huit  arbaletriers  dans  les  hourds 8       — 

Deux  servants  pour  les  machicoulis 2       — 

Un  capitaine  de  tour,  ci 1       — 

Total 21  hommes. 

L'enceinle  extericure  de  Carcassonne  possede  quatorze  tours; 
en   les  supposant  gardees  chacune  en  moyenne  par  vingt 

homines,  cela  fait 280  hommes. 

Vingt  hommes  dans  chacune  des  trois  barbacanes 60       — 

Gent  hommes  pour  servir  les  courtines  sur  les  points  d'altaque.  100       — 

A  reporter M0  hommes. 

IX.   —  12 
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avons  dit  ailleurs  (voyez  Architecture  milttaire)  que  les  assiegeants 
dirigeaient  plutot  leurs  attaques  methodiques  contre  les  courtines  que 
contre  les  tours,  parce  que  la  courtine  possedait  moins  de  moyens 
defensifs  que  les  tours,  et  qu'il  etait  plus  difficile  a  l'assiege  de  les 
retraucher.  Mais,  il  va  sans  dire  que,  pour  emporter  une  courtine,  il 
fallait  d'abord  detruire  ou  masquer  les  llanquements  que  donnaient  les 
tours  voisines. 

Taut  que  les  tours  enfilaient  la  courtine,  on  ne  pouvait  guere  amener 
les  chats  et  les  beffi^ois  contre  cette  courtine.  Ainsi,  quoiqu'il  ne  fut  pas 
conforme  a  la  tactique  d'envoyer  une  colonne  d'assaut  contre  une  tour 
—  et  les  beffrois  n'etaient  qu'un  moyen  de  jcter  une  colonne  d'assaut 
sur  la  courtine,  —  il  fallait  toujours  que  l'assaillant  rendit  nulles  les 
defenses  des  tours  sur  les  flancs,  avant  de  rien  entreprendre  contre  la 
courtine. 

Mais  admettant  que  les  hourds  des  tours  eussent  ete  detruits  ou  bru- 
les,  et  que  les  defenses  de  celles-ci  eussent  ete  reduites  aux  meurtrieres 
des  etages  inferieurs,  que  les  beffrois  fussent  approches  de  la  courtine ; 
le  chemin  de  ronde  de  la  courtine  etant  toujours  eleve  au-dessus  du  sol 
interieur,  les  assaillants  qui  se  precipitaient  du  beffroi  sur  ces  chemins 
de  ronde  etaient  pris  en  flanc  par  les  defenseurs,  qui  sortaient  des  tours 
voisines  comme  de  reduits,  au  moment  de  l'assaut.  G'est  en  prevision  de 
cette  eventualite  que  les  tours,  bien  qu  'elles  interceptent  la  communi- 
cation d'un  chemin  de  ronde  a  l'autre,  possedent  des  portes  donnant 
directement  sur  ces  chemins  de  ronde  et  permettant  aux  postes  des 
tours  de  se  jeter  sur  les  llancs  de  la  colonne  d'assaut. 

Voici  (fig.  18)  une  des  tours  de  l'enceinte  exterieure  de  Carcassonne, 

Report £40  homines. 

L'enceinte  intericure  comprend  vingt-quatre  tours,   a  vingt 

hommes  par  poste,  en  moyenne 480       — 

Pour  la  porte  Narbonnaise 50       — 

Pour  garder  les  courtines , 100       — 

Pour  la  garnison  du  chateau 200       — 

Total 1270  hommes. 

Ajoutons  a  ce  nombre  d'hommes  les  capitaines,  un  par  poste 

ou  par  tour,  suivant  l'usage 50  hommes. 

Nous  obtenons  un  total  de 1320  hommes. 

Ge  nomhre  etait  plus  que  suffisant,  puisque  les  deux  enceintes  n'avaient  pas  i  M 
defendre  simultanemcnt,  et  que  les  hommes  de  garde,  dans  l'enceinte  intericure,  pou- 
vaient  envoycr  des  detachements  pour  defendre  l'enceinte  exterieure,  ou  que  celle-ci 
etant  tombee  au  pouvoir  de  rcnnenii,  ses  defenseurs  se  refu^iaient  derriere  l'enceinte 
intericure.  D'ailleurs  l'assiegeant  n'attaquait  pas  tons  les  points  a  l:i  fois.  Le  perimetre 
de  l'enceinte  exterieure  eM  <lr  1'i00  metres  en  dedUM  <les  hm6»l  done  e'eit  em  iron  un 
nomine  par  metre  de  de>eloppement  qn'il  fallait  compter  pour  composer  la  garnison 
d'une  ville  fortiliee  comme  r«t;»it  It  cite*  <!<•  Garcauonne. 
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Initio  par  saint  Louis,  qui  remplit  exactement  ce  programme.  C'est  la 
tour  sur  le  front  nord,  dite  de  la  Porte-Rouge.  Cettetour  possede  deux 
Stages  au-d^ssous  du  eronolage.  Comme  le  terrain  s'cleve  sensiblement 
de  a  en  b,  lee  deux  chemina  de  rondo  des  courtines  ne  sont  pas  au  memo 
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niveau ;  le  chemin  de  ronde  b  est  a  3  metres  au-dessus  du  chemin  de 
ronde  a.  En  A,  est  trace  le  plan  de  la  tour  au-dessous  du  terre-plein ;  en 
B,  au  niveau  du  chemin  de  ronde  d ;  en  C,  au  niveau  du  crenelage  de  la 
tour  qui  arase  le  crenelage  de  la  courtine  <?.  On  voit  en  d  la  porte  qui, 
s'onvrant  sur  le  chemin  de  ronde,  communique  a  un  degr6  qui  descend 
a  Tetage  inferieur  A,  et  en  e  la  porte  qui,  s'ouvrant  sur  le  chemin  de 
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ronde  plus  61eve,  communique  a  un  second  degre"  qui  descend  a  l'etage 
B.  On  arrive  du  dehors  au  crenelage  de  la  tour  par  le  degre  g.  De  plus, 
les  deux  etages  A  et  B  sont  en  communication  entre  eux  par  un  esea- 
lier  interieur  hk\  pris  dans  l'epaisseur  du  mur  de  la  tour.  Ainsi  les 


hommes  posted  dans  les  deux  etages  A  et  B  sont  seuls  en  communica- 
tion directe  avec  les  deux  chemins  de  ronde.  Si  l'assiegeant  est  parvenu 
a  detruire  les  hourds  et  le  crenelage  superieur,  et  si  croyant  avoir  rendu 
l'ouvrage  independable,  il  tente  l'assaut  de  Tune  des  courtines,  il  est  regu 
de  flanc  par  les  postes  etablis  dans  les  etages  infexieurs,  lesquels,  etant 
facilement  blindes,  n'ont  pu  etre  bouleverses  par  les  projectiles  des  pier- 
rieres  ou  rendus  inhabitables  par  l'incendie  du  comble  et  des  hourds. 
Une  coupe  longitudinale  faite  sur  les  deux  chemins  de  ronde  de  e  en  d 
permet  de  saisir  cette  disposition  (fig.  19).  On  voit  en  <?'  la  porte  de 
l'escalier  e,  et  en  d'  la  porte  de  Tescalier  d  (du  plan).  Cette  derniere 
porte  est  defendue  par  une  echauguette  f,  a  laquelle  on  arrive  par  un 
degre  de  six  marches.  En  h",  commence  L'escalier  qui  met  en  commu- 
nication les  deux  Stages  A  et  B.  Une  couehe  de  terre  posee  en  K  em- 
p^che  le  feu,  qui  pourrait  etre  mis  aux  hourds  el  au  comble  /par  lea 
assieges,  de  communiquer  aux  deux  planchers  <{ui  couvrent  ces  deux 
etages  A  et  B. 

La  figure  20  donne  la  coupe  de  cette  tour  suivaul  l'axc  perpendicu- 
laire  au  front,  fin  if ',  esi  la  porte  donnanl  but  l'escalier  rf.  Les  hourds 
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sont  pos6s  en  m.  En  p,  est  trace  le  profil  de  l'escarpement  avec  le  pro- 
longement  des  lignes  de  tir  des  deux  rangs  de  meurtrieres  des  etages 
AetB. 
II  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  hourds  battent  le  pied  o  de  la  tour. 


2fo 


Une  vue  perspective  (fig.  21),  prise  du  chemin  militaire  entre  ces 
deux  enceintes  (point  X  du  plan),  fera  saisir  les  dispositions  interieures 
de  cette  defense.  Les  approvisionnements  des  hourds  et  chemins  de 
ronde  de  la  tour  se  font  par  le  creneau  c  (du  plan  C),  au  moyen  d'un 
palan  et  d'une  poulie,  ainsi  que  le  fait  voir  le  trace  perspectif. 

Ici  la  tour  ne  commando  que  Tun  des  chemins  de  ronde  (voy.  la 
coupe,  fig.  19).  Lors  de  sa  construction  sous  saint  Louis,  elle  comman- 
dait  les  deux  chemins  de  ronde ;  mais  sous  Philippe  le  Hardi,  lorsqu'on 
termina  les  defenses  de  la  cite  de  Carcassonne,  on  augmenta  le  relief  de 
quelques-unes  des  courtines,  qui  ne  paraissaient  pas  avoir  un  comman- 
dement  assez  eleve.  Cost  a  cette  epoque  que  le  crenelage  G  fut  remonte 
au-dessus  de  l'ancien  crenelage  H,  sans  qu'on  ait  pris  la  peine  de  de- 
molir  celui-ci;  de  sorte  qu'exterieurement  ce  premier  crenelage  II  reste 
en  globe  dans  la  maconnerie  surelevee.   En  effet,  le  terrain  exterienr 
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s'elere  comme  le  chemin  militaire  de  a  en  b  (voy.  le  plan),  et  les  inge- 
nieurs,  ayant  cru  devoir  adopter  nn  commandement  uniforme  des 
courtines sur  l'exteneur,  aussi  bien  pour  l'enceinte  exterieure  que  pour 


l'enceinte  interieure,  on  regularisa  vers  1285  tous  les  reliefs.  11  Taut  dire 
aussi  qu'a  cette  epoque  on  ne  donnait  plus  gueiv  aux  lours  un  com- 
mandemenl  Important  qu'aux  angles  des  forteresses  ou  sur  quelques 
parties  ou  il  (Hail  n£cessaire  de  d6couvrir  les  dehors. 

Pour  les  grands  fronts,  les  tours  Qanquanles  n'onl  pas  de  comman- 
demeni  Buries  courtines,  el  cette  disposition  esl  observee  pour  le  grand 
front  Mid  de  L'enceinte  interieure  de  Carcassonne,  reb&ti  sous  Philippe 
le  llanli. 

La  cite*  de  Carcassonne  esl  une  mine  ln£puisable  de  renseignements 
mii'  Tail  de  la  fortification  du  xir  au  xiv*  siecle.  La  n>  ne  sonl  pas  des 


—  95   —  [   TOUR   ] 

fragments  epars  et  tres-alteres  par  le  temps  et  la  main  des  hommes,  que 
Ton  trouvc,  mais  un  ensemble  coordonn6  avec  methode,  presque  intact, 
constniit  en  malcriaux  robustes  par  les  plus  habiles  ingenieurs  des 
xne  et  xme  siecles,  comme  etant  un  point  militaire  d'une  tres-grande 
importance.  Lorsque  Carcassonne  fut  comprise  dans  le  domaine  royal, 
sous  saint  Louis,  cette  place  devenait,  sur  un  point  eloigne  et  mal  reli6 
aux  possessions  de  la  couronne,  une  t6te  de  pont  garantissant  une  no- 
table partie  du  Languedoc  contre  l'Aragon. 

Toutes  les  dispositions  defensives  que  Ton  trouve  encore  en  France 
datant  de  cette  epoque,  n'ont  point  l'unite  de  conception  et  la  valeur 
des  fortifications  de  Carcassonne.  On  comprendra  des  lors  pourquoi 
nous  choisissons  de  preference  nos  exemples  dans  cette  place  de  guerre, 
qui,  heureusement  aujourd'hui,  grace  aux  efforts  du  gouvernement  et  a 
l'intcret  que  la  population  de  Carcassonne  apporte  a  cette  forteresse, 
unique  en  Europe,  est  preservee  de  la  ruine  dont  si  longtemps  elle  fut 
menace*. 

La  disposition  de  la  derniere  tour  de  l'enceinte  exterieure  que  nous 
venons  de  donner  est  telle,  que  cet  ouvrage  ne  pouvait  se  defendre 
contre  l'enceinte  interieure;  car,  non-seulement  cette  tour  est  dominee 
de  beaucoup,  mais  elle  est,  a  l'interieur,  nulle  comme  defense. 

Tous  les  ouvrages  de  cette  enceinte  exterieure  sont  dans  la  meme 
situation,  bien  que  varies  dans  leurs  dispositions,  en  raison  de  la  nature 
du  sol  des  dehors  et  des  besoins  auxquels  ils  doivent  satisfaire.  II  n'est 
qu'un  point  ou  l'enceinte  exterieure  est  reli6e  a  la  defense  interieure  au 
moyen  d'une  tour  batie  a  cheval  sur  le  chemin  militaire  qui  separe  les 
deux  fronts.  C'est  un  ouvrage  sur  plan  rectangulaire,  pose  en  vedette, 
flanquant  a  la  fois  les  courtines  exterieures,  les  lices  (chemin  militaire) 
et  les  courtines  interieures;  permettant  de  decouvrir,  sans  sortir  de  la 
defense  interieure,  la  montee  a  la  porte  de  l'Aude,  tout  le  front  jus- 
qu'au  saillant  occidental  de  la  place,  defendu  par  les  deux  grosses  tours 
du  Coin,  et  la  partie  la  plus  rapprochee  du  faubourg  de  la  Barbacane. 
Cette  tour,  dite  de  I'Eveque,  parce  qu'elle  donnait  sur  le  palais  episcopal, 
est  un  admirable  ouvrage,  bati  de  belles  pierres  de  gres  dur  avec  bos- 
sages,  et  dependant  des  travaux  termines  sous  Philippe  le  Hardi  K 

En  void  (fig.  22)  les  plans  a  differents  etages.  En  A,  au  niveau  des 
lices  ou  du  chemin  militaire  entre  les  deux  enceintes,  —  le  crenelagc 
de  l'enceinte  exterieure  etant  en  a  et  la  courtine  de  l'enceinte  interieure 
en  b.  —  Le  premier  etage  est  trace  en  B.  Du  terre-plein  de  la  cite,  on 
arrive  a  cet  etage  par  Fescalier  d,  qui  monte  aux  deux  etages  supe- 
rieurs.  Le  plan  C  donne  l'etage  du  crenelage  avec  son  hourd  de  face  e. 

On  communique  du  chemin  de  ronde  g  au  chemin  de  ronde  /*  en 
passant  par  la  porte  i,  montant  quelques  degres  qui  arrivent  au  niveau 

1  Voyez  le  plan  general  de  la  cite  de  Carcassonne,  Architecture  militaire,  flg.  11,  R, 
et  les  archives  des  Monuments  historiques. 
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de  la  salle  k  et  en  redescendant  par  l'escalier  a  vis.  Deux  machicoulis 
en  m  et  n  (voy.  le  plan  B)  commandent  les  deux  arcs  a  cheval  sur  le 
chemin  militaire. 


22 


La  figure  23  doune  la  coupe  de  cot  ouvrage,  faile  sur  la  ligne  ojj.  Le 
niveau  des  lices  est  en  A,  le  niveau  du  sol  inlericur  de  la  cite*  en  B. 
Outre  les  deux  machicoulis  perces  dan-  les  archivoltes  des  passages  P, 
on  ftablissait,  en  temps  de  guerre,  des  hourdsau  deuxieme  Stage,  au- 
dessus  de  ces  arcs,  ainsi  que  I'indiquent  Le  trace*  l)  et  Le  proftl  rf;  hourds 
auxquels  les  baies  C  donnaient  acces.  In  huurd  ctabli  en  E,  sur  la  late 
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de  la  tour,  commandait  son  pied  et  llanquait  ses  angles.  Le  profil  F 

ix.  —  i'S 
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donne  la  coupe  sur  la  courtine  interieure,  les  lices  et  la  courtine 
exterieure.  Tous  les  Stages  sont  mis  en  communication  par  les  cells 
perces  au  milieu  des  voutes  d'arfite.  Ces  ceils  permettent  aussi  d'approvi- 
sionner  les  etages  supe>ieurs  des  munitions  necessaires  au  service  des 
hourds. 

La  figure  24  presente  la  vue  perspective  de  cette  tour  en  dehors  de 
l'enceinte  exterieure,  avec  les  hourds  poses  partout.  On  voit  que  les 
meurtrieres  des  crenelages  ont  leur  champ  de  tir  degage  au-dessous  des 
hourds,  ce  qui  permet  a  deux  lignes  d'arbaletriers  ou  d'archers  de  defen- 
dre  les  ouvrages,  puisque  les  hourds  possedent  des  meurtrieres  au-dessus 
des  machicoulis.  Les  tourelles  d'angle,  octogones,  donnent  un  tir  diver- 
gent et  sont  flanquees  par  les  meurtrieres  des  flancs  des  hourds.  Cette 
tour  a  l'avantage  d'enfiler  le  chemin  militaire  entre  les  deux  enceintes, 
de  le  couper  totalement  au  besoin,  et  de  posseder  des  flanquements  sur 
l'escarpe  de  l'enceinte  exterieure.  Parfaitement  conservee,  batie  avec  des 
materiaux  inalterables,  elle  a  pu  etre  utilisee  au  moyen  de  travaux  peu 
importants. 

Tous  les  ouvrages  entrepris  a  Carcassonne,  sous  Philippe  le  Hardi,  ont 
un  caractere  de  puissance  remarquable,  et  indiquent  de  profondes  con- 
naissances  dans  l'art  de  la  fortification,  eu  £gard  aux  moyens  d'attaque 
de  l'epoque.  Les  flanquements  etant  courts,  il  est  impossible  de  les  mieux 
combiner.  Les  garnisons  etaient  composeesalorsdegensdetoutessortes, 
hommes  liges  et  mercenaires,  il  fallait  se  tenir  en  defiance  contre  les 
trahisons  possibles.  Ces  tours  etaient  des  reduits  independants,  intercep- 
tant  le  parcours  sur  les  chemins  de  ronde,  m6me  sur  les  lices,  comme  on 
le  voit  par  l'exemple  precedent.  Commandees  chacune  paruncapitaine, 
la  reddition  de  Tune  d'elles  n'entrainait  pas  la  chute  des  autres.  Les 
gens  de  la  villene  pouvaient  montersurles  chemins  de  ronde,  quiavaient 
sur  le  terre-plein  un  relief  considerable  et  n'etaient  mis  en  communica- 
tion avec  le  sol  interieur  que  par  des  escaliers  tres-rares  passant  genera- 
lement  par  des  postes.Toute  tentative  de  trahison  devenait  difficile,  chan- 
ceuse,  parce  qu'il  fallait,  ou  qu'elle  put  mettre  beaucoup  de  monde  dans 
la  confidence  des  moyens  a  employer,  ou  qu'elle  restat  isolee,  et  par 
suite  promptement  reprimee. 

Quelquefois  le  chemin  de  ronde  de  la  courtine  tourne  autour  de  l'ou- 
vrage  flanquant  et  contenant  un  poste ;  mais  alors  la  tour  a  tous  les 
caracteres  d'un  r6duit,  d'un  petit  donjon  possedant  ^es  moyens  de  de- 
fense, de  retour  offensif  et  de  retraite,  independants.  Plusieurs  des  tours 
de  l'enceinte  interieure  de  la  cite  de  Carcassonne  sont  concues  suivant 
ce  systeme.  L'une  d'elles,  dite  tour  Saint-Martin,  est  bien  conserves  et 
nous  explique  clairement  cette  disposition. 

Batie  surle  front  sud,  prea  de  la  poterne  Saint-Nazaire,  la  tour  Saint- 
Martin  s'eleve  de  25  metres  au-dessus  du  chemin  militaire  des  lice>.  el 
de  15m,50  au-dessus  du  sol  de  lacitd.Elle  poss6de  deux  rtauo  inlrrieuii 
voutes  et  deux  etagee  uipeneun  tona  lccomble,  avec  plancher  interme- 
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diaire  au  niveau  des  hourds.  La  figure  25  donne  en  A  les  plans  super- 
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poses  des  deux  etages  inferieurs,  et  en  B  les  plans  superposes  des  deux 
Stages  superieurs.  En  examinant  ces  plans  avec  quelque  attention,  on 
observera  que  le  cylindre  de  maconnerie  est  plus  epais  vers  l'exterieur 
que  vers  l'interieur  de  la  cite ;  en  d'autres  termes,  que  le  cercle  tracant 


« 


le  vide  n'est  pas  concentrique  au  cercle  tracant  la  peripheric  de  la  tour ; 
quecette  peripheric  qui  fait  face  a  lVxterieur,  ot  ivnl'orcee  par  un  6pe- 
ron  G  ou  bee  saillant.  Cet  6peron  et  cette  plus  forte  gpaisseur  donnee  a 
la  maconnerie  ont  puur  resultat  d'aimulei-  les  effets  du  bosson  ou  belier, 
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et  de  placer  l'assaillant  sous  le  tir  direct  des  flanquements  voisins  (voyez 
Architecture  militaire,  Porte).  De  la  ville,  on  entre  dans  la  tour  par  la 
porte  P,  etlarampe  droitequi  monte  au  premier  etage.  De  ce  premier 
elage,  par  l'escalier  a  vis,  on  descend  a  l'etage  inferieur  et  Ton  monte 
aux  etages  superieurs. 

L'etage  creriele,  et  pouvant  &tre  muni  de  hourds,  est  mis  en  commu- 
nication avec  le  chemin  de  ronde  des  courtines  par  les  deux  portes  K 
et  L  Ge  chemin  de  ronde  pourtourne  l'etage  superieur  de  la  tour  du 
rutr  de  la  ville,  en  G.  Une  coupe  faite  sur  ab  (fig.  26)  permet  de  saisir 
facilement  ces  dispositions.  L'etage  H  renferme  une  chemin6e  et  est 
eclaire  par  une  fenetre  F  donnant  sur  la  cite.  Les  hourds  etaient  poses 
en  I,  conformement  a  l'usage.Les  meurtrieres  des  deux  salles  inferieures 
sont  chevauchees,  ainsi  que  l'indique  le  plan  J. 

Cet  ouvrage,  comme  le  precedent,  appartient  aux  constructions  de 
Philippe  le  Hardi,  et  date,  par  consequent,  des  dernieres  annees  du 
xme  siecle. 

Quelquefois,  a  cette  epoque,  pour  6tendre  les  flanquements  des  tours, 
on  leur  donne  en  plan  la  forme  d'un  arc  brise  2.  C'est  sur  ce  plan  que 
sont  baties  quelques-unes  des  tours  du  chateau  de  Loches. 

Les  grands  engins  d'attaque  Etaient  alors  perfectionnes  ;  on  leur  oppo- 
sait  des  murs  batis  en  pleine  pierre  de  taille,  des  merlons  epais,  des 
hourds  formes  de  gros  bois;  on  disposait  plusieurs  etages  voutes  afin  de 
mettre  les  postes  a  l'abri  des  projectiles  lances  en  bombe.  Parfois  on 
revenait  a  la  tour  carr6e  comme  presentant  des  flancs  plus  6tendus  et 
des  faces  qu'on  protegeait  par  des  hourdages  tres-saillants  et  bientot 
par  des  machicoulis  de  pierre. 

Les  tours  d'Aigues-Mortes,  baties  par  Philippe  le  Hardi,  sont  sur  plan 
quadrangulaire;  meme  plan  adopte  pour  la  plus  grande  partie  des  tours 
de  l'enceinte  d' Avignon.  II  faut  dire  que  tout  un  front  de  ces  remparts 
fut  ordonne  sous  le  pape  Innocent  VI,  par  Jean  Fernandez  Heredia,  com- 
mandeur  de  Malte,  et  que  les  dispositions  adoptees  alors  furent  suivies 
successivement,  c'est-a-dire  de  1350  a  136Zi 3.  La  plupart  de  ces  tours 
sont  tres-saillantes  sur  la  courtine,  dont  le  chemin  de  ronde  passe  der- 
riere  elles  ou  qui  se  trouve  interrompu  par  les  flancs.  De  plus,  ces  tours 
sont  g6ne>alement  ouvertes  a  la  gorge. 

La  figure  27  pr6sente  le  plan  d'une  de  ces  tours  d' Avignon,  a  rez-de-chaus- 
see.  Un  escalier  E,  ferme  par  une  porte,  permet  de  monter  au  premier  etage 
(fig.  28),  qui  communique  par  deux  issues  avec  les  cheminsde  ronde  des 

1  Les  meurtrieres  du  rez-de-chaussce  sont  hachfes,  ainsi  que  la  porte  qui,  de  ce 
etage,  donne  dans  l'escalier  a  vis. 

2  Voyez  Architecture  militaire,  fig.  24  bis. 

3  La  plupart  des  ouvrages  militaires  des  ordres  du  Temple  et  de  Malte  presentent  des 
tours  carrees.  (Voyez  Essai  sur  la  domination  frangaise  en  Syrie  durant  le  moyen  Age% 
par  E.  G.  Rey,  1866.) 
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courtines  voisines,  G,  H.  Un  second  escalier  en  encorbellement  monte 
jusqifa  l'6tage  crenele  supe>ieur  (fig.  29),  perce  de  machicoulis.  Gette 
tour  ne  se  defend,  comme  on  peut  le  voir,  que  par  son  sommet.  La  vue 


perspective  (fig.  30),  prise  du  c6te"  de  la  ville,  explique  compl<Hement  le 
systeme  de  defense,  et  indique  les  moyens  d'acces  aux  deux  6tages.  Ou- 
verte  a  la  gorge,  elle  ne  peut  fctre  consid^ree  comme  un  r6duit  indepen- 
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dant;  au  besoin,  cependant,  les  cheminsde  ronde  descourtinessontinter- 
rompusalafaQondestoursromainesdontparleVitruve.  Sa  surface  6tendue 
permettait  de  reunir  a  son  sommet  un  assez  grand  nombre  de  defenseurs. 


-JtEZ-Cf-CtfAViSei 


Si  l'assaillant  parvenait  a  saper  sa  face  en  K  (fig.  27) ,  il  etait  encore  possible 
de  defendre  la  breche,  soil  en  remparant  la  gorge  de  L  en  M,  soit  en 


//.  l 


accablant  les  ennemis  de  projectiles  lances  a  travers  le  grand  machicoulis 
ouvert  au  milieu  du  plancher  du  premier  etage.  Un  comble,  que  nous 
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avens  suppose  enleve,  afin  de  mieux  faire  voir  le  systeme  de  defense. 
tHa it  pose  sur  le  vide  superieur  et  abritait  le  plancher  du  premier  etage 
et  le  soldu  rez-de-chaussee. 

Deja,  au  milieu  du  xive  sieclc,  on  commengait  a  faire  usage  des  bou- 
ches  a  feu.  Ges  premiers  engins,  toutefois,  n^ayant  qu'un  faible  calibre  et 
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line  portee  mediocre,  ne  pouvaient  produire  un  effet  serieux  sur  des  ma- 

gonneries  quelque  peu  epaisses. 


Les  anciens  grands  en  gins  de  si6ge,  pierrieres,  inangonneaux,tr6bu- 
chets,  envoyant  des  projectiles  de  pierre  pesanl  100  ou  150  kilogrammes, 
et  quelquefois  plus,  suivant  un  tir  paraboUque,  Gtaiefil  plus  redoutables 
que  les  premieres  pieces  d'artillerie.  Les  projectiles  lances  par  pes  grands 
engins  ne  pouvaient  produire  d'effel  qu'autanj  qu'ils  passaienl  par-des- 
sus  les  defenses  et  qu'ils  retombaient,  soil  sur  les  comMes  des  tours,  soit 
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clans  les  places.  Du  Guesclin,  bien  qu'il  ne  fit  pas  trop  usage  de  ces  ma- 
chines de  guerre  et  qu'il  preTerat  brusquer  les  attaques,  les  employa  par- 
fois,  et  lorsqu'il  les  mit  en  batterie  devant  une  forteresse,  ce  fut  toujours 
pour  demoraliser  les  garnisons  par  la  quantite  de  projectiles  dont  il 
couvrait  les  rues  et  les  maisons1. 

Si  les  defenses  Staient  tres-hautes,  les  projectiles  ne  faisaient  que 
frapper  directement  leurs  parements  et  ne  pouvaient  les  entamer2.  Le 
trouvere  Cuvelier,  dans  la  Vie  de  Bertrand  du  Guesclin,  raconte  com- 
ment, au  siege  du  chateau  de  Valognes,  a  chaque  pierre  que  lancaient 
ngins  des  assiegeants,  un  homme  de  garde  venait  frotter  les  moel- 
lons,  par  derision,  avec  une  serviette  blanche.  II  a  le  soin  de  nous  dire 
aussi,  dans  le  m£me  passage,  comment  la  garnison  avait  fait  blinder  les 
tours  avec  du  fumier,  pour  eviter  l'effet  des  projectiles  lances  a  la  volee  : 

«  De  fiens  y  ot-on  mis  inainte  grande  chartee.  » 

La  grande  puissance  donnee  alors  aux  engins  obligeait  les  architectes 
militaires  a  surhausser  les  tours  et  les  courtines.  Mais  s'il  s'agissait  d'une 
place  couvrant  une  grande  superficie,  on  ne  pouvait  donner  a  ces  cour- 
tines un  relief  tres-considerable  sans  de  grandes  depenses ;  aussi  sous 
Charles  V  prit-on  de  nouvelles  dispositions.  Jusqu'alors  on  n'avait  songe" 
qu'exceptionnellement  a  terminer  les  tours  par  des  plates-formes  pro- 
pres  a  recevoir  des  engins.  Ces  machines  etaient  mises  en  position  sur 
des  plates-formes  de  bois  charpentees  int6rieurement  le  long  des  cour- 

1  «  Et...  (du  Guesclin)  prit  son  chemin  et  son  retour,  et  tous  les  seigneurs  de  France 
«  en  sa  compagnie,  pour  venir  derechef  devant  la  cite  d'Usson,  en  Auvergne,  et  l'as- 
«  siegerent;  et  firent  la  le  due  de  Berry,  le  due  de  Bourbon  et  le  counetable,  amener 
«  et  charrier  grands  engins  de  Riom  et  de  Clermont,  et  dresser  devant  ladite  forteresse, 
«  et  avec  tout  ce  appareiller  grands  atournemeus  d'assaut.  »  (Froissart,  Chron.,  ccexxix.) 

•2  ¥  Encontre  Bertran  a  la  deffense  levee  : 

«  N'i  avoit  sale  amont  qui  ne  fust  bien  semee; 
i  De  fiens  y  ot-on  mis  mainte  grande  chartee, 
i  Par  coi  pierres  d'engien,  qui  laiens  soit  getee, 
«  Ne  mefface  leans  une  ponime  pelee. 
«  Car  Bertran  ot  mande  par  toute  la  contree 
«  Pluseurs  engiens,  qu'il  fist  venir  en  celle  anee, 
«  De  Saint-Lo  en  y  vint,  celte  ville  alozee ; 

*  Bertran  les  fist  lever  sans  point  de  l'arrestee. 

«  Pardevant  le  chastel  (de  Valognes),  dont  je  fais  devisee 
«  Ont  dreciez  .VI.  engiens  getans  de  randonnee, 
«  Mais  en  son  de  la  tour,  qui  fu  haulte  levee, 

•  II  avoit  une  garde  toute  jour  ajournee, 

«  Qui  sonnoit  .1.  bacin,  quant  la  pierre  est  levee; 

Et  quant  la  pierre  estoit  au  chastel  assenee, 
«  D'une  blanche  touaille  (serviette),  qui  li  fut  presentee, 
«  Aloit  frolanl  les  murs,  faisant  grande  risee  ; 
«  De  ce  avoit  Bertran  forment  la  chiere  iree.  » 

(La  Vie  vaillant  Bertran  du  Guesclin,  par  Cuvelier,  trouvere 
du  XIV  siecle,  vers  507G  ct  sniv.) 
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tines,  ou  m6me  sur  le  sol,  derriere  celles-ci,  lorsqu'elles  n  avaient  qu'un 
faible  relief,  ou  encore  le  long  des  lices,  quand  les  places  possedaient 
une  double  enceinte,  afin  d'eloigner  l'assaillant.  Mais  quand  la  premiere 
enceinte  etait  prise,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  pourvoira  la  defense  tres- 
rapprochee,  et  alors  les  machines  de  jet  devenaient  inutiles,  les  hourds 
ou  les  machicoulis  suffisaient. 

Sous  Charles  V,  disons-nous,  on  modifia  l'ancien  dispositif  defensif. 
On  possedait  deja  de  petites  pieces  d'artillerie,  qui  permettaient  d'allon- 
ger  les  fronts,  d'eloigner  les  flanquements  par  consequent.  On  avail 
reconnu  que  les  fronts  courts  avaient  1'inconvenient,  si  les  deux  flancs 
voisins  avaient  ete  detruits,  de  defiler  l'assaillant  et  de  ne  lui  presen- 
ter qu'un  obstacle  peu  etendu,  contre  lequel  il  pouvait  accumuler  ses 
moyens  d'attaque.  Aussi  etait-ce  toujours  contre  ces  courtines  etroites. 
entre  deux  tours,  que  les  dernieres  operations  d'un  siege  se  concen- 
traient,  des  qu'au  prealable  on  6tait  parvenu  a  ruiner  les  defenses  supe- 
rieures  des  tours  par  le  feu,  si  elles  se  composaient  de  hourds,  ou  par 
de  gros  projectiles,  si  les  galeries  des  machicoulis  etaient  revetues  d'un 
manteau  de  magonnerie.  Yers  1360,  les  courtines  furent  done  allongees; 
les  tours  furent  plus  espacees,  prirent  une  plus  grande  surface,  eurent 
parfois  des  flancs  droits,  —  e'est-a-dire  que  ces  tours  furent  baties  sur 
plan  rectangulaire,  —  et  furent  couronnees  par  des  plates-formes.  Le 
chateau  de  Vincennes  est  une  forteresse  type  conforme  a  ce  nouveau 
dispositif.  Le  plan  bien  connu  de  cette  place *  presente  un  grand  paral- 
lelogramme  flanque  de  quatre  tours  rectangulaires  aux  angles,  d'une 
tour  (porte)  egalement  rectangulaire  au  milieu  de  chacun  des  petits 
cotes,  de  trois  tours  carrees  sur  l'un  des  grands  cotes,  et  par  le  donjon 
avec  son  enceinte  sur  l'autre. 

Les  courtines  entre  les  tours  ont  environ  100  metres  de  long,  ce  qui 
depasse  la  limite  des  anciennes  escarpes  flanquees. 

Les  tours  d'angle  sont  plantees  de  telle  facon,  que  leurs  flancs  sont 
plus  longs  sur  les  petits  cotes  du  parallelogramme  que  sur  les  grands. 
afin  de  mieux  proteger  les  portes. 

Voici  en  A  (fig.  31)  le  plan  d'une  de  ces  tours  d'angle,  a  rez-de-chaus- 
see,  e'est-a-dire  au  niveau  du  sol  de  la  place.  De  gros  contre-forts  repo- 
sant  sur  un  talus  montent  jusqu'a.  la  corniche  superieure,  qui  n'esl 
qu'une  suite  de  larges  machicoulis.  Les  trois  etages  etaient  voutes,  et 
sur  la  derniere  voute  reposait  une  plate-forme  dallee,  tres-propre  a 
recevoir,  ou  de  grands  engins,  ou  des  bouches  a  feu.  Un  crfoielage  pro- 
tegeait  les  arbaletriers.  En  B,  est  trace  le  plan  de  cette  plate-forme. 

La  figure  32  donne  l'61evation  de  cette  tour  sur  son  grand  c6t6,  avec 
la  courtine  voisine.  On  reconnait  ici  que  vers  ta  seconde  nioitie  du  xive 
si6cle,  on  reven.iil  aux  coiiiniimlcnicnls  considerables  des  tours  sur  les 
courtines,  avec  l'intention  cvidentc  de  faiiv  scrvir  ce  coiiiiiiandeim'n', 

*   VOVCZ  ARCHlTKCTrRE  MILlTAlKt,   lig.  hi. 
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au  placement  d'engins  a  longue  portee.  La  voute  superieurc,  couverte 


d'un  6pais  blindage  de  cran*  sous  le  dallage,  resistait  a  tous  les  projec- 

1  Le  cran  est  la  poussiere  que  produit  la  taille  de  la  pierre,  et  qu'on  recueille  sur  les 
cltaniien.  On  s'en  servait  beaucoup,  pendant  le  moyen  age,  pour  charger  ies  voutes  qu'on 
vcuiait  mettre  a  l'abri  des  projectiles  ou  des  incendies. 
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tiles  lances  a  la  volee,  en  supposant  que  ces  projectiles  aient  pu  s'elever 
assez  haut  pour  retomber  sur  la  plate-forme. 
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La  tour  no  se  defend  absolument  que  du  sommet,  soit  par  les  engins 
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de  position,  soit,  contre  l'attaque  rapprochee,  par  les  cr6nelages  et  ma- 
chicoulis1. 

II  est  curieux  de  suivre  pas  a  pas,  depuis  l'antiquite,  ce  mouvement 
d'oscillation  constant,  qui,  dans  les  travaux  de  defense,  tant6t  fait  don- 
ner  aux  tours  ou  flanquements  un  commandement  sur  les  courtines, 
tantot  reduit  ce  commandement  et  arase  le  sommet  des  tours  au  niveau 
des  courtines.  De  nos  jours  encore  ces  m&mes  oscillations  se  font  sentir 
dans  l'art  de  la  fortification,  et  Vauban  lui-mfime,  vers  la  fin  de  sa  car- 
riere,  apres  avoir  preconise  les  flanquements  de  niveau  avec  les  cour- 
tines, etait  revenu  aux  commandements  eleves  sur  les  bastions. 

C'est  qu'en  effet,  quelle  que  soit  la  portee  des  projectiles,  ce  n'est  la 
qu'une  question  relative,  puisque  les  conditions  de  tir  sont  egales  pour 
las>iege  comme  pour  l'assaillant.  Si  Ton  supprime  les  commandements 
eleves,  on  decouvre  l'assaillant  de  moins  loin,  et  on  lui  permet  de 
commencer  de  plus  pres  ses  travaux  d'approche;  si  Ton  augmentc  ces 
commandements,  on  donne  une  prise  plus  facile  a  l'artillerie  de  l'assie- 
geant.  Aussi  voyons-nous,  pendant  le  moyen  age,  et  principalement 
depuis  I'adoption  des  bouches  a  feu,  les  systemes  se  succeder  et  flotter 
entre  ces  deux  principes 2.  D'ailleurs  une  difficulty  surgissait  autrefois 
comme  elle  surgit  aujourd'hui. 

Le  trace  d'une  place  en  projection  horizontale  peut  etre  rationnel, 
et  ne  plus  l'6tre  en  raison  des  reliefs. 

Avec  les  commandements  eleves,  on  peut  decouvrir  au  loin  la  cam- 
pagne,  mais  on  enfile  les  fosses  et  les  escarpes  par  un  tir  plongeant  qui 
ne  produit  pas  l'effet  efficace  du  tir  rasant.  II  faut  done  reunir  les  deux 
conditions. 

Nous  verrons  tout  a  l'heure  comment  les  derniers  architectes  mili- 
taires  du  moyen  age  essayerent  de  resoudre  ce  double  probleme.  Le 
chateau  de  Yincennes  n'en  est  pas  moins,  pour  le  temps  ou  il  fut  eleve, 
une  tentative  dont  peut-etre  on  n'  a  pas  apprecie  toute  l'importance. 
L'architecte  constructeur  des  defenses  a  pretendu  soustraire  les  tours 
a  l'effet  du  tir  parabolique,  en  leur  donnant  un  relief  considerable,  et 
il  a  pretendu  utiliser  ce  commandement,  inusite  alors,  pour  le  tir  des 
nouveaux  engins  a  feu,  et  des  grands  engins  perfectionn6s,  tels  que  les 
mangonneaux  et  trebuchets3. 

Sous  le  regne  de  Charles  V,  on  ne  trouve  nulle  part,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  ou  en  Espagne,  un  second  exemple 
de  la  disposition  adoptee  pour  la  construction  du  chateau  de  Vincennes. 
C'est  une  tentative  isolee  qui   ne  fut  pas  suivie;  en  void  la  raison  : 

1  Ces  tours  out  ete  derasees  au  niveau  des  courtines  en  1814.  (Voyez  les  grandes  gra- 
vures  d'Israel  Silvestre,  Les  plus  excellens  bastimens  de  Finance  de  du  Cerceau,  etc.) 

2  De  notre  temps  nous  avons  vu  la  fortification  allemandc  revenir  aux  commandement:; 
eleves,  aux  tours  bastionnees. 

3  Voyez  Engin. 
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Alors  (de  1365  a  1370) »  on  commencait  a  peine  a  employer  des  bouches 
a  feu  d'un  assez  faible  calibre,  ou  des  bombardes  de  fer  courtes,  frettees, 
propres  a  lancer  des  boulets  de  pierre  a  la  volee,  ainsi  que  pouvaient  le 
faire  les  engins  a  contre-poids.  On  ne  croyait  pas  que  la  nouvelle  artille- 
rie  a  feu  remplacerait,  un  siecle  plus  tard,  ces  machines  encombrantes, 
mais  dont  le  tir  etait  tres-precis  et  l'effet  terrible  jusqu'a  une  portee  de 
150  a  200  metres.  L'artillerie  a  feu  usitee  vers  la  fin  du  xrve  siecle  dans 
les  places  consistait  en  des  tubes  de  fer  qui  envoyaient  des  balles  de 
deux  ou  trois  livres  au  plus,  ou  meme  des  cailloux  arrondis.  Ces  engins 
remplacaient  avec  avantage  les  grandes  arbaletes,  et  pouvaient  etre  mis 
en  batterie  derriere  les  merlons  des  tours.  II  y  avait  done  interet  a  aug- 
menter  le  relief  de  ces  tours,  car  le  tir  de  plein  fouet  etant  faible,  plus 
on  l'elevait,  plus  il  pouvait  causer  de  dommages  aux  assiegeants.  D'ail- 
leurs,  ainsi  que  nous  Favons  dit  tout  a  l'heure,  il  etait  important  de 
soustraire  le  sommet  de  ces  tours  aux  projectiles  lances  a  la  volee  par 
les  anciens  engins.  Les  courtines  devaient,  relativement,  n'avoir  qu'  un 
relief  moindre,  afin  de  poster  les  arbaletriers,  qui  envoyaient  leurs  car- 
reaux  de  but  en  blanc  a  60  metres  environ.  Les  machines  et  bouches  a 
feu  des  plates-formes  des  tours  couvraient  la  campagne  de  gros  projec- 
tiles dans  un  rayon  de  200  metres,  et  tenant  ainsi  les  assiegeants  a  dis- 
tance, les  courtines  se  trouvaient  protegees  jusqu'au  moment  ou,  par 
des  travaux  d'approche,  les  assaillants  arrivaient  a  la  crete  du  fosse\ 
Dans  ce  dernier  cas,  les  arbaletriers  des  courtines  en  defendaient  Fap- 
proche,  et  ceux  des  tours  prenaient  en  flanc  les  colonnes  d'assaut  par  un 
tir  plongeant.  Mais  bien  que  les  progres  de  l'artillerie  a  feu  fussent 
lents,  cependant,  a  la  fin  du  xive  siecle,  les  armies  assiegeantes  com- 
mengaient  a  mettre  des  bombardes  en  batterie.  Gelles-ci,  couvertes  par 
des  6paulements  et  des  gabionnades,  n'avaient  pas  a  redouter  beaucoup 
les  rares  engins  disposes  au  sommet  des  tours,  concentraient  leur  feu 
sur  les  courtines  relativement  basses,  ecretaient  leurs  parapets,  detrui- 
saient  leurs  machicoulis,  rendaient  la  defense  impossible,  et  l'assiegeant 
pouvait  alors  proceder  par  la  sape  pour  faire  breche.  Les  commamle- 
ments  eleves  des  tours  devenaient  inutiles  des  que  l'ennemi  s'attaehait 
au  pied  de  l'escarpe.  Vers  1400,  on  changea  done  de  systeme,  on  eleva 
les  courtines  au  niveau  des  tours;  la  defense  batie  fut  reservee  pour 
l'attaque  rapprochee,  et  en  dehors  de  cette  defense  on  eleva  des  ouvra- 
ges  avances  sur  lesquels  on  mit  les  bouches  a  feu  en  batterie.  CeU|ft-ti 
furent  done  reservees  pour  garnir  ces  ouvrages  has,  6tendus,  battant  la 
campagne,  et  la  forteresse  ne  fut  plus  qu'une  sorte  de  reduit  unique- 
ment  destin6  a  la  defense  rapprochee. 

1  Le  chateau  de  Vincennes,  dont  il  existe  des  restes  considerables  que  nons  voyons 
aujourd'hui,  fut  commence  par  le  r<»i  Jean,  snr  de  nouveanx  plans;  mais  si  Ion  consi- 
dere  le  style  de  l'architecturc,  il  ne  parait  pas  que  [,■<  prtdfecneiHl  <le  Charles  V  aient 
eleve  l'ouvrage  au-dessus  du  sol  de  la  place;  si  memo  Ghailes  V  hi  pm  I  ■utieivment 
repris  l'osuvre. 
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Nous  voyons,  en  effet,  que  les  chateaux  batis  a  cette'  6poque  etablis- 
sent  les  defenses  des  courtines  presque  au  niveau  de  celles  des  tours,  ne 
laissant  a  celles-ci  qu'un  commandement  un  peu  plus  eleve,  pour  la  sur- 
veillance des  dehors,  et  que  beaucoup  de  vieilles  courtines  des  xme  et 
my"  s&cles  sont  relevees  jusqu'au  niveau  des  chemins  de  ronde  des  tours1. 
On  renoncait  completement  alors  a  mettre  des  pieces  en  batterie  sur  ces 
tours  ;  les  plates-formes  disparurent  pour  un  temps,  et  l'artillerie  a  feu 
ne  fut  employee  par  la  defense  que  pour  balayer  les  approches. 

Le  chateau  de  Pierrefonds,  bati  entierement  par  Louis  d'Orleans, 
nous  fourni!  a  cet  egard  des  renseignements  precieux.  Non-seulement 
les  travaux  de  deblaiement  et  de  restauration  entrepris  dans  cette  for- 
teresse2  ont  permis  de  reconnaitre  exactement  les  dispositions  des  tours 
et  courtines,  c'est-a-dire  de  la  defense  rapprochee,  mais  ils  ont  mis  en 
lumiere  une  suite  d'ouvrages  avances,  de  peu  de  relief,  qui  formaient 
une  zone  de  defense  faite  pour  recevoir  de  l'artillerie  a  feu.  Ces  ouvrages 
expliquent  comment  les  troupes  envoyees  a  deux  reprises  par  Henri  IV, 
avec  de  l'artillerie,  pour  prendre  ce  chateau,  ne  purent  s'en  emparer, 
et  comment  il  fallut,  sous  la  minorite  de  Louis  XIII,  entreprendre  un 
siege  en  regie  pour  le  reduire. 

Ces  observations  feront  comprendre  pourquoi  les  tours  de  Vincennes, 
qui  datent  du  regne  de  Charles  V,  possedent  des  plates-formes  propres  a 
placer  de  l'artillerie,  et  pourquoi  elles  ont  sur  les  courtines  un  commande- 
ment considerable,  tandis  que  les  tours  du  chateau  de  Pierrefonds,  baties 
trente  ans  plus  tard  environ,  ne  presentent  aucune  disposition  propre 
a  recevoir  des  bouches  a  feu,  et  n'ont  sur  les  courtines  qu'un  comman- 
dement insignifiant.  Nous  voyons  qu'a  partir  de  1400,  les  architectes  mi- 
litaries suivent  pas  a  pas  les  progres  de  l'artillerie  a  feu,  tantot  donnant 
a  ces  engins  un  commandement  sur  la  campagne,  tantot  les  placant 
a  la  base  des  tours  et  les  reservant  pour  battre  la  crete  des  fosses;  tant6t 
les  rendant  independants  des  anciennes  defenses  conservees  et  les  em- 
ployant  a  retarder  les  travaux  d'approche  au  moyen  d'ouvrages  avances, 
de  boulevards,  de  cavaliers,  etc. 3. 

La  figure  33  donne  le  plan  du  rez-de-chaussee  de  Tune  des  tours  du 
chateau  de  Pierrefonds 4,  au  niveau  du  sol  de  la  cour  et  au-dessus  des 
deux  Stages  souterrains  par  rapport  a  ce  sol.  En  A,  sont  des  batiments 
d'habitation  adosses  aux  courtines  B.  Conformement  a  la  disposition 
habituelle,  il  faut  entrer  dans  la  tour  occupee  par  un  poste  pour  arriver 
a  1'escalier  qui  monte  a  tous  les  etages.  La  porte  du  poste  est  en  a.  Trois 

1  Ce  fait  est  bien  visible  dans  les  ouvrages  entrepris  par  Louis  d'Orleans,  au  chateau 
de  Coucy,  de  Montepilloy  pres  de  Senlis. 

2  Ces  travaux  ont  etc  commences  en  1858  par  ordre  de  TEmpereur,  et  en  grande 
partie  au  moyen  des  credits  ouverts  sur  la  cassette  de  Sa  Majeste. 

3  Voyez  Architecture  militaire,  Boulevard, 
*  Tour  Hector. 
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fenetres  eclairent  cette  salle,  aupres  de  laquelle  se  trouvent,  en  b,  des 
latrines.  En  c.  est  une  cheminee. 


La  coupe  sur  fe  (fig.  34)  explique  les  divers  services  de  cet  ouvrage. 
Le  niveau  du  chemin  de  ronde  couvert  des  courtines  est  en  N,  et  le 
crenelage  superieur  de  ces  courtines,  a  la  base  des  combles  des  bati- 
ments,  est  au  niveau  G  du  chemin  de  ronde  des  tours ;  done  ces  tours 
n'ont  sur  les  courtines  que  le  commandement  GK. 

Les  quatre  etages  supe>ieurs,  compris  le  rez-de-chaussee,  sont  fermes 
par  des  planchers,  mais  les  deux  etages  au-dessous  du  sol  de  la  cour,  qui 
est  en  L,  sont  voutes.  On  remarquera  meme  que  la  voute  V  est  couverte 
par  une  epaisse  couche  de  blocage  qui  met  celle-ci  a  l'abri  des  incen- 
dies  ou  chutes  des  parties  superieures. 

L'escalier  a  vis  s'arrete  au  niveau  du  sol  A  de  la  seconde  cave,  car  la 
premiere  cave  B  est  un  cachot  dans  lequel  on  ne  descend  que  par  Tceil 
perce  au  milieu  de  la  voute  eilipsoide  construite  par  assises  horizontals 
posees  en  encorbellement.  On  ne  peut  douter  que  cette  cave  n'ait  et6 
destinee  a  servir  de  cachot,  de  ckartre,  puisqu'elle  possede  une  niche 
avec  siege  d'aisances  C  et  petite  fosse. 

Le  sol  des  lices,  ou  du  chemin  militaire  ext6rieur,  est,  le  long  de  cette 
tour,  au  niveau  P. 

Le  cachot  B  ne  recoit  ni  air  ni  lumiere  de  l'extSrieur.  On  observera 
que  la  maQonnerie  du  cylindre,  au  niveau  P,  a  5m,20  d'epaisseur 
(16  pieds),  etque  derriere  les  parements,  interieur  et  exterieuren  pierres 
d'appareil,  cette  magonnerie  est  composee  d'un  blocage  bien  lit6  de 
gros  moellons  de  caillasse  d'une  extrCme  duretd  !.  II  n'dtait  done  pas 

1  II  a  fallu  \  i  1 1 :_:  t  -  > » ■  p  t  jours  a  un  ouvrior  habile  pour  pratiquer  un  trou  dun  n\i\rc 
carre  environ  dans  1  un  dc-  ces  murs,  au-dessus  du  talus,  e'est-a-dire  au  point  od  la  ma- 
Qonnerie n'a  que  U  metres  d'epaisseur. 
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aise  de  saper  un  ouvrage  ainsi  construit,  defendu  par  la  ceinture  des 
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machicoulis  du  chemin  dc  ronde  G.  Gel  ouvrage  date  de  1400.  Nulle 
trace  de  plates-formes  superieures  pour  mettre  de  la  grosse  artillerie 
en  batterie.  Les  bombardes,  les  passe-volants,  veuglaires,  basilics,  coulc- 
vrines,  etaient  places  sur  les  ouvrages  exterieurs,  c'est-a-dire  sur  la  crete 
du  plateau  qui  sert  d'assiette  au  chateau,  de  maniere  a  battre  les  val- 
lons  environnants.  Les  chemins  de  ronde  superieurs  n'etaient  occupes, 
au  moment  de  la  construction  du  chateau  de  Pierrefopds,  que  par  des 
arbaletriers  ou  des  archers  contre  l'attaque  rapprochee. 

Cependant,  du  jour  que  les  assi^geants  possedaient  des  pieces  d'artil- 
lerie  d'un  assez  gros  calibre  pour  pouvoir  battre  les  ouvrages  exterieurs 
et  eteindre  leur  feu,  il  fallait  que  la  defense  derniere,  le  chateau,  put  op- 
poser  du  canon  aux  assaillants.  Les  architectes  s'ingenierent  done,  des 
l'epoque  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  a  trouver  le  moyen  de  placer 
des  bouches  a  feu  sur  les  tours  !.  Pour  obtenir  ce  resultat,  on  donna  a 
celles-ci  moins  de  relief,  on  augmenta  l'epaisseur  de  leurs  parois  cylin- 
driques,  on  les  vouta  pour  porter  une  plate-forme;  ou  bien,  conser- 
vant  l'ancien  systeme  de  la  defense  superieure  du  xive  siecle,  destinee 
aux  arbaletriers,  on  perca  des  embrasures  pour  du  canon  a  la  base  de 
ces  tours,  si  elles  etaient  baties  sur  un  lieu  escarpe,  afin  de  battre  les 
approches  2. 

II  faut  dire  qu'alors  les  bouches  a  feu,  qui  envoyaient  des  projectiles 
de  plein  fouet,  n'avaient  qu'unfaible  calibre  ;  cesengins  projetaient  des 
balles  de  plomb,  mais  plus  souvent  des  pyrites  de  fer  ou  de  petites  sphe- 
res de  gres  dur.  Ges  derniers  projectiles  ne  pouvaient  avoir  une  longue 
portee.  Quant  aux  grosses  bouches  a  feu  reservees  pour  les  dehors  ou  les 
plates-formes  des  tours,  elles  n'envoyaient  guere,  pendant  le  cours  du  xvc 
siecle,  que  des  boulets  de  pierre  a  la  volee,  c'est-a-dire  suivant  une  para- 
bole.  Les  artilleurs  d'Orleans,  au  moment  du  siege,  en  1428,  possedaient 
cependant  des  canons  envoyant  des  balles  de  plein  fouet  a  600  metres  3: 
ces  canons  furent  tous  places  sur  les  anciennes  tours  ou  sur  des  boule- 
vards4; quant  aux  courtines,  elles  etaient  garnies  de  machicoulis  et  de 
hourdis  de  magonnerie  ou  de  bois.  Pendant  longtemps,  en  effet,  l'artil- 
lerie  a  feu  est  mise  en  batterie  sur  les  tours  pour  commander  les  appro- 
ches, ou  a  la  base  des  tours  pour  enfiler  les  fosses,  proteger  les  courtines, 
qui  ne  se  defendent  que  contre  l'attaque  rapprochee  a  l'aide  des  anciennes 
amies.  Ainsi  le  role  des  tours,  a  la  fin  du  moyen  age,  au  lieu  de  dimi- 
nuer,  prend  plus  d'importance.  Moins  rapprochees  les  unes  des  autres, 
puisqu'elles  sont  munies  d'engins  a  longue  portee,  elles  se  projettent 


1  Au  siege  d'Orleans,  plusicurs  des  anciennes  tours  dc  renccintc  furent  ten 
pour  rcccvoir  des  pieces  d'artillerie. 

2  Voyez,  a  I'article  Chateau,  la  description   des   defenses   du  chateau  de  Bonaguil 
(fig.  28  et  29). 

3  Voyez  Siege,  page  426. 
*  Voyez  Boulevaiid. 
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advantage  en  dehors  des  courtines  afin  de  les  mieux  ilanquer  ;  elles  s'eu 
detachent  meme  parfois  presque  entierement,  surtout  auxsaillants;  elles 
etendent  consid6rablemen1  leur  diametre,  elles  renforcent  leurs  parois 
et  sont  casematees,  Souvent  meme  la  hatterie  superieure,  au  lieu  d'etre 
decouverte,  est  blindee  au  moyen  d'une  carapace  de  maQonnerie  et  de 
terre.  Nous  ne  pourrions  dire  si  cette  innovation  des  batteries  supe- 
rieures  blindces  est  duo  a  la  France,  a  l'AUemagne  ou  a  l'ltalie.  Fran- 
cescodi  Giorgio  Martini,  architecte  de  Sienne,  qui  vivait  au  milieu  du 
jiecle,  donne  plusieurs  exemples  de  ces  tours  avec  batteries  supe- 
rteures  blindees.  dans  son  Traite  de  V  architecture  militaircx.  Nous  avons 
livtinv.  en  France,  des  traces  de  ces  couvertures  dans  des  ouvrages  en 
forme  de  tours  prot£geant  des  saillants2,  ce  qui  n'interdisait  pasl'emploi 
des  anciens  machicoulis  et  crenelages. 

\  i « ■  i  (fig.  3"i)  un  exempic  de  ces  sortes  de  tours.  En  A,  est  trace  le 
plan  do  l'ouvrage  au  niveau  du  sol  de  la  place.  La  salle  D  est  percee 
d'embrasures  pour  trois  pieces  de  canon  ;  un  escalier  ouvert  au  centre 
de  cette  salle  permet  de  descendre  dans  le  moineau  C,  dont  le  plan  est 
dt'laille  en  G3.  La  salle  D,  voutee,  est  ouverte  du  cote  de  la  place,  tant 
pour  aider  a  la  defense  que  pour  laisser  echapper  la  fumee.  La  tour  est 
munie  d'un  parapet  crenele  avec  machicoulis  en  forme  de  pyramides 
renversees  pour  faciliter  le  tir  de  haut  en  bas  et  mieux  proteger  le  talus. 
Sur  la  plate-forme  est  etablie  une  batterie  casematee  avec  quatre  embra- 
sures, ainsi  que  l'indique  le  plan  B.  Ces  embrasures  commandent  les 
dehors  par-dessus  la  crete  des  merlons.  Une  traverse  en  maconnerie  E 
im ran  tit  les  hommes  postes  derriere  le  parapet  des  coups  d'enfilade  et 
de  revers.  La  voute  de  la  batterie  et  celle  du  moineau  sont  couvertes  de 
cran  et  de  terre  battue  et  gazonnee.  Lesysteme  defehsif  de  cette  tour  est 
facile  a  comprendre.  La  batterie  basse,  avec  les  deux  pieces  a,  enfile  les 
courtines,  bat  le  fosse,  et  flanque  les  tours  voisines ;  avec  sa  piece  b  elle 
u  ifend  la  contrescarpe  du  fosse  en  face  du  point  mort.  La  batterie  haute 
protege  les  dehors;  le  moineau  empeche  le  passage  du  fosse;  les  crene- 
lages et  machicoulis  protegent  la  base  de  l'ouvrage  contre  l'attaque  rap- 
prochee  et  la  sane. 

1  Trattato  di  architettura  civile  e  militare  di  F.  G.  Martini,  publie  pour  la"premiere 
fuis  par  les  soins  du  chevalier  Cesar  Saluzzo  (Turin,  1861).  Voyez  l'atlas,  p\  V,  XXII, 
XXIII  et  suiv. 

2  A  Langres,  a  Dijon,  ancien  chateau,  xve  siecle;  a  Marseille,  fin  du  xv*  siccle  (front 
demoli  du  Nord);  peut-etre  au  chateau  de  Ham,  avant  la  reconstruction  de  la  plate-forme 
de  la  grosse  tour,  batie  par  le  comte  de  Saint-Pol,  et  dont  les  murs  ont  10  metres 
d'epaisseur. 

3  On  donnait  le  nom  de  moineau  a  un  petit  ouvrage  saillant  bas,  place  au  fond  du 
fosse,  le  defendant  et  pouvant  contenir  des  arquebusiers  ou  meme  des  arbaletriers.  On 
croyait  ainsi  proteger  le  point  mort  des  tours  circulaires.  (Voyez,  a  l'article  Boulevard, 
le  grand  ouvrage  de  Schaffhausen,  les  defenses  circulaires  qui  remplissaient  exactement 
dans  les  fosses  loffice  de  moineaux.) 
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L'incertitude  qui  apparait  dans  les  ouvragcs  defensifs  de  la  seconde 
moitie  du  x\e  siecle  est  ici  evidente.  On  n'ose  pas  abandonner  entiere- 
ment  la  forme  et  la  destination  de  l'ancienne  tour.  Les  tours  tMaient  les 
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parties  fortes  dos  places  du  moyefl  Ige  a\ant  l'emploi  des  bouches  a  feu. 
On  ne  cherchait  point,  pendant  un  sirtu<\  a  eiilamer  one  fortcrcs<(>  par 
ses  tours,  mais  par  tot  eourtiaeft.  Les  architectes  militaires  du  \v  siecle 
n'avaient  d'autre  preoccupation  que  d'approprier  les  tours  aux  nuuveaux 
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engins,  do  les  rendre  plus  6paisses  pour  resistor  aux  coups  de  l'assaillant 
el  a  l'ebranlement  cause  par  l'artillerie  qu'elles  devaient  contenir,  de  les 
garantir  contre  les  leux  coorbes  et  deleur  douner  un  ilanquoment  plus 
efficace.  On  voulait  leur  conserver  un  commandement  sur  les  dehors  et 
menie  sur  les  courtines,  et  Ton  craignait,  en  les  elevant,  de  les  exposer 
trop  aux  coups  de  renuenii.  On  sentait  que  ces  crenelages  et  ces  machi- 
coulis etaient.  contra  les  boulets,  une  faible  defense,  facilement  renver- 
see  bieu  avaut  le  moment  ou  Ton  en  avait  le  plus  besoin,  et  cependant 
on  nc  pensail  pas  pouvoir  les  supprimer,  tant  on  avait  pris  l'habitude  de 
considerer  cette  defense  rapprochee  comme  une  garantie  serieuse.  Tou- 
tefois  ce  furent  ces  machicoulis  et  ces  crenelages  qui  disparurent  les 
premiers  dans  les  defenses  fortement  combinees  vers  la  fin  du  xve  siecle. 
Le  crenelage  superieur,  destine  a  empecher  i'approche,  descendit  au 
niveau  du  fosse,  devint  une  fausse  braie  couvrant  la  base  des  tours.  Le 
tir  a  ricochet  n'etait  pas  encore  employe.  Les  batteries  de  l'assiegeant  ne 
pouvaient  detruire  ce  qu'elles  ne  voyaient  pas ;  or  la  fausse  braie  primi- 
tive, etant  couverte  parla  contrescarpe  du  fosse,  restait  intacte  jusqu'au 
moment  ou  l'assaillant  s'appretait  a  franchir  ce  fosse  pour  s'attaquer  aux 
escarpes  et  aux  tours.  Elle  devenait  ainsi  un  obstacle  oppose  a  l'attaque 
rapprochee,  et  qui  restait  debout  encore  quand  toutes  les  defenses  supe- 
rieures  etaient  ecretees.  Mais  deja,  vers  le  milieu  du  xvc  siecle,  les  ar- 
mees  assiegeantes  trainaient  avec  ellesdes  pieces  de  bronze  sur  affuts,  qui 
envoyaient  des  boulets  de  fonte  '.  Ces  projectiles,  lances  de  plein  fouet 
contre  les  tours,  couvraient  les  fausses  braies  d'eclats  de  pierre  et  com- 
blaient  l'intervalle  qui  separait  ces  fausses  braies  de  la  defense,  si  Ton 
ruinait  celle-ci.  Les  tours  a  court  flanquement  et  de  faible  diametre  de- 
venaient  plus  genantes  qu'utiles ;  on  songea  a  les  supprimer  tout  a  fait, 
du  moins  a  les  appuyer  par  de  nouveaux  ouvrages  disposes  pour  recevoir 
de  l'artillerie,  independamment  des  boulevards  de  terre  qu'on  elevait 
en  avant  des  points  faibles.  Ces  nouveaux  ouvrages  tenaientau  corps  de 
la  place.  Batis  a  distance  d'une  demi-portee  de  canon,  ils  affectaient  la 
forme  de  grosses  tours  cylindriques,  recevaient  des  pieces  a  longue  por- 
tee  a  leur  sommet  pour  battre  les  dehors  et  enfiler  les  fronts  et  les  fosses, 
a  leur  pied  pour  la  defense  rapprochee  et  pour  envoyer  des  projectiles 
rasants  sur  les  boulevards  de  terre  qui  couvraient  les  saillants  ou  les 
portes 2.  Alors,  a  la  fin  du  xve  siecle,  le  chateau  feodal  nepouvait  occuper 

1  On  donne  gcneralement,  a  l'invention  du  boulet  de  fonte  de  fer,  une  date  trop 
recente.  Deja,  vers  1430,  1'artiLlcrie  franchise  et  allemande  s'en  servait.  Les  inventairos 
d'artilkric  de  Charles  YII  en  font  mention.  Des  vignettes  de  manuserils  de  1430  a  1440 
figurent  des  projectiles  de  fer.  Au  musee  d'artillerie  il  existe  un  canon  de  1423,  de 
bronze,  pro\enant  de  Rhodes,  fond  u  en  Allemagne,  qui  ne  pouvait  servir  qua  envoyer 
des  boulets  de  fonte.  A  la  defense  d'Orleans,  en  1428,  les  artilleurs  orleanais  avaient  des 
boulets  de  fonte. 

2  Plus  tard  Castriotto  (1584)  adopte  de  nouveau  les  tours  rondes  au  milieu  des 
bastions,  en  capitales,  et  au  milieu  des  courtines.  Vauban   lui-memc,  dans  sa  derniere 
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d'assez  grandes  surfaces  pour  se  defendre  efficacement  contre  l'artillerie 
a  feu.  Le  canon  acheva  la  ruine  de  la  feodalite.  II  fallait,  pour  pouvoir 
resistor  a  l'artillerie  a  feu,  des  fronts  etendus;  les  villes  seulcs  compor- 
taient  ce  genre  de  defenses.  Etendant  les  fronts,  il  fallait  les  llanquer.  On 
ne  pourvut  d'abord  a  cette  necessite,  indiquee  par  la  nature  des  choses, 
qu'au  moyen  de  boulevards  de  terre  etablis  en  dehors  des  saillants  ( t 
des  portes,  lesquels  boulevards  croisaient  leurs  feux ;  puis  comme  il 
faut,  en  toute  fortification,  que  ce  qui  defend  soit  defendu,  on  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d'etablir  le  long  des  vieilles  enceintes,  en  arriere  des 
boulevards,  de  grosses  tours  ayant  assez  de  relief  pour  commander  ces 
boulevards  et  les  dehors  par-dessus  leurs  parapets.  Les  systemes  trouves 
par  les  ingenieurs  militaires  depuis  le  xvie  siecle  jusqu'a  nos  jours  sont 
done  en  germe  dans  ces  premieres  tentatives  faites  a  la  fin  du  xve  siecle 
en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne.  Les  Allemands,  conservateurs  par 
excellence,  possedent  encore  des  exemples  intacts  de  ces  ouvrages;  tran- 
sition entre  l'ancien  systeme  de  la  fortification  du  moyen  age  et  le  sys- 
teme moderne.  Nuremberg  est,  a  ce  point  de  vue,  la  ville  la  plus  inte- 
ressante  a  etudier. 

Le  plan  general  de  Nuremberg  affecte  la  forme  d'un  trapeze  arrondi 
aux  angles,  possedant  un  point  culminant  pres  de  Fun  des  angles,  occupe 
par  un  ancien  chateau.  Une  double  enceinte  des  xive  et  xve  siecles  avec 
tours  carrees  llanquantes  et  large  fosse  exterieur  plein  d'eau,  avec  con- 
trescarpe,  entourait  entierement  la  cite,  traversee  par  une  riviere  dans 
sa  largeur.  A  chaque  angle,  Albert  Durer  eleva  une  grosse  tour,  et  une 
cinquieme  aupres  du  chateau,  sur  le  point  culminant  de  la  ville.  Des 
portes  sont  percees  dans  le  voisinage  des  quatre  tours,  lesquelles  sont 
protegees  par  des  ouvrages  avances.  Du  haut  de  chacune  des  cinq  tours, 
on  decouvre  les  quatre  autres.  Celles  de  renceinte  protegent  les  saillants, 
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maniere  (1698),  etablit  des  tours  bastionnees  formant  traverses  en  capitales,  entre  les 
bastions  retranches  d'une  fa^on  permanente  et  le  corps  de  la  place,  sortes  de  reduits 
qui  devaient  inevitablement  retarder  la  reddition  de  la  place,  puisque  la  cbute  du  bastion 
non-seulement  n'entrainait  pas  celle  des  defenses  voisines,  mais  exigeait  des  travaux 
considerables  pour  prendre  la  tour  bastionnee  formant  saillant  porte-flancs.  Monta- 
lembert  (1776)  plaga  egalement  en  capitales,  a  la  gorge  des  bastions,  des  caponniores 
elevees  en  maQonneiie,  a  plusieurs  etages,  qui  ne  sont.  autre  cbose  que  des  tours  casc- 
matees  ayant  un  commandement  considerable  sur  les  dehors.  A  la  base,  la  caponnitre 
de  Montalembert  est  entourec  d'une  serie  de  moineaux  qui  donncnt  en  plan  une  suite 
d'angk-s  saillants  en  <;toile,  se  flanquant  reciproqueinent,  pour  poster  des  fusiliers.  Les 
Allemands  de  nos  jours  en  sont  revenus  aux  tours  possedant  un  commandement  sur  les 
outrages*  Utii  en  presence  (les  effeti  destroctifr  de  le  nouvelle  artiUerie,  ce  systeme  ne 
peut  etrc  d'une  grande  valeur,  a  moins  qu'on  ne  puisse  revetir  ces  lours  casematees  d'une 
cuirasse  assez  forte  pour  resister  aux  projectiles.  Ces  tentatives  repetcis  sans  cette  depuil 
le  moyen  age  prouvent  seuleinent  ffkt  les  commandements  sur  les  dehors  sont  toujours 
consideres  comme  necessaires,  etqin  U  lmtilication  du  moyen  age  (eu  egard  aux  inoyens 
d'attaque)  avait  sur  la  notie  un  u\antage. 
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flanquent  deux  fronts,  commandent  les  portes,  enfilent  les  lices  entre 
les  deux  enceintes,  et  decouvrent  la  campagne  par-dessus  les  boulevards 
des  portes.  Ces  tours  ont  environ  20  metres  de  diametre  a  5  metres  du 
sol,  sont  baties  en  fruit  par  assises  de  gres  dur  avec  bossages  en  bas  et 
pres  du  sommet.  An  ivz-de-chaussee  elles  possedentune  chambre  voutee, 
niais  tracee  de  maniere  a  laisser  a  la  maconnerie  une  epaisseur  conside- 
rable  du  cote  exterieur  (voyez  le  plan,  fig.  36 ').  L'interieur  de  la  ville  est 


36 


en  A;  en  B  sont  les  lices,  entre  la  porte  de  ['enceinte  exterieure  et  celle  G 
de  l'enceinte  interieure  ;  la  poterneD  permet  de  descendre  dansle  fosse. 
En  a,  est  pratique  un  large  machicoulis  qui  defend  l'entree  dans  la  salle 
basse,  et  en  b  un  ceil  carre,  ouvert  dans  la  voute,  met  le  premier  etage, 
egalement  voute,  en  communication  avec  ce  rez-de-chaussee.  On  ne 
monte  a  la  plate-forme  superieure  que  par  un  escalier  pris  dans  l'epais- 
seur  du  mur  et  partant  du  niveau  du  chemin  de  ronde  des  courtines. 
En  d,  sont  deux  chambres  avec  embrasures  pour  des  pieces  d'artillerie. 
La  figure  87  donne  la  vue  perspective  de  cette  tour2.  Les  remparts  da- 
tent  du  xv*  siecle.  Albert  Diirer  n'a  bati,  dans  cet  ouvrage,  que  la  tour 
et  la  porte  qui  s'y  reunit.  La  salle  du  premier  etage  etait  destinee  a 
loger  le  poste,  car  elle  ne  possede  aucune  embrasure.  Sa  voute  epaisse 
porte  la  plate-forme  circulaire  superieure  entouree  d'un  masque  de  gros 
bois  df  charpente,  avec  cr6neaux  a  volets 3  pour  du  canon.  Un  blindage, 

1  Cette  tour  est  celle  qui  commando  la  porte  Laufer. 
"2  Les  cinq  tours  sont  baties  sur  le  memo  module. 
3  Voyez  Creneau,  fig.  19. 
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egalement  de  charpcnte ,  recoit  la  toiture  conique,  qui  autrefois  etait 
surmontee  d'une  guette  *.  Eu  A,  nous  avons  trace  lc  profil  de  eette  plate- 
forme  superieure. 


Ces  commandementa  6iev&  farent  papemenf  adopts  ea  Fiance  a  datei 

de  la  finduxv0  ^ieele.  Les  ingfaieun  francais cherchaienl  plut6ta6iargir 


*  Stofees  goettet,  lei  toon  de  Nuremberg  sunt  mtactet*  Lei  guettei  tool  mmquco 

sur  d'ancienucs  gravures  [ftyei  Mcrian,  Cosmugr.  univcrs.). 
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les  fronts,  a  etendre  le  champ  de  tir,  qu'a  obtenir  des  commandements 
considerables.  lis  preferaient  les  batteries  a  barbette  a  ces  batteries  blin- 
dees  ou  le  service  etait  gene  et  ou  Ton  etait  etouffe  par  la  fumee,  comme 
dans  l'entrepont  d'un  vaisseau  de  guerre.  D'ailleurs,  en  supposant  ces 
tours  battues  par  de  l'artillerie,  meme  a  grande  distance,  les  feux  con- 
vergents  de  l'ennemi  devaient  promptement  detruire  ces  masques  de 
bois  qui,  pareils  a  des  bordages  de  gros  vaisseaux,  n'avaient  pas  l'avan- 
tage  de  la  mobilite  que  donne  la  mer  et  servaient  de  points  de  mire.  Si 
longue  que  fut  la  portee  des  pieces  mises  en  batterie  sur  la  plate-forme, 
ces  pieces  ne  pouvaient  opposer  qu'un  tir  divergent  a  l'artillerie  de  l'as- 
siegeant  et  recevaient  dix  projectiles  pour  un  qu'elles  envoyaient1. 

(Juelques  tentatives  en  ce  genre  furent  cependant  faites  de  ce  cote-ci 
du  Rhin ;  mais  les  tours  franchises  du  commencement  du  xvr  siecle  ont 
un  plus  grand  diametre,  moins  de  hauteur  et  etaientcouronnees  par  des 
batteries  a  barbette  avec  gabionnades,  ou  par  des  caponnieres,  comme 
relies  presentees  dans  l'exemple  precedent.  Le  plus  souvent  on  fit  de  ces 
tours  de  veritables  porte-flancs,  c'est-a-dire  qu'on  leur  donna,  en  plan 
horizontal,  la  forme  d'un  fer  a  cheval,  et  leurs  batteries  superieures  ne 
depasserent  guere  le  niveau  de  la  crete  des  courtines  (fig.  38). 

11  y  a  toujours  un  avantage  cependant,  pour  l'assiege,  a  obtenir  des 
commandemenls  eleves,  ou  tout  au  moins  des  guettes  qui  permettent 
de  decouvrir  au  loin  les  travaux  d'approche  de  I'assiegeant ;  a  etablir  sur 
les  bastions  retranches  des  reduits  a  cheval  sur  le  fosse  du  retranche- 
ment,  de  maniere  a  rendre  l'occupation  du  bastion  difficile.  G'est  ce 
besoin  qui  explique  pourquoi  on  maintint  si  tard  les  vieilles  tours  des 
places  du  moyen  age  enarriere  des  bastions  ou  desdemi-lunes;  pourquoi 
Vauban,  dans  sa  troisieme  maniere,  tenta  de  revenir  a  ces  tours  domi- 
nant les  bastions,  et  pourquoi  aussi  Montalembert  fit  de  ces  tours  domi- 
nantes  en  capitales  un  des  principes  de  son  systeme  defensif.  De  nos 
jours  et  depuis  les  progres  merveilleux  de  l'artillerie,  la  question  est  de 
nouveau  posee,  d'autant  que  ces  tours  peuvent  servir  de  traverses  pour 
garantir  les  defenseurs  des  coups  de  revers  et  defier  les  effets  du  tir  en 
ricochet.  La  difficulte  est  de  recouvrir  ces  tours  d'une  cuirasse  capable 
de  resister  aux  projectiles  modernes,  car,  si  epaisse  que  soit  leur  raa- 
gonnerie,  celle-ci  serait  bientot  bouleversee  par  les  gros  boulets  creux 
de  notre  artillerie,  et  un  de  ces  projectiles  penetrant  dans  une  casemate 
y  causerait  de  tels  desordres,  que  la  defense  deviendrait  impossible.  Ce 
n'est  done  pas  seulement  la  cuirasse  qu'il  s'agit  de  trouver,  mais  aussi, 
pour  les  embrasures,  un  masque  qui  arrete  completement  le  projectile 
de  1'ennemi,  tout  en  permettant  de  pointer  les  pieces. 

II  existe  encore  un  exemple  a  peu  pres  intact  du  systeme  defensif  de 

1  De  notre  temps,  la  fameuse  tour  Malakof,  qui  etait  un  ouvrage  a  commandement 
eleve,  fut  detruite  des  les  premiers  moments  du  siege,  et  la  resistance  de  ce  point  de- 
pendit  des  ouvrages  de  terre  qui  furent  eleves  autour  de  la  premiere  defense* 

ix.  —  16 
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transition  oil  l'emploi  des  tours  (non  point  d'anciennes  tours  conservees, 
mais  des  tours  construites  pour  recevoir  de  l'artilleric  a  feu)  entre  dans 
le  plan  general  d'une  place  forte  suivant  une  donnce  methodique  :  c'est 
la  place  de  Salces,  commencee  en  1697  et  terminee  vers  1503  environ, 
sous  la  direction  d'un  ingenieur  nomme  Ramirez. 


Voisine  de  Perpignan,  la  place  de  Salces  est  situee  entre  I'etang  de 
Leucate  et  les  montagnes ;  elle  commande  ainsi  le  passage  du  Houssillon 
en  Gatalogoe.  Batie  avec  un  grand  soin,  elle  consiste  en  un  parallelo- 
gramme  Banque'  am  angles  de  quatre  tours.  Deux  demi-lunes  couvrcnt 
(Lux  des  fronts.  Un  donjon  occupe  le  troisieme,  et  une  demi-lune  forme 
saillant  stir  on  des  angles.  Les  ouvragea  sent  casemates;  1<1>  tours  el 
demi-lunes  couronnees  par  des  plates-formes  pour  recevoirde  ['artilleries 
De  petite^  touches   a  leu  etaicnt  en  outre  miset  en  battcrie  dans  les 
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stages  inferieurs  des  tours  pour  enfiler  les  fosses.  Lesouvrages  que  nous 
designons  comme  des  demi-lunes  sont  de  veritables  tours  isolees  porte- 
flancs,  ouvertes  a  la  gorge  et  reunies  aux  casemates  des  courtines  par 
des  eaponnieres,  ou  galeries  couvertes,  percees  d'embrasures  pour  de  la 
mousqueterie1.  Un  fosse  de  15  metres  de  largeur  environ  sur7  metres  de 
profondeur  circonscrit  tout  le  chateau.  Ge  fosse,  qui  peut  etre  inonde 
jusqu'au  niveau  de  la  cour  du  chateau  et  meme  au-dessus,  est  mis  en 
communication  avec  le  chateau  par  des  poternes  etroites.  En  outre, 
d'autres  issues  ouvertes  dans  la  contrescarpe  donnaient  vraisemblable- 
ment  sur  les  dehors,  car  dans  la  legende  jointe  au  plan  du  chateau 
de  Salces  donne  par  le  chevalier  de  Beaulieu2,  on  lit :  «  II  y  a  plus  de 
«  logement  soubs  terre,  dans  ce  chateau,  qfu'il  n'y  en  a  dehors;  car  il 
«  est  casemate  et  contre-mine  partout,  et  Ton  passe  par  dessoubs  les 
«  fosses  pour  aller  dans  les  dehors...  »  On  ne  passait  certainement  pas 
sous  la  cunette  des  fosses  qui  etaient  inondes,  mais  on  passait  au  fond  du 
fosse,  dans  des  galeries  casematees  qui  communiquaient  a  un  chemin 
couvert  pratique  derriere  la  contrescarpe  ;  chemin  convert  dont  on  re- 
trouve  certaines  galeries  creusees  sur  le  fosse  et  de  la  sur  les  dehors, 
proteges  par  des  ouvrages  de  terre  avances. 

Mais  ce  qui  donne  a  l'etude  des  tours  du  chateau  de  Salces  un  interSt 
marque,  c'est  la  maniere  dont  ces  tours  sont  disposees  pour  abriter  les 
defenseurs.  En  effet,  la  place  de  Salces,  barrant  la  route  entre  l'etang 
de  Leucate  et  les  derniers  contre-forts  des  Corbieres,  est  dominee  par 
ces  hauteurs.  Les  tours,  les  courtines,  les  demi-lunes,  sont  soumises 
a  des  vues  de  revers  et  d'enfilade. 

C'est  en  exhaussant  les  parapets  des  tours  du  cote  dangereux  et  en 
etablissant  a  la  gorge  des  tours  opposees  des  parados,  que  Tingenieur 
a  couvert  les  plates-formes.  L'exhaussement  des  parapets  du  cote  de  la 
montagne  met  les  embrasures  a  couvert,  tandis  que  cellesdu  cote  oppose 
sont  a  ciel  ouvert. 

La  figure  39  presente  a  vol  d'oiseau  la  perspective  d'une  de  ces  tours. 
On  voit  en  A  le  parapet  exhausse  defilant  les  canonniers  et  les  pieces 
placees  sur  la  plate-forme,  ainsique  le  ferait  un  cavalierou  une  traverse. 
Les  courtines,  construites  seulement  pour  de  la  mousqueterie,  ne  sont 
pas  munies  d'embrasures,  mais  possedent  une  banquette  B  et  relevent 
leurs  parapets  en  face  des  terrains  eleves  qui  ont  des  vues  sur  le  chateau. 
Des  echauguettes  C  occupent  les  angles  rentrants  des  tours  avec  les 
courtines,  et  peuvent  recevoir  des  arquebusiers  dont  le  tir  flanque 
les  escarpes.  De  plus,  de  petites  pieces  placees  dans  des  etages  voutes  et 

1  Voyez  It  Monographic  du  chdteau  de  Salces  par  If.  le  capitaine  Ratheau  (Paris, 
1860,  Tanera).  Gette  etude,  tres-bien  faite,  de  cette  ancienne  place,  en  donne  l'idee  la  plus 
complete. 

2  Plans  et  profits  des  principales  villes  et  lieux  considerables  de  la  principautd  de 
Catalogue.  Paris,  168... 
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suffisamment  aeres  enfilent  les  fosses  a  la  base  et  vers  le  sommet  des 
talus  des  tours. 


La  figure  UO  donne  la  perspective  d'une  des  demi-lunes  avec  son  pa- 
rapet releve  en  E  pour  couvrirla  plate-forme  contre  les  vues  d'enfllade 
des  hauteurs  voisines.  On  observera,  dans  cette  figure,  le  bee  saillant 
qui  renforce  la  demi-lune  sur  sa  face,  et  qui  couvre  une  partie  de  ['angle 
mort  dont  l'assiegeant  pourrait  profiter,  car  ces  demi-lunes  sont  incom- 
pletement  flanquees  par  les  tours  d'angle. 

Les  plates-formes  ne  sont  pas  assez  spacieuses  pour  pouvoir  garnir  a 
la  Ibis  toutes  les  embrasures  par  de  grosses  pieces  de  canon.  L'ing6nieur 
comptait,  ou  ne  mettre  en  batterie  que  des  fauconneaux,  ou  changer  les 
pieces  de  place  an  besoin. 

«  De  grandes  precautions  sont  prises  contre  la  mine,  dit  M.  le  capi- 
taine  Ratheau ! ;  une  galerie  regne  Le  lung  des  qnatrecourtines,  en  avant 

1  Monogr.  du  cfidteau  de  Salves. 
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des  soiiterrains,  et  de  distance  en  distance  sont  des  amorces  de  galerie 
d'ecoute  ingenieusement  disposes.  » 


>»-punwui 


TOURS-REDUITS  TENANT  LIEU  DE  DONJONS  OU  DEPENDANT  DE  DONJONS.  — Les 

plus  anciens  donjons  ne  sont  guere  que  de  grosses  tours  voisines  de  Tun 
des  fronts  du  chateau  feodal,  commandant  les  dehors  du  cote  attaquable 
et  tous  les  ouvrages  de  la  forteresse,  avec  sortie  particuliere  sur  les 
dehors  et  porte  donnant  dans  la  cour  du  chateau  (voyez  Architecture 
militaire,  Chateau,  Donjon).  Mais  certaines  places  fortes  possedaient 
des  reduits  qui  doivent  etre  plutot  considered  comme  des  tours  domi- 
nantes  et  independantes  que  comme  des  donjons.  Puis,  vers  la  fin  du 
xmc  siecle,  les  donjons  devenant  de  veritables  logis,  renfermant  les  ser- 
vices propres  a  l'habitation,  sont  renforces  souvent  de  tours  formidables 
qui  commandent  les  dehors,  protegent  ces  logis  et  deviennent  au  besoin 
des  reduits  pouvant  tenir  encore;  si  le  donjon  etait  en  partie  ruine  par 
la  sape  ou  1'incendie.     * 
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On  voit  encore  a  Compiegne  les  restes  d'une  grosse  tour  du  commen- 
cement du  xne  siecle,  voisine  de  l'ancien  pont  sur  lequel  passa  Jeanne 
Dare  le  jour  ou  ellefut  prise  par  les  Anglais,  et  qui  est  un  de  ces  ou- 
vrages  servant  de  reduit  le  long  d'une  enceinte.  A  Yilleneuve-sur-Yonne 
il  existe  egalement,  sur  le  front  oppose  a  la  riviere,  une  grosse  tour 
cylindrique  independante,  qui  servait  de  reduit  et  commandait  la  cam- 
pagne.  Gette  tour  appartient  au  xme  siecle.  Le  chateau  de  Carcassonne 
possede,  sur  le  front  qui  fait  face  au  dehors,  du  cote  de  laBarbacane  et 
del'Aude,  deux  tours  sur  plans  quadraiigulaires  presque  juxtaposees,  qui 
tenaient  lieu  de  donjon  ;  ces  tours  datent  du  xne  siecle  et  furent  encore 
surelevees  a  la  fin  du  xme  (voyez  Architecture  militaire,  fig.  12  et  13). 
Le  chateau  (palais)  des  papes,  a  Avignon,  ne  possede  pas,  a  proprement 
parler,  de  donjon,  mais  plusieurs  tours-reduits  qui  commandent  les 
dehors  et  la  forteresse,  qui  date  du  xive  siecle.  II  est  done  necessaire 
de  distinguer,  dans  cet  article,  les  tours-reduits  tenant  a  des  enceintes, 
des  tours-reduits  tenant  a  des  chateaux  et  des  tours  tenant  a  des  don- 
jons. Nous  nous  occuperons  d'abord  des  premieres. 

G'est  encore  a  l'enceinte  de  la  cite  de  Carcassonne  qu'il  faut  recourir 
pour  trouver  les  exemples  les  mieux  caracterises  de  ces  tours,  sortes  de 
donjons  appuyant  un  front.  Le  long  de  la  premiere  enceinte  de  cette 
cite,  vers  le  sud-est,  il  existe  une  grosse  tour  cylindrique  presque  en- 
titlement detachee  de  cette  enceinte,  et  qui  a  nom,  tour  de  la  Yade  ou 
du  Papegay l.  Elle  est  batie  sur  un  saillant  et  en  face  de  la  partie  la  plus 
elevee  du  plateau  qui,  de  ce  cote,  fait  face  aux  remparts.  Sa  base  est 
flanquee  par  un  redan  de  la  courtine  et  par  la  tour  que  nous  avons  don- 
nee  dans  cet  article2.  Elle  domine  de  beaucoup  les  alentours,  est  com- 
pletement  fermee,  et  n'etait  commandee  que  par  la  tour  qui,  derriere 
elle,  appartient  a  l'enceinte  interieure.  Elle  renferme  cinq  etages,  dont 
trois  sont  voutes.  Son  crenelage  supe>ieur  etait,  en  cas  de  guerre,  garni 
de  hourds3.  Lesolde  l'etage  inferieur  est  un  peu  au-dessus  du  niveau 
du  fond  du  fosse.  Cet  etage  inferieur  possede  un  puits. 

Nous  donnons  les  plans  des  etages  de  cette  tour  figure  k\. 

L'etage  A  est  a  rez-de-chaussee  pour  le  chemin  militaire  des  lices  L, 
entre  les  deux  enceintes  de  la  cite.  Le  chemin  de  ronde  des  courtincs 
de  l'enceinte  exterieure  est  en  c,  le  fosse  en  F.  De  la  route  militaire  L, 
on  monte  sur  le  chemin  de  ronde  par  un  degre  d'une  dizaine  de  mar- 
ches d,  puis  on  se  trouve  en  face  de  I'unique  porte  de  la  tour  e  qui 
donne  entree  dans  la  salle  voutee  S.  En  pivnaut  I'escalier  /',on  descend 
a  L^tage  inlt'i-ieur  B,  egalement  v<>ut<\  Cet  escalier  debouche  en  (/.  I'ne 
tremie,  etablie  de  g'  en  y,  permet  de  monter,  au  moyen  d'un  treuil,  de 
I'eau  ou  des  provisions  au  niwau  du  sol  du  rez-de-chaussee.  Le  puits 

1  Voyez  Architectire  militairi  ,  fi^r.  11.  G'est  la  lour  marquee  0  sur  le  plan. 

2  Tour  de  la  lVyiv,  Bg.  13,  14,  15,  1G  et  17. 

Cet  ouvrage  depend  de  l'enceinte  bAtfc  sous  le  regne  de  saint  Louis. 
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est  en  p.  Cette  cave  n'est  eclairee  que  par  deux  soupiraux  releves.  De 
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la  salle  da  rez-de-chaussee  S,  en  prenant  l'escalier  k ,  on  monte  a  la 
salle  du  premier  etage  S',  ou  Ton  debouche  en  /.  Geite  salle  S',  voutee, 
possede  une  cheminee  m  et  est  eclairee  par  quatre  meurtrieres  et  une 
baie  relevee.  De  cette  salle  S',  en  prenant  l'escalier  n,  on  monte  a  la 
salle  du  second  etage  S",  couverte  par  un  plancher;  cet  escalier  de- 
bouche en  o.  En  reprenant  le  degre  q,  on  arrive  au  crenelage  superieur. 
Ge  second  etage  possede  quatre  fenetres  et  des  latrines  en  t.  On  remar- 
quera  que  la  salle  du  rez-de-chaussee  S  est  percee  de  sept  meurtrieres 
qui  enfilent  la  crete  de  la  contrescarpe  duefosse.  Si  nous  faisons  une 
section  sur  ab,  et  que  nous  prenions  la  partie  de  cette  section  du  cote 
des  lices,  nous  obtcnons  la  coupe  figure  42,  coupe  qui  permet  de  se 
rendre  compte  de  la  disposition  de  toutes  les  issues  des  escaliers.  Le 
niveau  du  fond  du  fosse  est  en  N  et  les  niveaux  des  crenelages  des  cour- 
tines  en  R.  En  E,  est  trace  le  plan  du  crenelage  superieur,  au  sol  duquel 
on  arrive  par  l'escalier  h.  Des  hourds  etaient  disposes  tout  autour  de  ce 
crenelage,  ainsi  que  nousl'avons  indique  partiellcment  en  YY'.  Par  les 
fenetres  rr  (voyez  en  D,  fig.  41),  le  poste  enferme  dans  la  tourvoyait  les 
parties  superieures  de  l'enceinte  interieure  etcommuniquait  ou  recevait 
des  avis.  Trente  hommes  pouvaient  facilement  loger  dans  cette  tour,  y 
amasser  des  provisions  pour  longtemps,  avoir  de  l'eau  etfaire  la  cuisine. 
G'etait  done  un  reduit  se  defendant  encore  si  l'enceinte  exterieure  tom- 
bait  au  pouvoir  de  l'assiegeant.  La  seule  entree,  etroite,  etait  barricadce 
et  fermee  avec  des  barres  epaisses. 

La  tour  du  Tresau,  de  la  meme  cite  de  Carcassonne,  attachee  a  l'en- 
ceinte interieure  et  qui  depend  des  ouvrages  dus  a  Philippe  le  Hardi, 
est  aussi  un  reduit.  Nous  donnons  cette  belle  tour  a  l'article  Construc- 
tion (fig.  149,  150,  151, 152,  153  et  154). 

La  tour  du  Tresau  domine  de  beaucoup  les  courtines,  et,  de  plus,  elle 
est  munie  de  deux  guettes  qui  permettaient  de  decouvrir  tous  les  abords 
de  la  cite  de  ce  cote,  le  chateau,  la  tour  du  coin  ouest  au  saillant  op- 
pose, et  tout  le  front  du  nord  (voyez  le  plan  de  la  cite,  Architecture 

MILITAIRE,  fig.    1 1  *). 

II  serait  superflu  de  fournir  un  grand  nombre  d'exemplesde  ces  tours, 
qui  ne  different  des  tours  flanquantes  fermees  que  par  leur  hauteur  et 
leurdiametre  relativement  plus  fort.  Les  enceintes  bien  defenduespossc- 
daient  toujours  un  certain  nombre  de  tours-red uits,  en  raison  de  leur 
etendue;  quelques  enceintes  d'un  developpement  peu  considerable  d'cd 
possedaient  parfois  qu'une  seule.  Telle  est  l'enceinte  de  Yilleneuve-sur- 
Yonne.  Cette  tour  remplacait  alors  le  chateau  et  etait  entouree  d'une 
chemise.  Les  tours  dependant  de  chateaux  et  tenant  lieu  de  donjons  pr^- 
sentent,  an  contraire,  comme  les  donjons  eux-meines,  une  grande  va- 
riete  de  formes.  Les  unes  sont  independantes,  peuvent  au  besoin  s'isoler, 

1  La  tour  du  Tresau  est  mtrqule  M  sur  ce  plan.  (Voyez  aussi  l'article  PoRTEf 
fig.  18.) 
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possedent  une  chemise,  ont  leur  porte  relevee  au-dessus  du  sol  exterieur ; 
les  autres  sont  comme  le  reduit  du  donjon  et  y  tiennent  par  un  point : 

IX.   —  17 
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elles  sont  au  donjon  ce  que  celui-ci  est  au  chateau.  II  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  la  veritable  fonction  du  donjon,  qui  est  ['habitation  du  seigneur; 
or,  il  est  fort  rare  de  trouver  des  donjons  qui,  comme  ceux  du  Louvre  et 
de  Goucy,  ne  se  composent  que  d'une  grosse  tour  sans  aucune  depen- 
dance.  Nous  voyons  que  les  donjons  normands,  ceux  du  Berry,  du  Poi- 
tou,  consistent  habituellement,  jusqu'au  xme  siecle,  en  un  gros  logis 
quadrangulaire  divise  a  chaque  etage  en  deux  salles.  Ge  donjon  etait 
toujours  l'habitation  seigneuriale.  Les  donjons  du  Louvre  et  de  Coucy 
sont  des  exceptions,  et  ne  servaient  de  logis  seigneurial  qu'en  temps  de 
guerre  (voy.  Donjon). 

Dans  tous  les  chateaux  de  quelque  importance,  il  est  une  partie  plus 
forte,  dont  les  murailles  sont  plus  epaisses,  qui  domine  les  autres  ou- 
vrages;  partie  qui  est  reellement  le  donjon.  Ou  ce  donjon  est  renforce 
d'une  tour  plus  haute  et  plus  forte  que  les  tours  de  flanquements  ;  ou 
bien,  a  cote  de  la  partie  du  chateau  qui  etait  le  plus  specialement 
reservee  a  l'habitation  du  seigneur,  est  une  tour  isolee  qui  devient,  en 
cas  de  si4ge,  le  reduit  dans  lequel  le  seigneur  se  retire  avec  ses  fideles, 
sa  famille  et  ce  qu'il  possede  de  plus  precieux.  Enferme  dans  cette  tour, 
il  surveille  les  dehors  (car  ces  ouvrages  sont  eleves  sur  le  point  le  plus 
accessible);  il  contient  sa  garnison  et  peut  soutenir  un  second  siege  lors- 
que  le  chateau  proprement  dit  est  pris.  Si  le  chateau  n'occupait  pas  une 
surface  de  terrain  assez  etenduepour  y  etablir  les  batiments  destines  a 
la  garnison,  une  cour,  un  logis  pour  le  seigneur,  un  donjon  complet; 
si  son  perimetre  etait  resserre,  le  seigneur,  en  temps  ordinaire,  occupait 
avec  les  siens  le  logis ;  en  temps  de  guerre  il  appelait  les  hommes  liges, 
ceux  qui  lui  devaient  le  service  militaire,  il  recrutait  des  gens  de  guerre 
soldes,  et  se  retirait,  lui  et  ses  proches,  dans  une  tour,  la  plus  forte,  qui 
devenait  ainsi  le  donjon.  Nous  trouvons  la  trace  bien  evidente  de  cet 
usage  jusqu'au  xive  siecle,  dans  les  places  fortes  completes,  mais  petites, 
de  la  Guyenne.  Plus  anciennement,  dans  des  chateaux  de  l'lle-de-France 
d'une  mediocre  etendue,  nous  pouvons  egalement  reconnaitre  cette  dis- 
position. A  peine  si  les  caracteres  effaces  de  notre  siecle  nous  permettent 
de  comprendre  la  vie,  en  temps  de  guerre,  d'un  seigneur  possessenr  de 
fiefs  considerables  et  d'une  belle  et  grande  habitation  seigneuriale  ;  mais 
combien  nous  sommes  loin  de  nous  representor  exactement  l'6nergie 
morale  et  physique  de  ces  chatelains  possesseurs  de  forteresses  pen 
etendues,  et  dans  lesquelles  cependant  ils  n'hesitaient  pas,  au  besoin, 
a  se  defendre  contre  des  voisins  dix  fois  plus  puissants  qu'eux.  Dan 
places  resserrees,  le  chatelain,  entoure  d'un  petit  nombre  de  vassaui 
sur  la  fidelite  desquels  il  pouvait  toujours  compter,  s'enfermait  dans 
la  tour  maitresse,  et  de  la  devait  pourroir  a  la  defense  exterieure,  pre- 
voir  les  trahisons,  et  inspirer  asset  de  crainte  et  de  respect  a  sa  garnison 
pour  qu'elle  ne  fut  pas  tenlee  de  l'abandonner.  Alors  (ce  fait  se  presen- 
tait-il  souvent)  le  chatelain  et  ijUelques  fidMes,  les  ponts  coupes.  \m 
herses  baissSes,  les  portes  et  feneires  barricadees,  enclos  dans  ee  dernier 
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refuge,  se  defendaient  a  outrance  jusqu'a  ce  que  les  vivres  vinssent 
a  manquer. 

Ce  systeme  de  r6duit,  propre  a  une  defense  extreme,  est  adopte  d'une 
maniere  absolue  dans  la  grosse  tour  eventree  du  chateau  de  Montepilloy, 
pres  de  Senlis.  D'un  cote,  cette  tour  donnait  sur  la  bailie  du  chateau, 
de  l'autre  sur  le  chateau  lui-meme,  qui  avait  peu  d'etendue1.  Nous  par- 
Ions  ici  du  chateau  tel  qu'il  existait  au  xne  siecle,  avant  les  adjonctions 
et  modifications  que  lui  fit  subir  Louis  d'Orleans. 

Nous  donnons  (fig.  43)  le  plan  du  premier  etage  de  cette  tour,  au  ni- 
veau duquel  s'ouvrait  la  seule  poterne  donnant  entree  dans  l'interieur. 
En  A,  est  la  porte  qui  permet  de  descendre  par  un  escalier  votite,  dans 
l'epaisseur  du  cylindre,  a  l'etage  inferieur ;  en  B,  la  porte  qui,  par  un 
longdegre,  egalement  voute ,  donne  acces  au  second  etage  en  G,  et  a 
la  chambre  D  de  la  herse  et  du  machicoulis  de  la  poterne.  En  conti- 
nuant l'ascension  par  ce  degre,  on  arrive  au  troisieme  etage.  La  poterne 
P  est  done  relevee  au-dessus  du  sol  exterieur  de  toute  la  hauteur  du 
rez-de-chauss6e.  On  n'y  arrive  que  par  une  passerelle  de  bois  facile  a 
detruire.  Cette  poterne  etait  fermee  au  moyen  d'une  grille,  d'une  herse, 
d'un  machicoulis  et  d'un  vantail  barre.  Une  petite  chambre  E,  propre 
a  contenir  deux  hommes,  est  percee  d'une  meurtriere  oblique  qui  en- 
file  le  tablier  de  la  passerelle.  Ce  tablier  etait  perce"  d'une  trappe,  >par 
laquelle,  au  moyen  d'une  echelle,  on  descendait,  defile  par  la  pile  du 
pont,  sur  le  chemin  de  ronde  de  la  chemise  G.  L'intervalle  entre  cette 
chemise  et  la  tour  formait  done  comme  un  fosse  2. 

La  coupe  faite  sur  ab  (fig.  UU)  montre  en  A  la  tour  de  Montepilloy 
telle  qu'elle  existait  au  xne  siecle,  et  en  B  avec  les  modifications  qui 
furentapportees  aux  defenses,  en  1400,  dans  les  parties  superieures  3. 
On  voit  en  C  la  coupe  de  la  chemise,  enPla  coupe  de  la  poterne,  et  enD 
celle  de  la  chambre  de  la  herse  et  du  machicoulis  au-dessus  de  cette 
poterne.  On  observera  que  le  rez-de-chaussee  est  vout6,  ainsi  que  l'etage 
au-dessus,  au  moyen  d'arcs  ogives  a  section  rectangulaire  reposant  sur 
sur  cinq  piles.  Cette  salle  voutee  superieure  est  divisee  par  un  plancher, 
e'est  le  second  etage.  Le  troisieme  etage,  dans  lequel  on  debouche  par 
la  porte  I,  est  reste  tel  qu'il  etait  au  xne  siecle,  seulement  au  xve  siecle 
on  entailla  sa  muraille  sur  un  point  pour  y  loger  un  escalier  a  vis  qui 
6tait  destine  a  monter  au  quatrieme  6tage  et  a  l'etage  crenel^,  avec  ma- 

*  Ce  chateau,  qui  dependait  duValois,fut  rebati  en  partie  par  Louis  d'Orleans,  quand 
ce  prince  fortifia  son  duche  pendant  la  maladie  de  Charles  VI.  Le  chateau  de  Monte- 
pilloy, situe  sur  une  hauteur,  commandant  la  route  de  Senlis  a  Grespy,  servit  de  point 
d'appui  aux  armees  des  partis  qui  manceuvrerent  dans  cette  contree  pendant  les  guerres 
du  xvc  et  du  xvie  siecle.  II  fut  demantele  apres  l'entree  de  Henri  IV  a  Paris. 

2  Plus  tard  Louis  d'Orleans  fit  detruire  une  partie  de  cette  chemise,  et  batir  une 
courtine  en  F,  laquelle  enfermait  les  nouveaux  ouvrages. 

3  Pour  plus  de  clarte,  nous  n'avons  pas  present6  la  passerelle  avec  ses  piles  en  coupe, 
mais  en  elevation  laterale. 
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chicoulis,  M.  La  hauteur  de  l'ancienne  tour  ne  depassait  pas  le  niveau 
N.  Alors  les  hourds  H  donnaient  unc  plongee  en  dehors  de  la  chemise, 
comme  l'indique  la  ligne  ponctuee.  Ge  qualrieme  etage  6tait  destine"  a 
l'approvisionnement  des  projectiles  et  a  la  defense  superieure,  qui  se 


W 


faisait  par  une  serie  d'arcades  dont  on  distingue  quelques  restes  englo- 
b6s  dans  la  maQonnerie  de  1400;  arcades  qui  mettaienl  la  salle  supe- 
rieure en  communication  avec  les  hourds.  Gette  defense  n'ayant  pas 
paru  avoir  un  commandement  suffisant,  en  1400  on  sureleva  cet  Stage 
a  arcades;  on  le  vouta  en  V,  et  Ton  6tablil  sur  ceite  voute  unc 'plate- 
forme  avec  crenelage  et  machicoulis  M,  dont  la  plongee  permettail 
de  battre  le  pied  de  l'escarpe  de  la  chemise,  ainsi  que  l'indique,  de  M 
c6te,  la  ligne  ponctuei'.  II  est  clair  que  les  passerelles  S  qui  inttlaii-nt 
la  tour  en  communication  avec  le  chateau  pouvaient  Ctre  enleveea  laci- 
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lement.  En  E,  est  figuree  l'echelle  qui,  de  la  trappe  de  cette  passerelle, 
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permettait  de  descendre  derriere  la  pile  par  le  chemin  de  ronde  de  la 
chemise. 

La  figure  Zi5  donne  le  developpement  de  l'interieur  de  la  tour  de 
Montepilloy  de  e  en  f  (voyez  au  plan,  fig.  A3).  Les  escaliers  pris  aux 
depens  de  l'epaisseur  du  mur  cylindrique,  sontindiques  par  des  lignes 
ponctuees.  En  A,  est  la  poterne,  et  en  B,  au-dessus,  la  chambre  de  la 
herse  et  du  machicoulis.  En  C,  les  arcades  qui,  de  l'etage  superieur, 
donnaient  sur  la  galerie  des  hourds  avant  la  surelevation  du  xve  siecle. 

Cette  construction  est  bien  faite,  en  assises  reglees  de  0m,32  de  hau- 
teur (un  pied),  et  tout  l'ouvrage  serait  intact  si  Ton  n'avaitpas  fait  sau- 
ter  a  la  mine  la  moitie  environ  du  cylindre.  Heureusement  la  partie 
conservee  est  celle  qui  presente  le  plus  d'interfit,  en  ce  qu'elle  renferme 
les  escaliers  de  la  poterne.  Naturellement  on  a  fait  sauter  de  preference 
les  parties  qui  regardaient  l'exterieur,  lorsqu'on  a  voulu  demanteler  le 
chateau. 

On  comprend,  quand  on  visite  le  chateau  de  Montepilloy,  pourquoi 
Louis  d'Orleans  jugeanecessaire  de  surSlever  la  tour  et  de  la  terminer 
par  une  plate-forme. 

Possesseur  du  duch6  de  Valois,  pretendant  faire  de  ce  territoire  un 
vaste  reseau  militaire  propre  a  dominer  Paris,  il  etait  important  d'avoir 
pres  de  Senlis,  sur  la  route  de  la  capitale,  un  point  d'observation  qui 
put  decouvrir  le  parcours  de  cette  route  depuis  sa  sortie  de  Senlis 
jusqu'a  Grespy.  Or,  on  ne  pouvait  mieux  choisir  ce  point  d'observation, 
qui,  occupe  par  une  garnison  sur  une  hauteur,  permettait  de  couper 
le  passage  a  tout  corps  d'armee  debouchant  de  Senlis.  Cette  garnison 
avait  d'ailleurs  la  certitude  d'etre  soutenue  par  les  troupes  enfermees 
dans  Crespy,  Bethisy,  Vez  et  Pierrefonds,  si  ce  corps  d'armee  tentait 
de  forcer  le  passage.  Les  genssortisde  Montepilloy  n'avaient  pointas'in- 
qui6ter  s'ils  etaient  coupes  eux-m6mes  de  leur  chateau,  puisqu'ils  pou- 
vaient  battre  en  retraite  jusqu'a  Grespy,  et  plus  loin  encore,  en  defen- 
dant pied  a  pied  la  route  qui  penetre  au  coeur  du  Valois.  Mais  pour  que 
ces  obstacles  fussent  efficaces,  il  fallait  avoir  le  temps  :  1°  de  se  met  tit1 
en  travers  de  la  route  ou  sur  ses  flancs,  au  moment  ou  une  armee 
envahissante  sortait  de  Senlis;  2°  de  prevenir  par  des  signaux  on  des 
emissaires  les  garnisons  des  chateaux  de  Grespy  et  de  Bethisy  situcs 
chacun  a  huit  kilometres  de  Montepilloy,  afin  de  se  faire  appuyer  sur 
les  flancs. 

Or,  pour  prendre  ces  dispositions  militaires,  il  <Hait  d'une  grande  im- 
portance de  donner  a  la  tour  de  Mont6pilloy  la  hauteur  que  nous  lui 
connaissons. 

II  faut  considerer  que  l'6levation  de  ces  sortes  de  tours  tenait  bien 
plus  de  la  situation  strat6gique  que  de  leur  defense  propre.  On  fait  ha- 
bituellement  trop  bon  march6  des  dispositions  strategiques  dans  les 
forteresses  du  moyen  age.  On  les  6tudie  s6par6ment,  avec  plus  ou  moins 
dattention,  mais  on   tient  pen  compte  de  l'appui  qu'elles  se  pretaient 
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pour  defendre  un  territoire  appartenant  a  un  m6me  suzerain  ou  a  des 
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seigneurs  allies  en  vue  d'une  defense  commune,  fait  qui  se  presentait 
souvent.  La  frequence  des  luttes  entre  chatelains  n'empechait  point 
qu'ils  ne  se  reunissent,  a  un  moment  donne,  contre  un  envahisseur ;  et 
ce  fait  s'est  presente  notamment  lors  du  voyage  de  saint  Louis  dans  la 
vallee  du  Rhone  pour  se  rendre  a  Aigues-Mortes.  Ge  prince  r6duisit  les 
petites  forteresses  qui  commandaient  le  fleuve,  et  dont  les  possesseurs 
se  defendirent  tous  contre  son  corps  d'armee,  bien  que  ces  chatelains 
fussent  perpetuellement  en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 

Pour  ne  parler  que  d'une  contree  qui  a  conserve  un  grand  nombre 
de  restes  feodaux,  le  Yalois,  on  remarquera  que  les  postes  militaires 
etaient  disposes  en  vue  d'une  defense  commune  au  besoin,  bien  avant 
la  suzerainete  de  Louis  d'Orleans,  et  que  ce  prince  ne  fit  qu'ameliorer 
et  completer  une  situation  strategique  deja  forte. 

Le  Valois  eHait  borne  au  nord-ouest  et  au  nord  par  les  cours  de  l'Oise, 
de  l'Aisne  et  de  la  Yesle,  au  sud-est  par  la  riviere  d'Ourcq,  au  sud  par 
la  Marne.  II  n'etait  largement  ouvert  que  du  cote  de  Paris,  au  sud-ouest, 
deGesvresa  Greil.  Or,  le  chateau  de  Montepilloy  est  place  en  vedette 
entre  ces  deux  points,  sur  la  route  de  Paris  passant  par  Senlis ;  il  s'ap- 
puyait  sur  le  chateau  de  Nanteuil-le-Haudouin,  sur  la  route  de  Paris  a 
YiUers-Cotterets,  et  qui  se  reliait  au  chateau  de  Gesvres  sur  l'Ourcq. 
C'etait  une  premiere  ligne  de  defense  couvrant  les  frontieres  les  plus 
ouvertes  du  duche.  En  arriere,  etait  une  seconde  ligne  de  places  s'ap- 
puyant  a  l'Oise  et  suivant  le  petit  cours  d'eau  de  l'Automne  :  Yerberie, 
Bethisy,  Grespy,  Yez,  Yillers-Gotterets,  la  Ferte-Milon  sur  l'Ourcq,  et 
Louvry  au  dela.  Derriere  ces  deux  lignes ,  Louis  d'Orleans  etablit, 
comme  reduit  seigneurial,  la  place  de  Pierrefonds,  dans  une  excellente 
position.  Des  tours  isolees  furent  elevees  ou  d'anciens  chateaux  aug- 
mented sur  les  bords  de  l'Aisne  et  de  l'Ourcq.  Le  passage  de  la  Cham- 
pagne en  Yalois,  entre  ces  deux  rivieres,  etait  commande  par  les  cha- 
teaux d'Ouchy,  sur  l'Ourcq,  et  de  Braisne,  sur  la  Yesle,  couverts  par  la 
foret  de  Daule. 

Au  nord,  en  dehors  du  Yalois,  dans  le  Yermandois,  Louis  d'Orleans 
avait^achete  et  restaur^  la  place  de  Coucy,  qui  couvrait  le  cours  de 
l'Aisne.  Tous  ces  chateaux  (Coucy  excepte)  etaient  mis  en  communica- 
tion par  les  vues  directes  qu'ils  avaient  les  uns  sur  les  autres  au  moyen 
de  ces  hautes  tours,  ou  par  des  postes  intermediates.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  chateau  de  Pierrefonds  etait  mis  en  communication 
de  signaux  avec  celui  de  Yillers-Cotterets  par  la  grosse  tour  de  Real- 
mont,  dont  on  voit  encore  les  restes  sur  le  point  culminant  de  la  forOt 
de  Villers-Cotterets. 

Les  expeditions  tentdes  par  Louis  d'Orleans,  et  qui  n'eurent  qu'un 
mediocre  succes,  ne  prouveraient  pas  en  favour  des  talents  militaires  de 
ce  prince;  mais  il  est  certain  que  lorsqu'il  r6solut  de  sY'lablir  dans  le 
Valois  de  maniere  a  se  rendre  maltredu  pouvoirel  a  dominer  Paris, 
il  dut  s'adresser  a  un  homine  habile^  car  ces  mcsuivs  I'mcnl  prises  avec 
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une  connaissance  parfaite  des  localites  et  le  coup  d'oeil  d'un  strategiste. 
Aussi  le  premier  acte  du  due  de  Bourgogne,  apres  l'assassinat  du  due 
d'Orleans,  fut-il  d'envoyer  des  troupes  dans  le  Valois,  pour  mettre  la 
main  sur  ce  reseau  formidable  de  places  fortes. 

Ainsi  done  il  ne  faut  pas  confondre  le  donjon  proprement  dit,  ou  ha- 
bitation seigneuriale,  dernier  reduit  d'une  garnison,  avec  ces  tours  qui, 
independamment  de  ces  qualites,  ont  ete  elevees  suivant  une  disposition 
strategique,  afin  d'etablir  des  communications  entre  les  diverses  places 
d'une  province,  et  de  fournir  les  moyens  a  des  garnisons  isolees  de 
concerter  leurs  efforts. 

La  feodalite"  en  France  et  en  Angleterre  possede  ce  caractere  mili- 
laire  partiQulier ;  caractere  que  nous  ne  voyons  pas  exprime  d'une  ma- 
niere  aussi  generale  en  Allemagne  et  en  Espagne,  si  ce  n'est,  dans  cette 
derniere  contree,  par  les  Maures.  11  semble  chez  nous  que  ces  disposi- 
tions defensives  d'ensemble  soient  dues  plus  particulierement  au  genie 
des  Normands,  qui,  au  moment  de  leur  entree  sur  le  sol  des  Gaules, 
comprirent  la  necessite  de  concerter  les  moyens  defensifs  pour  assurer 
leur  domination.  Aussi  ne  les  voyons-nous  jamais  perdre  du  terrain  des 
qu'ils  ont  pris  possession  d'une  contree ;  et,  de  toutes  les  conquetes 
enregistrees  depuis  l'epoque  carlovingienne,  celles  des  Normands  ont  ete 
a  peu  pres  les  seules  qui  aient  pu  assurer  une  possession  durable  aux 
conqu6rants  :  la  noblesse  franchise  profita,  pensons-nous,  de  cet  ensei- 
gnement,  et,  malgre  le  morcellement  feudal,  comprit  de  bonne  heure 
cette  loi  de  solidarity  entre  les  possesseurs  d'un  pays.  L'unite  que  put 
etablir  plus  tard  la  monarchic  avait  done  ete  preparee  en  partie  par  un 
systeme  de  defense  strategique  du  sol  par  provinces,  par  vallees  ou 
cours  d'eau.  Philippe- Auguste  parait  etre  le  premier  qui  ait  compris 
l'importance  de  ce  fait,  car  nous  le  voyons  rompre  methodiquement  ces 
lignes  ou  reseaux  de  forteresses,  en  s'attaquant  toujours,  dans  chaque 
noyau,  avec  la  sagacite  d'un  capitaine  consomme,  a  celle  qui  est  comme 
la  clef  des  autres.  Saint  Louis  continua  l'oeuvre  de  son  aieul  moins  en 
guerrier  qu'en  politique. 

Quand  les  Anglais  furent  en  possession  de  la  Guyenne,  ils  suivirent 
avec  m6thode  ce  principe  de  defense,  et  tous  les  chateaux  qu'ils  ont 
elev6s  dans  cette  contree  ont,  independamment  de  leur  force  particu- 
liere,  une  assiette  choisie  au  point  de  vue  strategique.  Nous  trouvons  en 
Bourgogne  l'influence  de  la  meme  pensee.  Nulle  contree  peut-etre  ne 
presentait  un  systeme  de  defense  solidaire  plus  marqu6.  Les  cours  d'eau, 
les  passages,  sont  herisses  d'une  suite  de  chateaux  ou  postes  dont  l'em- 
placement  est  merveilleusement  choisi,  tant  pour  la  defense  locale  que 
pour  la  defense  generale  contre  une  invasion.  Ces  points  fortifies  se  don- 
nent  la  main  comme  le  faisaient  nos  tours  de  telegraphes  aeriens  ;  et  la 
preuve  en  est  que  la  plupart  de  ces  postes  tel6graphiques,  en  Bourgogne, 
s'etablirent  sur  les  restes  des  forteresses  des  xne  et  xive  siecles.  Gonside- 
rant  done  les  chateaux  a  ce  point  de  vue,  on  comprend  l'importance  des 
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tours  dont  nous  nous  occupons  ;  elles  constituaient  une  defense  serieuse 
par  elles-memes,  et  assuraient  d'autant  mieux  ainsi  la  communication 
entre  les  garnisons  feodales,  leur  action  commune.  II  importait  surtout, 
si  Tun  de  ces  chateaux  etait  pris  par  trahison  ou  par  un  coup  de  main, 
que  des  hommes  devoues  pussent  tenir  encore  quelques  jours  ou  seule- 
ment  quelques  heures  dans  ces  r6duits,  du  haut  desquels  il  etait  facile  de 
communiquer  par  signaux  avec  les  forteresses  les  plus  rapprochees ; 
car  alors  les  garnisons  voisines  pouvaient,  a  leur  tour,  envahir  la  place 
tombee  et  mettre  l'agresseur  dans  la  plus  facheuse  position.  G'est  ce  qui 
arrivait  frequemment.  En  France,  les  cours  d'eau  ont  un  developpement 
considerable,  les  bassins  sont  parfaitement  definis ;  il  s'etablissait  ainsi 
forcement,  par  la  configuration  meme  du  terrain,  de  longues  lignes  dc 
forteresses  solidaires,  qui  preparaient  merveilleusement  l'unite  d'action 
en  un  moment  donne.  Ce  sont  la  des  vues  qui  nous  semblent  n'avoir  pas 
6te  suffisamment  appreciees  dans  l'histoire  de  notre  pays,  et  qui  expli- 
queraient  en  partie  certains  phdnomenes  politiques  qu'on  6nonce  trop 
souvent  sans  en  rechercher  les  causes  diverses.  Mais  toute  notre  histoire 
feodale  est  a  faire,  et,  pour  l'ecrire,  il  serait  bon,  une  fois  pour  toutes, 
de  laisser  de  cote  ces  lieux  communs  sur  les  abus  du  regime  f£odal.  11 
est  bien  certain  que  nous  ne  pourrons  posseder  une  histoire  de  notre 
pays  que  du  jour  ou  nous  cesserons  d'apprecier  notre  passe  avec  les 
partis  pris  qui  nous  troublent  l'entendement,  du  jour  ou  nous  saurons 
appliquer  a  cette  etude  l'esprit  d'analyse  et  de  methode  que  notre  temps 
apporte  dans  l'observation  des  phenomenes  naturels,  du  jour  enfin  ou 
nous  comprendrons  que  l'histoire  n'est  pas  un  requisitoire  ou  un  plai- 
doyer,  mais  un  proces-verbal  fidele  et  impartial  dresse  pour  eclairer  des 
juges,  non  pour  faire  incliner  leur  opinion  vers  tel  ou  tel  systeme. 

Mais  laissons  la  ces  considerations  un  peu  trop  generates  relativement 
a  l'objet  qui  nous  occupe,  et  revenons  a  nos  tours. 

Parmi  ces  tours  de  la  Bourgogne  dont  la  destination  est  bien  mar- 
quee, c'est-a-dire  qui  servaient  a  la  fois  de  reduits  au  besoin  et  de  postes 
d'observation,  il  faut  citer  la  tour  de  Montbard,  du  sommet  de  laquelle 
on  apercoit  la  tour  du  petit  chateau  qui  domine  le  village  de  Rouge- 
mont,  sur  la  Brenne,  et  le  chateau  de  Montfort,  qui,  par  une  suite  de 
postes,  mettait  Montbard  en  communication  avec  le  chateau  de  Semur 
en  Auxois,  sur  l'Armancon. 

Montbard  etait  un  point  tres-fort ;  le  chateau  occupait  un  large  mainc- 
lon  escarp6,  de  roches  jurassiques,  a  la  jonction  de  trois  valines.  De  ce 
chateau  il  ne  reste  que  l'enceinte,  et  la  grosse  tour  a  six  pans,  qui  occupe 
un  angle  de  cette  enceinte  au  point  culminant,  de  telle  sorte  qu'elle 
donne  directement  sur  les  dehors,  au-dessus  de  roches  abruptes.  La 
figure  &6  donne  les  plans  de  cette  tour,  qui  date  de  la  fin  du  xme  siecle. 
Le  rez-de-chaussee  A  se  compose  d'une  salle  dans  laquelle  on  n'entre  que 
par  la  porte  a,  percde  au  niveau  du  sol  du  terre-plein  ;  en  b  et  c  sont  Lea 
deux  courtines.  L'angle  d  profite  d'une  saillie  du  rocher  et  content  do 
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latrines.  Un  caveau  est  creuse  dans  le  roc,  au-dessous  de  cette  salle ; 
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son  orifice  est  en  e.  La  salle  basse  est  eclairee  par  deux  fenetres  et  pos- 
sede  une  meurtriere  sur  les  dehors ;  elle  est  voutee  en  arcs  d'ogive  et 
n'est  pas  mise  en  communication  avec  les  etages  superieurs.  On  ne  peut 
penetrer  dans  la  salle  du  premier  etage  que  par  les  chemins  de  ronde  des 
courtines  (voyez  en  B).  L'angle  g  est  convert  par  un  talus  de  pierre , 
puis,  a  partir  de  ce  niveau,  un  pan  coupe  h  correspond  au  pan  coupe  i. 
Le  pan  coupe  h  est  porte  sur  Tare  inferieur  /.  La  salle  du  premier  etage 
est  eclairee  par  deux  fenetres  donnant  sur  les  dehors.  Un  escalier, 
pratiqu6  dans  l'epaisseur  du  mur,  du  cote  du  terre-plein,  monte  au 
deuxieme  etage,  semblable  en  tout  au  troisieme,  dont  nous  donnons  le  plan 
(voyez  en  C).  Ce  troisieme  etage  possede  trois  fenetres  et  deux  armoires£ 
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qui  n'existent  pas  dans  l'etage  du  dessous,  a  cause  du  passage  de  l'es- 
calier.  Ces  pieces  sont  voutees  comme  le  rez-de-chauss6e.  Un  escalier  a 
vis  monte  a  la  plate-forme,  dont  nous  donnons  le  plan  figure  hi.  Gette 
plate-forme  est  defendue  par  un  crenelage,  et,  sur  chaque  face,  par  un 
machicoulis  avec  meurtri6re l.  La  figure  US  donne  la  coupe  de  cet  ouvrage 
sur  la  ligne  op.  Des  pinacles,  dresses  sur  le  enmelage  sup^rieur,  font 
reconnaitre  au  loin  le  sommet  de  la  tour.  Le  couronnement  du  donjon 
de  Goucy  presente  une  disposition  analogue2.  Ces  pinacles  pouvaient 
d'ailleurs  faciliter  l'intelligence  des  signaux,  puisqu'une  bapniere  pos^e 
au  droit  de  tel  pinacle  indiquait  un  mouvement  de  l'ennemi,  on  les  dis- 
positions prises  par  la  ^unison,  ou  la  nature  des  secours  (ju'elle  atteudait. 
La  porte  a  de  l'etage  inferieur  6tait  masquee  par  le  terre-plein  du  eha- 


1  Voyez  Machicoulis,  fig.  6  et  7. 

2  Beaucoup  de  ces  tours  il.ii.nt  rouromu'es  de  pinacli  s  i^ol.'s  l.s  mis  des  autre?. 
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teau,  dont  le  niveau  s'elevait  au-dessus  de  son  linteau.  Les  defenseurs 
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prepos<§s  a  la  garde  de  la  tour,  postes  dans  les  Stages  superieurs,  com- 
mandaient  les  deux  courtines,  et  tous  les  efforts  d'un  assaillant  qui, 


[   TOUR   ]  —    1^»2    — 

apres  s'6tre  empare  du  chateau,  aurait  chercM  a  penetrer  dans  l'etage 
inferieur  de  la  tour,  — ce  qui  etait  difficile,  puisque  sa  porte  est  percee 
dans  un  angle  rentrant,  —  n'auraient  abouti  qu'a  le  faire  tomber  dans 
une  veritable  souriciere,  puisque  cet  etage  n'a  pas  de  communication 
avec  les  salles  superieures.  D'ailleurs,  un  machicoulis  est  directement 
place  au-dessus  de  cette  porte  et  en  rendait  l'acces  fort  perilleux.  Si, 
du  dehors,  l'assaillant,  au  moyen  d'echelles,  gravissant  le  rocher  a  pic 
sur  lequel  la  tour  est  batie,  parvenait  a  attacher  le  mineur  au  pied  de 
cette  tour  et  p6netrait  dans  la  salle  du  rez-de-chaussee,  —  operation 
qui  n'etait  guere  praticable,  —  il  n'etait  pas  pour  cela  maitre  de  l'ou- 
vrage.  Ici  le  systeme  angulaire  est  adopte  pour  le  plan  de  la  tour,  confor- 
mement  a  la  methode  admise  vers  la  fin  du  xme  siecle  pour  les  tours- 
reduits  couronn6es  par  des  plates-formes,  particulierement  dans  les 
provinces  meridionales.  Cette  configuration  se  pretait  mieux  au  logement 
des  hommes  et  aux  dispositions  d'habitation  que  la  forme  circulaire;  elle 
donnait  des  faces  inabordables,  et  Ton  comptait  sur  la  force  passive 
des  saillants  pour  resister  aux  attaques.  Geux-ci  etaient  d'ailleurs  flan- 
ques  par  des  echauguettes  superieures,  ou,  vers  le  milieu  du  xive  siecle, 
domines  par  des  machicoulis. 

G'est  en  1318  que  l'archeveque  Gilles  Ascelin  construisit  la  grosse 
tour  quadrangulaire  du  palais  archiepiscopal  de  Narbonne.  Get  ouvrage 
est  un  reduit  ,  en  meme  temps  qu'il  commande  la  place  de  la  ville,  les 
quais  de  l'ancien  port,  les  rues  principales  et  tous  les  alentours.  Bati 
a  Tangle  aigu  forme  par  les  batiments  d'habitation,  il  peut  etre  isole, 
puisqu'il  n'avait  avec  ces  corps  de  logis  aucune  communication  directe  ', 
Gette  tour  renferme  quatre  etages  et  une  plate-forme  ou  place  d'armes, 
en  contre-bas  du  crenelage,  bien  abritee  du  vent,  terrible  en  ce  pays,  et 
pouvant  contenir  une  masse  considerable  de  projectiles.  Trois  echau- 
guettes flanquent,  au  sommet  de  la  tour,  les  angles  vus,  et  le  quatrieme 
angle,  qui  est  engage  dans  le  palais,  contient  l'escalier  couronne  par  une 
guette. 

Voici  (fig.  49)  les  plans  de  cette  tour,  en  /V,  au  niveau  du  sol  exterieur, 
et  en  B,  au  niveau  du  premier  etage.  L'etage  A  n'est  qu'une  cave  circu- 
laire voutee  en  calotte  hemispherique,  ne  prenant  pas  de  jour  a  l'exle- 
rieur.  Le  premier  etage,  de  forme  octogone  a  l'interieur,  se  defend  par 
des  meurtrieres  sur  chacune  des  deux  faces  vues  du  dehors.  On  observer* 
que  les  chambres  de  tir  de  ces  meurtrieres  sont  s6par6es  de  la  salle  cen- 
trale,  qui  est  voutee  en  anHe.  Au-dessus  (fig.  50)  est  61evec  une  salle  qua- 
drangulaire destin6e  a  ['habitation  (plan  G).  Cette  salle  6tait  la  seulequi 
poss6dat  une  chemin6e.  Elle  6tait  6clairee  par  trois  fenfires  et  couvcrlc 
par  un  plafond  de  charpente.  Le  quatrieme  6tage  pr6sente  egalcmi'iiL 
une  salle  carree,  voutde  en  arcs  d'ogive,  j)oss6dant  trois  petitea  Icn^tres 

1  Voyez  lc  plan  du  palais  arcliicpiscopal  de  Narbonne  a  Tarticle  Palais,  fig.  11,  12 
et  13. 
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et  des  meurtrieres  dont  les  chambres  de  tir  sont,  de  meme  qu'au  pre- 
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mier  Stage ;  separees  de  la  salle  centrale  (plan  D).  Puis,  sur  la  voute  est 
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disposee  la  plate-forme,  dont  la  figure  51  donne  le  plan.  La  partie  cen- 
trale,  immediatement  sur  la  voute,  est  en  contre-bas  du  chemin  de 
ronde,  dont  le  parapet  n'est  point  perce  de  creneaux,  mais  seulement  de 
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longues  meurtrieres.  Les  6chauguettes  ilanquantes  possedent  trois  el 
de  meurtrieres.  Les  dtfenseurs  p6n6trent  dans  l'etage  inferieur  par  les 
portes  ",  perches  an  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  place  d'armes,  dans 
le  premier  6tage  par  les  portes  b,  et  arrivent  au  troisieme  Stage,  a  ciel 
ouvert,  par  les  baies  d.  De  Tescalier  a  vis  on  arrive  a  la  place  d'armes 
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par  la  porte  c,  et  au  chemin  dc  ronde  da  crenelage  par  la  porte  e.  Les 
chemins  de  ronde  pourtournent  en  f  les  echauguettes. 
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Une  coupe  faite  sur  gh  (fig.  52)  explique  cette  interessante  disposition. 
En  A,  est  la  salle  destinee  a  l'habitation  du  seigneur,  tous  les  autres 
Stages  etant  amenages  pour  la  defense.  Cette  tour  ne  possedait  ni  hourds 
ni  machicoulis ;  elle  se  defendait  surtout  par  sa  masse,  composee  d'une 
excellente  maconnerie  de  pierre  de  taille  dure  de  Sainte-Lucie.  Les  faces 
etaient  a  peine  flanquees  par  les  echauguettes.  Aussi  pensons-nous  qu'en 
cas  de  siege,  des  machicoulis  de  bois  etaient  disposes  au-dessus  du  para- 
pet, ou  peut-etre  seulement  au-dessus  des  echauguettes,  pour  pouvoir 
decouvrir  la  base  de  la  tour  et  la  defendre.  Ge  magnifiquc  reduit  est  un 
chef-d'u3uvre  de  structure ;  les  assises,  reglees  de  hauteur,  sont  choisies 
dans  le  coeur  de  la  pierre  et  reliees  par  un  excellent  mortier.  Dans  cette 
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masse  mil  craquement,  nullc  dechirure ;  c'est  un  bloc  de  maconnerie 
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homogene.  La  place  d'armes,  pratiqu<V  a  un  niveau  mftrieur  a  celiii  do 
chemin  de  rondo,  servait  a  plusieur  tins.  (;'eiait  une  excellent  assiette 
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pour  etablir  des  engins  a  longue  portee,  mangonneaux  ou  pierrieres,  un 
abri  pour  les  defenseurs  et  un  magasin  a  projectiles. 

Vers  le  meme  temps,  c'est-a-dire  de  1320  a  1325,  etait  elevee,  au 
chateau  de  Curton,  en  Guyenne  (arrondissement  de  Libourne),  une 
tour-reduit  dont  le  plan  presente  certaines  particularites  remarquables. 
Ge  chateau  etait  plutot  defendu  par  sa  position  et  son  double  fosse  que 
par  ses  ouvrages;  seule,  la  tour  principale  avait  de  l'importance  *.  Gette 
tour,  dont  la  figure  53  presente  les  plans,  contenait  cinq  etages  et  un 
cachot,  tous  voutes  en  berceaux  chevauches.  La  seule  entree  b,  dans  la 
tour,  etait  pratiquee  du  logis  voisin  au  niveau  du  second  ctage  A.  Par 
Tescalier  a  vis  on  desccndait  a  l'etage  au-dessous  B,  perce  de  deux 
meurtrieres.  Par  une  trappe  c  on  descendait  dans  le  cachot  G,  compose 
de  deux  etroites  galeries  se  coupant  a  angle  droit  et  contenant  un  siege 
d'aisances.  L'cscalier  a  vis  montait  du  second  etage  A  aux  trois  salles 
superieures,  baties  sur  le  meme  plan,  et  a  la  plate-forme  D,  munie  d'un 
cr6nelage  et  de  machicoulis.  Les  contre-forts  qui  epaulent  les  quatre 
angles  n'avaient  d'autre  fonction  que  de  donner  des  flanquements,  car 
les  murs  de  la  tour  sont  assez  epais  pour  n' avoir  pas  besoin  de  ces 
appendices.  Si  Ton  examine  le  plan  general  du  chateau 2,  on  verra  en 
effet  que  Tangle  G  forme  un  saillant  que  flanquent  (incompletement,  il 
est  vrai)  les  echauguettes  voisines.  Ge  renfort  avec  saillant  avait  encore 
I'avantage  de  rendre  la  tache  du  mineur  beaucoup  plus  longue  et  plus 
difficile.  La  tour  de  Gurton  a  d'ailleurs  33  metres  de  hauteur  du  niveau 
du  sol  du  cachot  a  la  plate-forme  superieure,  et  les  quatre  contre-forts 
augmentent  singulierement  son  assiette.  Dans  la  meme  contree,  il  faut 
citer  la  tour  carree  du  chateau  de  Lesparre,  qui  etait  un  reduit  couronne 
par  une  plate-forme  sur  voute  3,  un  veritable  poste,  car  la  surface  de  ce 
chateau  en  dehors  de  la  tour  carree  n'est  que  de  700  metres.  Beaucoup 
deces  chateaux  de  la  Guyenne  anglaise  du  xive  siecle  n'ont  qu'une  tres- 
mediocre  etendue,  et  paraissent  plutot  etre  des  forteresses  propresa  gar- 
der  le  pays  que  des  habitations  seigneuriales  telles  qu'etaient  nos  chateaux 
du  Nord.  Ge  n'est  pas  qu'alors  la  population  de  la  Gascogne  ne  fut  com- 
pletement  soumise  a  la  domination  anglaise,  dont  elle  n'avait  pas  a  se 
plaindre  et  qui  fut  pour  ce  pays  une  ere  de  prosperite,  mais  il  s'agis- 
sait  de  proteger  la  Guyenne  contre  les  attaques  presque  continuellcs  du 
roi  de  France,  et  ces  petits  chateaux,  nombreux,  bien  etablis  au  point 
de  vue  strategique,  commandant  le  cours  de  la  Garonne  et  les  debou- 
chements  des  vallees  late*rales,  etaient  plus  propres  a  garder  la  cam- 
pagne  quene  reussent  ete  de  vastes  forteresses  separees  par  de  grandes 
distances.  Aussi  la  plupart  de  ces  petits  chateaux,  batis  ou  restaures 

1  Voyez  la  Guyenne  militaire,  par  M.  Leo  Drouyn,  t.  II,  p.  158  et  suiv. 

2  Voyez  la  Guyenne  militaire,  t.   II,  p.  162.  M.  Leo  Drouyn  donne,  sur  cette  petite 
place,  de  curieux  details  auxquels  nous  engageons  nos  lecteurs  a  reeourir. 

3  Voyez  la  Guyenne  militaire,  pi.  132. 
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a  cette  epoque,  se  defendent-ils  par  leur  assiette  meme,  quelques  ou- 
trages peu  importants  et  par  des  tours-mluits,  oil  des  troupes  d'hom- 
mes  d'armes  isolees  pouvaient  seretirer  et  attendre  en  surete  qu'on  lea 
vlnt  degager ;  d'ou  elles  pouvaient  sortir  et  surveiller  la  contree. 


En  Normandic,  on  la  domination  anglaise,  an  commencement  da 
x v*  siecle,  rot  contestee  par  one  grande  partie  de  la  population,  oa  il 
s'agissait  non-seulement  de  prot£ger  le  pays  con t re  des  ennemis  du  de- 
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hors,  mais  de  se  garder  contre  ceux  du  dedans,  les  rares  fortifications  que 
les  Anglais  ont  elevees  out  un  tout  autre  caractere.  Elles  tendent  a  aug- 
menter  et  a  renforcerles  places  d'une  grande  valeur,afin  d'avoir  des  garni- 
sons  nombreuses  centralists  sur  certains  points  strategiques.  G'est  ainsi 
que  le  chateau  de  Falaise,  dont  la  position  etait  si  importante,  fut  ren- 
force  pendant  la  domination  anglaise,  e'est-a-dire  de  1418  a  1450,  par 
une  grosse  tour  eylindrique  qui  formait  une  annexe  au  donjon  normand 
du  xne  siecle  (fig.  54).  Le  chateau  de  Falaise  couvre  une  surface  d'un 
hectare  et  demi i ;  le  donjon,  compose  de  batiments  quadrangulaires 


juxtaposes,  suivant  l'habitude  normande,  etait  peu  eleve"  et  ne  com- 
mandait  pas  suffisamment  les  dehors ;  les  Anglais  y  ajouterent  la  grosse 
tour  A,  dite  tour  de  Talbot,  qui  renferme  six  etages,  dont  un  cachot  et 
l'etage  de  combles.  Gette  grosse  tour-reduit  est  couronnee  par  des  ma- 
chicoulis avec  chemin  de  ronde.  Le  crenelage  superieur  et  le  comble 
n'existent  plus  depuis  les  guerres  de  religion  du  xvie  siecle.  Plusieurs 
anciens  donjons  carres  de  Tepoque  romane  furent  simplement  consi- 
deres  comme  des  logis  a  la  fin  du  xive  siecle  et  au  commencement  du 
xve  siecle,  logis  qu'on  renforgait  au  moyen  de  grosses  tours  annexes. 
Cette  disposition  motiva  un  nouveau  programme  qui  fut  suivi,  a  cette 
epoque,  dans  des  constructions  elevees  d'un  seul  jet.  On  se  mit  a  batir 
des  donjons  qui  consistaient  en  un  logis  spacieux  habitable  pour  le  sei- 
gneur, en  tout  temps,  et  Ton  ilanqua  ce  logis  de  fortes  et  hautes  tours 
commandant  les  dehors.  G'est  suivant  cette  donn6e  qu'a  ete  concu  le 
donjon  du  chateau  de  Pierrefonds2  Sur  les  dehors,  ce  donjon  est  en 

1  Voyez  Chateau,  fi£.  7. 

2  Voyez  Chateau,  fig.  24,  ct  Donjox,  fig.  41,  hi,  43  et  44. 


[   TOUR    ] 


—  150  — 


1~" 


eflet  protege  par  deux  grosses  tours  cyliiidriques  dont  le  diam$tre  est 
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de  15  metres  50  centimetres  hors  d'oeuvre.  Ges  deux  tours,  pleines  dans 
la  hauteur  du  talus,  pouvant  par  consequent  defier  la  sape,  renferment 
trois  etages  destines  aux  provisions  et  a  l'habitation,  et  un  etage  supe- 
rieur  de  defenses  tres-important,  couronne  par  un  crenelage  double  K 

Des  deux  tours,  a  peu  pres  pareilles  dans  leurs  distributions  inte- 
rieures,  nous  donnons  celle  d'angle,  dite  tour  de  Charlemagne2.  Elle 
contient,  au  niveau  de  la  cour  du  chateau,  une  cave  voutee,  eclairee 
par  deux  meurtrieres  (fig.  55,  en  A).  Un  couloir  B  permet  de  commu- 
niquer  des  salles  basses  du  donjon  a  cette  cave.  Par  l'escalier  C,  on 
monte  a  la  vis  qui  dessert  tous  les  etages  et  la  guette.  En  E,  est  une 
fosse  pratiquee  sous  les  garde-robes  voisines  de  cette  tour.  Au-dessus 
de  la  cave  A  est  une  salle  voutee  en  arcs  ogives  surbaisses,  qui  est  de 
plain-pied  avec  le  premier  etage  du  logis  et  dont  le  plan  est  semblable 
a  celui  de  la  salle  G  du  second  etage,  laquelle  salle  est  de  meme  voutee 
en  arcs  ogives  et  se  trouve  de  plain-pied  avec  le  deuxieme  etage  du 
logis.  Ges  pieces  hexagones  sont  eclairees  chacunepar  trois  fenetres,  pos- 
sedent  une  cheminee  K  et  un  couloir  I  communiquant  aux  garde-robes 
M.  En  0,  est  la  cour  des  provisions  3.  L'escalier  de  la  guette.  N  met  ce 
couloir  I,  et  par  consequent  la  salle  G,  en  communication  avec  le  che- 
min  de  ronde  P  du  mur  de  garde  de  la  cour  aux  provisions,  qui  lui- 
merae  communique  aux  defenses  superieures  du  chateau. 

Au-dessus  de  cette  salle  voutee  G  est  l'etage  particulierement  reserve 
a  la  defense  et  dont  nous  tracons  le  plan  (fig.  56.)  On  monte  a  cet  etage 
par  l'escalier  a  vis.  Une  premiere  porte  L  donne  entree  de  plain-pied 
sur  l'aire  S  dallee  sur  la  voute  de  la  salle  du  deuxieme  etage.  Une  se- 
conde  porte  percee  au  niveau  de  la  revolution  superieure  de  la  vis  donne 
acces  sur  le  chemin  de  ronde  R  des  machicoulis.  Des  arcades  percees 
dans  le  mur  cylindrique  donnent,  au  moyen  d'emmarchements  en  fagon 
de  gradins  d'amphitheatre,  du  chemin  de  ronde  R  sur  l'aire  S  placee  a 
3  metres  au-dessous.  L'escalier  a  vis  permet  d'atteindre,  au-dessus  de 
cette  salle,  un  balcon  circulaire  interieur  ayant  vue  sur  les  dehors  par 
un  grand  nombre  de  creneaux. 

La  coupe  faite  sur  ab  (fig.  57)  explique  l'importance  de  cet  etage,  au 
point  de  vue  de  la  defense.  Sur  l'aire  A  etaient  accumules  les  projec- 
tiles propres  a  etre  lances  par  les  machicoulis,  pierres  rondes,  cailloux 
de  toutes  grosseurs,  jusqu'a  UO  centimetres  de  diametre,  puisque  les 

1  Ges  deux  tours  avaicnt  ete  renversees  par  la  mine.  Leurs  fragments,  en  quartiers 
anormes,  gisaient  sur  le  sol;  c'est  a  l'aide  de  ces  debris  que  ces  ouvrages  out  ete  res- 
taures.  Les  hauteurs  d'etages  etaient  d'ailleurs  indiquees  par  les  amorces  sur  les  bati- 
ments  voisins  conserves. 

2  Ghacune  des  huit  tours  du  chateau  de  Pierrefonds  portait  le  nom  du  preux  dont 
la  statue  est  placee  sur  le  parement  exterieur.  La  statue  de  Charlemagne  remplissait  la 
niche  pratiquee  au  sommet  du  cylindre  de  la  tour  d'angle  du  donjon.  (Voyez  la  Notice 
sur  le  chdteau  imperial  de  Pierrefonds,  5e  edition.) 

3  Voyez  Donjon,  fig.  41,  42  et  43. 
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trousdes  machicoulis  ont  42  centimetres  environ.  Get  aims  de  projec- 
tiles pouvait,  a  la  rigueur,  atteindre  le  niveau  du  chemin  de  ronde  15, 
en  laissant  un  vide  dans  le  milieu  pour  le  service  et  pour  le  passage  des 
homines  par  la  porte  G. 

Les  servants  des  machicoulis  se  tenaient  sur  le  chemin  de  ronde  B, 
ainsi  que  les  arbaletriers.  Des  manoeuvres  passaient  les  projectiles  aux 
servants,  suivant  les  ordres  donnes  par  le  capitaine  de  la  tour,  qui  ctait 
poste*  sur  le  balcon  D  dont  nous  avons  parle  plushaut.  Paries  ereneaux 
nombreux  donnant  sur  le  balcon,  le  capitaine  decouvrait  tons  les  de- 
hors,' et  les  gens  postes  dans  la  galerie,  non  plus  que  ceux  preposes  aux 


projectiles,  n'avaient  point  a  s'enquerir  des  mouvements  de  lVnnnni. 
mais  seulement  a  executer  les  ordres  qui  leur  etaient  donnes.  L'etage 
crenele  superieur  B  ctait  en  outre  garni  d'arbal&riers  charges  du  tir 
dominant  it  eloigne.  Suivant  que  I'asstegeanl  se  portait  vers  un  point, 
le  capitaine  faisait  accumuler  les  projectiles  sur  ce  point  sans  qu'il  put 
v  av.»ir  de  confusion.  Si  l'assaillant  abordait  le  pied  du  talus  de  la  tour, 
parlestrous  des  machicoulis  les  servants  le  ?oyaient  el  n'avaient  (jua 
laisser  bomber  des  moelions  pour  I'ecraser.  Le  lir  par  les  ereneaux  decou- 
vertsEriepbtttail  etre  qu'eloignS,  ou  an  plus  suivant  un  angle  de60  de- 
.  ;,  cause  du  defilement  produil  par  la  saillie  de  la  galerie.  Le  tir 
par  les  ereneaux  du  balcon  I)  etait  ou  paraboiique,  ou  suivant  nn  angle 
de30et(lc  60degr&.  II  en  $tai1  de  memedu  tir  des  arbaletriers  postes 
surlechemin  de  ronde  B.  Puis,  par  lea  machicoulis  on  obtenail  un  tirtrea- 
piongeant  et  la  chute  verticale  des  projectiles,  qui,  ricochani  sur  le  talua, 
prenaient  les  assaillants  en  echarpe.  Ainai,  dans  un  rayon  do  150  a  200 
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metres,  les  defenseurspouvaient  couvrir  le  terrain d'unequantite  innom- 
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brable  de  carreaux,  de  viretons  ct  de  pierres.  Le  sominct  de  la  guette 
depasse  dc  plusieurs  metres  le  sommet  du  comble  de  la  tour,  et  son  es- 
calier  a  vis  possede  un  noyau  a  jour  de  maniercapermettre  au  guetteur 
de  se  faire  entendre  des  gens  postes  dans  le  chemin  de  ronde,  comme 
s'il  parlait  a  travers  un  tube  ou  porte-voix. 

En  G,  est  tracee  la  coupe  sur  le  milieu  des  cotes  de  l'hexagone  inte- 
rieur,  c'est-a-dire  suivant  l'axe  des  fenetres. 

C'est  la  un  des  derniers  ouvrages  qui  precedent  de  peu  l'emploi  re- 
gulier  des  bouches  a  feu,  puisque  le  chateau  de  Pierrefonds  etait  tcr- 
mine  en  1407  ;  aussi  ces  belles  tours,  elevees  suivant  l'ancien  systeme 
defensif  perfectionne ,  sont-elles  tres-promptement  renforcees  d'ou- 
vrages  de  terre  avanccs  propres  a  recevoir  des  bouches  a  feu.  A  Pierre- 
fonds comme  autour  des  autres  places  fortes,  au  commencement  du 
xve  siecle,  on  retrouve  des  traces  imporlantes  et  nombreuses  de  ces 
defenses  avancees  faites  au  moment  ou  les  assiegeants  trainent  avec 
eux  du  canon.  La  plate-forme  qui  precede  ces  tours  vers  le  plateau  est 
disposee  pour  pouvoir  mcttre  en  batterie  des  bombardes,  veuglaires 
ou  coulevrines. 

La  celebre  tour  de  Montlhery.  sur  l'ancienne  route  de  Paris  a  Or- 
leans, est  a  la  fois  reduit  du  donjon  et  gnette.  Ge  qu'on  designe  aujour- 
d'hui  sous  le  nom  de  chateau  de  Montlhery  n'est,  a  proprement  parler, 
que  le  donjon,  situe  au  point  culminant  de  la  motte.  Le  chateau  con- 
sistait  en  plusieurs  enceintes  disposees  en  terrasses  les  unes  au-dcssiis 
des  autres  et  renfermant  des  batiments  dont  on  decouvrc  a  peine  au- 
jourd'hui  les  traces.  Ghacune  de  ces  terrasses  avait  plus  de  cent  pieds 
de  longueur,  et  c'etait  apres  les  avoir  successivement  franchies  qu'on 
arrivait  au  donjon  ayant  la  forme  d'un  pentagone  allonge  (fig.  58). 
Lorsqu'on  avait  gravi  les  terrasses,  on  se  trouvait  devant  l'entree  A 
du  donjon,  dont  la  construction  appartient  a  la  premiere  moitie  du 
xiiie  siecle. 

Du  chateau  oil  resida  Louis  le  Jeune  en  1144,  il  reste  peut-etrc  des 
substructions,  mais  toutes  les  portions  encore  visibles  du  donjon,  et 
lidlamment  la  tour  principale,  reduit  et  guette,  ne  remontent  pas  au 
dela  de  1220,  bien  qu'elle  passe  gen6ralement  pour  avoir  etc  construite 
par  Thibaut,  forestierdu  roi  Robert,  au  commencement  du  xic  siecle. 

Gette  tour  B,  plus  grosse  et  plus  haute  que  les  quatre  autres  qui  ilan- 
quent  le  donjon,  a  9m,85  dc  diametre  au-dessus  du  talus  (30  pieds); 
le  niveau  de  sa  plate-funne  etait  a 35  metres  environ  au-dessus  du  seuil 
de  la  porte  du  donjon.  Son  plan  piesenle  diis  partieularites  curieuses, 
I'liepoterne  relevee.  fermee  par  line  herse,  donne  sur  les  dehors  inde- 
pendamment  de  laporte  qui  s'ouvre  sur  la  cour.  Deux  Stages  §taient 

VO^tes,  trois  autres  Miperieuis  i'erme>  par  des  planchers.   I'm1   eeiuture 

de  corbeaux,  comme  ceui  du  donjon  de  Coucy,  recevaif  des  hourds 
a  double  etage  ;  line  porte  s'ouvrait  au^^i  sur  le  chemin  de  ronde  de  la 
courtine  G.  Cette  entree  passait  a  travers  la  cage  d'un  escalier  a  vis  qui, 
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inscrit  dans  une  tourelle  cylindrique,  partait  du  niveau  de  ce  chemin 
de  ronde  pour  arriver  a  tous  les  etages  superieurs.  Du  rez-de-chaussee 
on  montait  au  premier  etage  par  un  degre  pris  dans  l'epaisseur  du  mur 
du  cote  interieur.  En  D,  il  existait  un  batiment  d'habitation  assez  vaste, 
dont  on  apergoit  aujourd'hui  seulement  les  fondations.  On  sait  quel 
role  important  joua  le  chateau  de  Montlhery  pendant  le  moyen  &ge. 
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Cette  valeur  tenait  plus  encore  a  sa  position  strategique  qu'a  la  puis- 
sance de  ses  ouvrages  ;  et  la  grosse  tour  B  du  donjon  etait  bien  plus  un 
point  d'observation  qu'une  defense.  II  est  evident  que  pour  la  garnison 
de  Montlhery,  l'essentiel  etait  d'etre  prevenue  a  temps,  car  alors  il  de- 
venait  impossible  a  des  assaillants  d'aborder  la  motte  elevee  sur  laquelle 
s'etageaient  les  defenses ;  quelques  hommes  suffisaient  a  dejouer  un 
coup  de  main. 

Tours  de  guet  (guettes). — Les  chateaux,  les  donjons,  avaient  leur 
guette,  mais  aussi  les  villes.  Dans  l'etat  present  de  l'Europe,  on  ne  sau- 
rait  comprendre  l'importance  de  ces  observatoires  eleves  sur  les  points 
dominants  des  cMteaux  et  des  villes. 

Si  nous  rencontrons  encore  des  voleurs  quicherchent  a  s'introduire  la 
nuit  dans  les  habitations  des  cites  et  des  campagnes,  du  moins  cette  cor- 
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poration  nVxeeute-t-elle  ses  projets  qu'en  se  cachant  du  mieux  qn'ollo 
pent.  Mais  il  n'en  etaitpas  ainsi  depuis  l'empire  romain  jusqu'au  xvn0 
siecle.  Pendant  radministration  des  derniers  empereurs,  les  villa  et 
meme  les  bourgades  n'etaient  pas  toujours  a  l'abri  des  expeditions  de 
bandes  d'aventuriers  qui,  en  plein  jour,  ranconnaient  les  particuliers 
et  les  petites  communes,  ainsi  que  nous  voyons  encore  la  chose  se  faire 
parfois  en  Italie,  en  Sicile  et  sur  une  partie  du  territoire  de  l'Asie.  Le 
brigandage  (pour  nous  servir  d'un  mot  qui  ne  date  que  du  xve  siecle) 
existait  a  l'etat  permanent  sous  radministration  romaine,  aux  portes 
memes  de  la  capitale  de  l'empire,  et  il  n'est  pas  equitable  de  faire  re- 
monter  cette  institution  au  moyen  age  seulement ;  elle  appartient  un 
peu  a  tous  les  temps,  et  aux  societes  particulierement  qui  inclinent  vers 
la  dissolution.  Le  moyen  age  feodal  ne  pratiqua  pas  le  brigandage  et 
ne  l'eleva  pas  a  la  hauteur  d'une  institution,  ainsi  que  plusieurs  feignent 
de  le  croire  pour  arriver  a  nous  demontrer  que  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion ne  date  que  du  xvie  siecle. 

La  feodalite  entreprit  au  contraire  de  detruire  le  brigandage  qui, 
apres  la  chute  de  l'empire  romain,  ctait  passe  dans  les  moeurs  et  s'e- 
tendait  a  l'aise  sur  toute  l'Europe  occidentale.  La  feodalite  fut  une  veri- 
table gendarmerie,  une  magistrature  armee,  et  malgre  tous  lesabusqui 
entourent  son  regne,  elle  eut  au  moins  cetavantage  de  relever  les  popu- 
lations de  l'affaissement  ou  elles  etaient  tombees  a  la  fin  de  l'empire  et 
sous  les  Merovingiens.  Ges  premiers  possesseurs  terriens,  ces  leudes, 
surent  grouper  autour  de  leurs  domaines  les  habitants  effares  des  cam- 
pagnes,  et  si  des  colons  romains  ils  ne  flrent  pas  du  jour  au  lendemain 
des  citoyens  (tache  impossible,  puisque  a  peine  les  temps  modernes  out 
pu  la  remplir),  du  moins  leur  enseignerent-ils  par  exemple  a  se  defend  re 
et  a  se  reunir  au  besoin,  a  l'ombre  du  donjon,  contre  un  ennemi  com- 
mun.  Que  les  chatelains  aient  ete  des  voleurs  de  grands  chemins,  le 
fait  a  pu  se  presenter,  surtout  au  declin  de  la  feodalite ;  mais  il  serail 
aussi  injuste  de  rendre  l'institution  feodale  responsable  de  ces  crimes 
qu'il  serait  insense  de  condamner  les  institutions  de  credit  paree  qu'il 
se  rencontre  parfois  des  banqueroutiers  parmi  les  financiers.  Les  Assises 
de  Jerusalem,  ce  code  elabore  par  la  feodalite  taillant  en  plein  drap,  sorit, 
pour  l'etat  de  la  societc  d'alors,  un  recueil  d'ordonnances  foil  sages,  et 
qui  indique  une  tres-exacte  appreciation  des  conditions  d'ordre  social ; 
et  les  barons,  guerriers  et  I6gistes  qui  ont  redige  cecode  eussent  ele 
fort  surpris  si  on  leur  eut  (lit  qu'un  siecle  comme  le  n6tre,  qui  se  pre- 
tend eclair6  sur  toutes  choses,  les  considereiait  comme  des  detrousseuis 
de  pelerin>.  de-  soudards,  pillards  sans  vergogne. 

La  guette,  ou  la  tour  de  guet,  est  lesigne  visible  dusysteme  de  police 
armee  §tobli  par  la  feodalite.  La  tourde  guet  du  chateau  n*a  pas  sea- 
lement  pour  objet  de  prevenir  la  garaison  (Tune  approche  susjiceie, 
mais  bien  plus  d'avcrtir  les  geiisdu  bourg  ou  du  village  de  <c  drlicr 
d'une  surprise  et  de  se  preniunir  eoutre  une  attaque  p<>vsil)lc.  II   nVlait 


—    157   —  [    TOUR   ] 

pas  rare  de  voir  unc  troupe  de  partisans  profiter  de  l'heure  oil  les  gens 
etaient  aux  champs  pour  s'emparer  d'une  bourgade  et  la  mettre  a  rancon. 
A  la  premiere  alarme,  le  chatelain  et  ses  hommes  avaient  bientot  fait 
de  relever  le  pont  et  de  se  mettre  a  l'abri  des  insultes ;  mais  ces  gar- 
nisons,  tres-faibles  en  temps  ordinaire,  n'eussent  pas  pu  deloger  des 
troupes  d'aventuriers  et  empecher  le  pillage  du  bourg  ;  il  fallait  avoir 
le  temps  de  rassembler  les  paysans  disperses  dans  la  campagne :  e'est 
a  cette  fin  que  les  tours  de  guet  etaient  elevees.  Aux  premiers  sons 
du  cor,  aux  premiers  tintements  du  beffroi,  les  populations  rurales 
se  groupaient  sous  les  murs  du  chateau  et  organisaient  la  defense, 
appuyes  sur  la  garnison  de  la  forteresse.  Les  villes  possedaient,  par  le 
meme  motif,  des  tours  de  guet  sur  les  points  qui  decouvraient  la  cam- 
pagne au  loin.  Ces  tours  de  guet  etablies  le  long  desremparts  devinrent, 
vers  le  xive  siecle,  le  beffroi  de  la  ville ;  outre  les  guetteurs,  elles  ren- 
fermaient  des  cloches  dont  les  tintements  appelaient  les  habitants 
aux  points  de  leurs  quartiers  designes  d'avance,  d'ou  les  quarteniers  les 
dirigeaient  d'apres  les  instructions  qui  leur  etaient  transmises  par  les 
chefs  militaires. 

Dans  les  chateaux,  les  tours  de  guet  ne  servaient  pas  seulement  a 
prevenir  les  dangers  d'une  surprise  ;  les  guetteurs,  qui  veillaient  nuit  et 
jour  a  leur  sommet,  avertissaient  les  gens  du  chateau  de  la  rentree  du 
maitre,  de  l'heure  des  repas,  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  des  feux 
qui  s'allumaient  dans  la  campagne,  de  l'arrivee  des  visiteurs,  des  mes- 
sagers,  des  convois.  La  guette  etait  ainsi  la  voix  du  chateau,  son  aver- 
tisseur ;  aussi  les  fonctions  de  guetteur  n'etaient-elles  confiees  qu'a  des 
hommes  eprouves  et  etaient-elles  largement  retributes,  car  le  metier 
etait  penible. 

Souvent  les  tours  de  guet  ne  sont  que  des  guettes,  e'est-a-dire  des  tou- 
relles  accolees  a  une  tour  principale  et  depassant  en  hauteur  ses  cou- 
ronnements  *.  Mais  aussi  existe-t-il  de  veritables  tours  de  guet,  e'est-a- 
dire  uniquement  destinees  a  cet  usage. 

La  cite  de  Carcassonne  en  possede  une  tres-elevee  d'une  epoque  an- 
cienne  (fin  du  xie  siecle),  entierement  conservee.  Cette  tour  depend  du 
chateau,  domine  toute  la  cite  et  le  cours  de  l'Aude;  elle  est  bfttie  sur 
plan  rectangulaire  2,  et  ne  contenait  qu'un  escalier  de  bois  avec  paliers. 
Son  sommet  pouvait  ctre  garni  de  hourds 3. 

L'angle  sud-ouest  des  murs  romains  de  la  ville  d'Autun,  point  culmi- 

1  Voyez  l'article  Construction,  fi^.  454;  voyez  aussi  l'article  Echauguette.  Lcs  deux 
tours  exterieures  du  donjon  de  Pierrefonds  possedent  chacune  unc  guette  (voyez  la  figure 
precedente). 

2  Une  legende  pretend  qu'elle  salua  Charlemagne  a  son  passage  a  Carcassonne;  mais 
Charlemagne  est-il  jamais  passe  a  Carcassonne?  puis  la  tour  n'est  que  du  xr°  siecle. 

3  Voyez  Architecture  militaire,  le  plan  du  chateau  de  Carcassonne,  fig.  42  (la  tour 
de  guet  est  en  S),  et  la  figure  43,  la  vue  perspective  de  ce  chateau.  Voyez  aussi  les 
Archives  des  monuments  historiques,  Gide  editeur. 
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donnons  (fig.  59)  la  vue  prise  au  dehors  des  murs.  Gette  tour  contenait 
plusieurs  chambres  les  unes  au-dessus  des  autres  et  un  escalier  de  bois. 
Les  fenetres  jumelles  de  la  chambre  superieure  s'ouvrent  du  cote  de  la 
ville.  La  corniche  de  couronnement  formait  parapet,  et  le  cheneau  du 
comble  en  charpente,  chemin  de  ronde.  Les  eaux  de  ce  comble  plat, 
pose  en  contre-bas  du  couronnement,  s'ecoulaient  par  des  gargouilles  !. 
La  tour  de  Nesle,  a  Paris,  qui  commandait,  sur  la  rive  gauche,  le 
cours  de  la  Seine  a  sa  sortie  de  la  ville,  etait  plutot  une  tour  de  guet 
qu'un  ouvrage  propre  a  la  defense.  Elle  etait  mise  en  communication 
par  une  estacade  avec  la  tour  de  la  rive  droite  (elite  tour  qui  fait  le  coin), 
qui,  en  amont  du  Louvre,  terminait  I'enceinte  de  la  ville.  Un  fanal  etait 
suspendu  a  ses  creneaux  pour  indiquer  aux  bateliers  l'entree  de  l'esta- 
cade  qui  barrait  une  partie  notable  du  fleuve.  De  sa  plate-forme  on 
decouvrait  les  enceintes  de  l'ouest  (rive  gauche),  le  faubourg  Saint- 
Germain,  le  Pre  aux  Glercs,  le  Louvre  et  la  Cite. 


La  tour  de  Nesle,  batie  sous  le  regne  de  Philippe-Auguste,  en  meme 
temps  que  I'enceinte  de  Paris,  e'est-a-dire  vers  1200,  est  designee  dans 
un acte de  1210 :  Tornella  Philippi  Hamelini  supra  Sequanam2.  Ce  n'est 
qu'un  siecle  plus  tard  qu'elle  est  connue  sous  le  nom  de  tour  de  Nesle 


1  Cette  tour  est  dite  aujourd'hui,  tour  de  Frangois  IeT. 

2  Voyez  Dissert,  archeol.  sur  les  ancienncs  enceintes  de  Paris,  par  Donnardot  Parisien, 
1852.  Voyez  les  plans  de  Gomboust,  de  de  Fer,  de  Merian,  la  tapisserie  de  THotel  de 
ville,  les  gravures  de  Gallot,  d'lsrael  Sylvestre,  les  plans  deposes  aux  Archives  de  l'em- 
pire,  les  dessins  et  gravures  de  della  Bella,  les  dessins  de  Le  Vau  (Archiv.  de  l'empire). 
Gette  tour  ne  fut  demolie  qu'au  moment  ou  Ton  commence  le  palais  des  Quatre-Nations 
(I'Institut  actuel),  vers  1660. 
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ou  de  Nclle.  Ellc  etait  planter  a  la  place  qu'occupe  la  pavilion   oriental 
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du  palais  de  l'lnstitut.  Sur  le  quai,  pres  d'elle,  s'ouvrait  la  porte  de  la 
ville  dite  porte  de  Nesle  (voyez  le  plan,  fig.  60),  et  en  A  s'etendait  i'hotel 
de  meme  nom.  La  tour  de  Nesle  D  avait,  hors  d'oeuvre,  cinq  toises  de 
,diametre,  possedait  deux  etages  voutes  et  deux  etages  plafonn6s,  avec 
une  plate-forme  a  laquelle  arrivait  I'escalier  a  vis  E,  apres  avoir  des- 
gervi  tous  les  etages.  Cet  escalier  depassait  de  beaucoup  le  niveau  de  la 
plate-forme  (qui  peut-etre  etait  primitivement  couverte  par  un  comble 
conique)  et  servait  de  guette. 

La  vue  perspective  de  cette  tour  (fig.  61),  prise  en  dehors  de  la  porte 
de  Nesle  *,  en  fait  comprendre  la  valeur  comme  poste  d'observation  sur 
le  fleuve.  De  la  des  signaux  pouvaient  etre  transmis  au  Louvre,  et  vice 
versa,  sur  tout  le  front  occidental  des  remparts  de  la  rive  gauche  2  el  au 
palais  de  la  Cite.  En  amont  de  Paris,  deux  autres  tours  a  peu  pres  sem- 
blables  a  celle-ci  barraient  la  riviere :  l'une,  dite  tour  Barbeau,  formait 
tete  du  rempart  sur  la  rive  droite  ;  l'autre,  dite  la  Tournelle,  avait  la  meme 
destination  sur  la  rive  gauche.  Ges  deux  ouvrages,  qui  se  trouvaient  au 
droit  du  milieu  de  File  Saint-Louis,  se  reliaient  avec  deux  autres  tours 
elevees  sur  les  berges  de  cette  ile,  coupee  alors  par  un  fosse  que  rem- 
plissait  la  Seine 3. 

La  tour  de  Villeneuve-lez- Avignon,  batie  sur  la  rive  droite  du  Rhone, 
au  debouche  du  pont  de  Saint-Benezet,  par  Philippe  le  Bel,  en  1307, 
est  une  tour  d'observation  en  meme  temps  qu'un  donjon  propre  a  la 
defense.  Elle  se  reliait  a  un  vaste  systeme  de  fortifications  qui  defendait 
de  ce  cote  le  territoire  francais  contre  les  empietements  de  la  Provence4, 
et  qui,  plus  tard,  contribua  a  enlever  aux  papes  d' Avignon  tous  droits 
de  seigneurie  sur  le  cours  du  Rhone. 

Cette  tour,  batie  sur  plan  quadrilatere  losange,  possede  plusieurs 
salles  votitees  et  une  guette  carree  au  sommet,  avec  tourelle  propre 
encore  a  recevoir  un  guetteur.  C'est  un  ouvrage  admirablement  con- 
struit,  avec  plate-forme,  crenelage  arme  de  machicoulis,  et  echauguettes 
aux  angles.  Ge  genre  de  defenses  nous  amene  a  parler  des  tours  consi- 
derees  comme  des  postes  isoles,  sortes  de  blockhaus  permanents. 

TOURS-POSTES  ISOLEES.  TOURS  DEFENSES  DE  PASSAGES,  DE  PONTS. — Le  COUrs 

de  nos  fleuves,  les  passages  de  montagnes,  certaines  lignes  de  defense 
d'un  territoire,  laissent  encore  voir  des  traces  de  tours,  carrees  habituel- 
lement,  qui  servaieut  a  assurer  le  peage  sur  les  cours  d'eau,  a  reprimer 
le  brigandage,  arreter  les  invasions,  les  surprises  de  voisins  trop  puis- 
sants  ou  turbulents.  Ges  tours,  qu'on  trouve  encore  en  grand  nombre 
dans  les  passages  des  Pyrenees,  le  long  de  la  haute  Loire,  du  Rhone,  de 

1  D'apres  les  documents  cites  plus  haut. 

2  Ces  remparts  suivaient  la  direction  de  la  rue  Mazarine  actuelle,  qui,  batie  hors  de 
la  ville,  des  le  xvie  siecle,  s'appelait  la  rue  des  Fosse's  de  Nesle,  parce  qu'elle  s'elevait  sur 
la  contrescarpe  de  ces  fosses. 

3  Voyez  Architecture  militaire,  fig.  18. 

*  Voyez,  a  l'article  Pont,  l'historique  de  la  construction  de  cette  tour  et  la  figure  2. 

ix.  —  21 
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la  Saone,  de  l'Aveyron  et  du  Tarn,  du  Doubs  et  de  l'lsere,  sur  les  fron- 
tieres  du  Morvan,  dans  les  Vosges,  sont  plantees  sur  des  points  eleves  et 
peuvent  correspondre  au  moyen  de  signaux.  L'assiette  choisie  est  habi- 
tuellement  un  promontoirc  escarpe  ne  se  reliant  aux  hauteurs  voisines 


que  par  une  langue  de  terre,  de  inaniere  a  n'etie  accessible  que  vera 
un  point.  Cette  chaussee  oaturelle  est  parfois  couple  par  on  foss&ou 
d6fendue  par  un  remparl  qui  seri  de  chemise  a  la  tour.  On  ne  peot  p<;- 

netrer  dan-  1'inlei -ieur  de  celle-ci  que  par  nne  pmle  relevee  aU-desSUS 
/lu  sol  par  une  echelle  OU  par  un  pout  VQlant  jcte  sur  le  clieinin  de  ronde 
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de  la  chemise.  Un  exemple  type  fera  coinprendre  cette  disposition 
adoptee  frequemment  dans  les  passages  des  Pyrenees  (fig.  62).  Devant 
la  porte  de  la  chemise  etait  placee  une  barriere  de  bois.  Un  machicoulis 
defendait  cette  premiere  porte..  Pour  penetrer  dans  la  tour-poste,  on 
montait  un  degre  qui  abootissait  au  chemin  de  ronde  de  la  chemise.  Ge 
chemin  se  presentait  lateralement  a  la  face  de  la  tour  dans  laquelle  etait 
percee  la  porte.  Un  pont  mobile  qui  s'abattaitd'un  encorbellement  sur  le 
chemin  de  ronde  de  la  chemise  au  moyen  d'untreuil  place  dans  le  raa- 
chieoulis-echauguette,  permettaitde  penetrer  dans  ce  reduit  contenant 
plusieurs  etages  et  une  plate-forme  superieure  destinee  a  la  defense 
et  aux  signaux.  Ges  postes  sont  souvent  munis  de  cheminees  et  m&me 
d'un  four  et  d'un  puits  allant  chercher  une  source,  ou  d'une  citerne 
creusee  dans  le  roc  et  recueillant  les  eaux  de  pluie  de  la  plate-forme  et 
du  plateau. 

Les  chevaliers  du  Temple  possedaient  beaucoup  de  ces  postes  etablis, 
sur  une  grande  echelle,  en  Syrie.  a  Les  diverses  places  de  guerre  posse- 
«  dees  au  moyen  age  par  les  Chretiens  en  terre  sainte  etaient  reliees 
a  entre  elles  par  de  petits  postes  ou  tours  eleves  d'apres  un  plan  uni- 
«  forme  :  un  grand  nombre  subsistent  encore  aujourd'hui,  savoir  : 
a  Bordj-ez-Zara,  Bordj-Maksour,  Om-el-Maasch,  A'in-el-Arab,  Miar, 
«  Tokle,  etc.1  » 

Ges  tours-postes  baties  par  les  chevaliers  du  Temple,  en  Syrie  et  en 
Occident,  sont  sur  plan  barlong.  M.  G.  Rey,  auquel  nous  empruntons 
les  renseignements  concernant  celles  de  la  Syrie,  donne  les  plans  et 
la  coupe  d'une  de  ces  tours,  celle  de  Tokle,  que  nous  reproduisons  ici 
d'apres  lui  (fig.  63).  On  penetre  dans  la  salle  basse  par  une  porte  A.  Au 
centre  de  cette  salle  est  creusee  une  citerne.  Pour  alter  chercher  la  porte 
qui  donne  dans  les  escaliers  droits  montant  aux  etages  superieurs,  il  fal- 
lait  atteindre  le  niveau  du  plancher  B  au  moyen  d'une  echelle.  Une 
voute  en  berceau  forme  le  premier  etage,  et  une  voute  d'arSte,  sans  are- 
tiers,  supporte  la  plate-forme  superieure ;  un  second  plancher  divise  ce 
second  etage  en  deux  pour  reserver,  sous  la  plate-forme,  un  magasin 
a  provisions.  Un  machicoulis  commande  la  porte.  Le  rez-de-chaussee 
pouvait  servir  d'ecurie  pour  quelques  chevaux. 

II  est  interessant  de  retrouver  a  Paris  une  tour  batie  par  les  chevaliers 
du  Temple,  et  qui  presente  une  disposition  analogue  a  celles  qu'on 
rencontre  en  Syrie  dans  les  postes  de  cet  ordre  militaire.  Gette  defense, 
placee  en  face  du  College  de  France  actuel,  etait  connue  sous  le  nom  de 
tour  Bichat,  parce  que  le  celebre  professeur  y  fit  longtemps  ses  cours2. 

1  Voyez  Essai  sur  la  domination  francaise  en  Syrie  durant  le  moyen  dge,  par 
E.  G.  Rey,  1866. 

2  II  eut  etc  facile  de  conserver  ce  precieux  monument  qui  ne  penait  pas  serieuscment 
le  trace  des  voies  nouvelles  sur  ce  point  de  Paris.  G'etait  un  tres-curieux  exemple  des 
travaux  dus  aux  Tern  pliers  vers  la  fin  du  xne  siecle. 

Malgre  rlcs  reclamations  appuyees  par  les  personnages  les  plus  autorises,  la  demolition 
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Elle  dependait  de  la  commanderie  de  Saint-Jean  de  Jerusalem,  qui 
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plus  tard,  au  xvie  sieele,  prit  le  nom  de  Saint-Joan  de  Latran.  «  L'en- 
«  tree  principale  de  la  commanderie  s'ouvrait,  dit  M.  le  baron  de  Guil- 


de  la  tour  Bichat  fut  c1«'-cmI««-  li.Uiwmcnt,  et  t '"est  a  peine  si  nous  eumes  le  temps  de 
mesurer  cct  edifice.  Quelques  chapitcaux  provenant  de  ccttc  demolition  ont  etc  trans- 
porter au  musee  de  Cluny;  mais  ce  n'etait  pas  par  sa  sculpture,  bien  quelle  suit  belle, 
nue  cet  eJilice  interessait  1'bistoricn. 
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«  hermy  *,  en  face  du  College  de  France.  Les  batiments  les  plus  notables 
«  de  l'enclos  etaient  la  grange  aux  dimes,  le  logis  du  commandeur, 

«  la  tour,  l'eglise  et  le  cloitre Nous  pensons  que  cette  tour  etait  le 

«  donjon  de  la  commanderie,  le  depot  des  titres,  des  armes,  des  objets 
u  precieux,  le  lieu  de  reunion  des  chevaliers,  le  signe  de  la  suzerainete 

«  du  commandeur  sur  les  fiefs  qui  relevaient  de  Saint- Jean » 

La  tour  de  la  commanderie  de  Saint-Jean  de  Jerusalem,  batie  sur  plan 
barlong,  se  rattachait  au  logis  du  commandeur  par  un  de  ses  angles; 
par  1' autre  elle  se  reliait  a  la  courtine.  Cette  commanderie  ayant  ete 
transformee  a  plusieurs  reprises,  il  devenait  difficile  de  reconnaitre 
exactement  quelle  etait  la  position  de  la  tour  par  rapport  aux  batiments 
de  la  memo  epoque.  Cependantle  plan  de  Gomboust  la  montre  comme 
faisant  face  sur  les  dehors  du  cote  de  l'occident,  et  en  effet  ses  defenses 
principales  se  presentaient  de  ce  cote.  Du  reste,  les  releves  sur  place 
nous  en  apprendront  plus  que  ne  pourraient  le  faire  les  documents 
fournis  par  les  plans  anciens  de  Paris.  Yoici  done  (fig.  64),  en  A,  le  plan 
de  la  tour  a  rez-de-chaussee.  Ce  rez-de-chaussee  consistait  enunesalle 
voutee  en  deux  travees  d'arcs  ogives,  avec  une  poterne  basse  a  qui 
donnait  autrefois  sur  les  fosses  exterieurs  ;  une  porte  b  s'ouvrait  egale- 
ment  sur  l'escalier  qui  permettait  d'atteindre  le  niveau  h  du  sol  de  la 
cour  en  passant  sur  un  pont  mobile  g,  car  le  fosse  interieur  /  se  prole  n- 
geait  par  un  redan  jusqu'a  cet  escalier.  D  etait  done  le  fosse  de  cloture 
de  la  commanderie  ;  f,  le  fosse  special  a  la  tour.  La  salle  basse  n' avail 
aucune  communication  avec  les  etages  superieurs.  Pour  arriver  au  pre 
mier  etage  B,  il  fallait  monter  par  l'escalier  Gaccole  a  la  courtine  occi- 
dentale.  Ce  premier  etage  ne  communiquait  pas  avec  le  logis  du  com- 
mandeur, silue  en  H;  il  fallait  reprendre  l'escalier  C  pour  atteindre  le 
niveau  du  deuxieme  etage  E.  De  cette  salle  on  pouvait  entrer  dans  le 
batiment  du  commandeur  par  la  porte  e,  percee  dans  un  pan  coupe. 
G'etait  encore  par  l'escalier  C  que  Ton  montait  a  la  plate-forme  G,  qui 
etait  couverte  par  un  comble  en  pavilion.  Cet  escalier  G  etait  de  bois, 
enferme  dans  une  cage  dont  les  murs  de  pkrre  etaient  minces.  Du  logis 
du  commandeur,  a  mi-etage  du  premier,  on  communiquait,  par  une 
galerie  crenelee  I  (voyez  le  plan  K),  avec  le  chemin  de  ronde  0  de  la 
courtine.  Une  coupe  longitudinale  faite  sur  mn  expliquera  plus  claire- 


'  Voyez  l'excellent  Itineraire  archeologique  de  Pans  du  savant  auteur  de  tant  de  tra- 
vaux  precieux  sur  nos  antiquites  nationales.  M.  de  Guilhermy  deplorait  en  1855,  comme 
tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  nos  monuments  historiques,  la  destruction  de  la  lo.ir 
Bichat.  «  La  ville  de  Paris,  disait-il,  qui  a  fait  de  si  genereux  sacrifices  pour  sauver  la 
i  tour  Saint-Jacques  la  Boucherie,  s'est  au  contraire  montree  insouciante  envers  celle 
«  de  Latran,  et  cependant,  si  la  premiere  est  en  jouissance  d'une  plus  grande  renommee, 
«  l'autre  appartenait  a  une  meilleure  epoque  de  l'art  et  se  rattachait  a  une  famille  d'6di- 

«  fices  d'un  caractere  plus  interessant »  Nous  ajouterions  quela  tour  de  Latran  £taifc 

l'unique  monument  de  ce  genre  en  France. 
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mcntces  dispositions  (voyez  fig.  65).  A  est  le  fond  du  fosse,  dont  la 


com- 
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irescarpe  ne  parait  pas  avoir  depasse  le  niveau  B.  En  C,  on  retrouve  la 


65 


I 
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porte  qui  donne  entree  dans  la  cage  de  l'escalier.  En  D,  des  mcurtrieres 
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sont  perches  au  fond  de  trois  niches  ouvertes  dans  la  salle  du  premier 
etage.  En  E,  est  le  passage  cr^nele"  communiquant,  a  mi-etage,  du  logis  du 
commandeur  a  la  courtine  de  l'ouest.  La  salle  basse  n'etait  eclairee  que 
par  des  soupiraux;  quant  aux  deux  salles  voutees  au-dessus,  des  fenetres 
assez  nombreuses  y  laissaient  p6netrer  la  lumiere.  Les  cr6neaux  supe- 
rieurs  etaient  fermes  par  des  volets  de  bois  entrant  en  feuillure.  La 
figure  66  presente  la  coupe  en  travers  de  la  salle  du  premier  etage  du 


I  ■ 


c6te  de  la  defense.  On  aperQoit  les  trois  niches  pratiqu6es  au  fond  de  la 
salle.  Devant  celle  du  milieu,  est  plantee  une  colonne  double  qui  porte 
les  deux  arcs  de  decharge  sur  lesquels  repose  le  mur  sup6rieur  (voyez 
le  plan  B  et  la  coupe  longitudinale).  Car  on  observera  que  pour  donner 
plusde  solidite  a  la  construction  et  porter  ses  pressions  vers  ['interieur, 
les  murs  se  retraitent  interieurement  sur  les  formerets  des  voutes.  De 
l'exterieur  de  la  commanderie,  la  tour  avait  un  aspect  severe.  Nous  en 
donnons  la  vue  (fig.  67),  avec  la  courtine,  la  cage  de  l'escalier  etl'amorce 
du  logis  du  commandeur. 

Cette  construction,  de  petit  appareil,  §tai1  bien  trait^e  et  n'avait  subi 
d'autres  altdrations  que  celles  caus6es  par  le  voisinagc  de  constructions 
modernes  accol6es  a  ses  flancs.  Les  voutes  des  salles  6taient  en  bon  6tat, 
et  la  restauration  de  ce  curieux  sp6cimen  d'une  tour  de  commanderie 
n'eui  6te"  ni  difficile  ni  dispendieuge. 
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La  tour  du  Temple,  a  Paris,  datait  de  la  fin  du  xme  siecle  et  avail  ele 

IX.  —  T2 


[   TOUR   ]  —   170   — 

achev6e  en  1306,  peu  avant  la  dissolution  de  l'ordre1.  Cette  tour  etait 
sur  plan  carre,  avec  tourelles  aux  quatre  angles,  montant  de  fond.  Elle 
servait  de  tresor,  de  depots  de  titres  et  de  prison,  comme  la  plupart  de 
ces  donjons  appartenant  aux  etablissements  des  chevaliers  du  Temple. 
Cet  edifice  fut  detruit  en  1805. 

Nous  possedons  encore  a  Paris  un  des  ouvrages  servant  de  retrait, 
de  tresor,  de  lieu  de  surete,  dans  les  hotels  que  les  princes  possedaient 
au  milieu  des  villes:  c'est  la  tour  que  Ton  voit  encore  dans  la  rue  du 
Petit-Lion,  et  qui  dependait  de  l'hotel  des  dues  de  Bourgogne.  «  L'edi- 
«  fice,  dit  notre  savant  ami  M.  le  baron  de  Guilhermy2,  est  solidement 
«  construit  en  pierres  de  taille  soigneusement  appareillees  ;  il  est  perce 
«  de  baies  en  tiers-point  et  couronne  de  machicoulis.  Un  large  escalier 
«  a  vis  monte  a  l'etage  superieur,  comprenant  une  belle  salle  voutee  en 
u  arcs  ogives.  Les  fenetres  qui  eclairent  l'escalier  sont  rectangulaires  et 
«  decorees  de  moulures.  Les  degres  tournent  autour  d'une  colonne  qui 
<(  se  termine  par  un  chapiteau  tres-simple;  mais  ce  chapiteau  sert  de 
<(  support  a  une  caisse  cylindrique  d'ou  s'elancent  des  tiges  vigoureuses 
«  figurant  des  branches  de  chene  dont  les  entrelacs  forment  les  nervures 
<(  de  quatre  voutes  d'arete  et  dont  le  feuillage  se  detache  en  saillie  sur 
((  les  remplissages  de  la  maconnerie.  »  Une  chambre  secrete  est  disposee 
au  sommet  de  la  tour,  et  pouvait  etre  isolee  des  passages  au  moyen  d'une 
bascule. 

La  tour  a  ete  batie  par  le  due  Jean-sans-Peur,  dans  les  premieres 
ann6es  du  xve  siecle.  Ge  prince  habitait  cet  hotel  lorsqu'il  fit  assassiner 
Louis  d'Orleans  dans  la  rue  Barbette.  L'hotel  de  Jacques  Goeur,  a  Bour- 
ges,  possedait  aussi  sa  tour,  reduit  et  tresor,  dont  la  piece  principale, 
au  niveau  du  premier  etage,  etait  fermee  par  une  porte  de  fer3. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les  tours-portes.  Souvent  des 
portes  secondaires,  ou  meme  des  poternes  etaient  percees  a  travers  des 
tours,  au  lieu  d'etre  flanquees  par  elles.  Gette  disposition  n'apparait 
guere  qu'a  la  fin  du  xme  siecle,  et  est-elle  assez  rare.  G'est  encore  dans 
la  cite  de  Carcassonne  que  nous  trouverons  un  des  exemples  les  plus 
remarquables  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Sur  le  front  sud  de  la  seconde 
enceinte  s'eleve  une  haute  tour  carree  avec  quatre  echauguettes  mon- 
tant de  fond,  qui,  a  l'exterieur,  ne  laisse  voir  aucune  issue,  mais  sur 
l'un  de  ses  flancs  (celui  de  Test)  s'ouvre  une  porte  ou  plut6t  une  large 
poterne  dont  le  seuil  est  pos6  a  2  metres  au-dessus  du  sol  exterieur.  La 
figure  68  presente  le  plan  de  cette  tour  an  niveau  du  rez-de-chaus-i .  . 
Pour  atteindre  le  senil  A,  il  fallait  disposer  en  dehors  une  6chelle  OU  un 
plan  incline^  de  bois.  Cette  premiere  entr6e  est  defendue  par  un  machi- 
coulis 0,  une  herse  b,  et  des  vantaux  c.  On  p6netre  alors  sous  la  voute 

1  Voyez  Temple. 

*  Itineraire  arclieologique  ih  Paris,  p 

*  Voyoz,  a  l'article  MxiSON,  lc  plan,  iig.  31. 
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percee  d'un  ceil  carre*  au  centre;  puis  il  faut  se  d£tourner  a  droite,  et 
Ton  se  trouve  en  face  d'une  seconde  porte  egalement  defendue  par  un 
machicoulis  d,  une  herse  /",  et  des  vantaux  g.  Gette  seconde  porte  fran- 
chie,  on  est  dans  la  cit^1.  Les  courtines  de  F  enceinte  sont  en  B  et  en  G. 


Los  deux  portes  ft  et  i  donnent  dans  un  couloir  qui  communique  a  l'es- 
calier a  vis  montant  a  la  gue>ite  /  et  aux  etages  superieurs.  Le  premier 
etage  (fig.  69)  montre  en  o  le  machicoulis  exterieur,  qui  est  servi  par- 
is  la  herse  p,  lorsque  celle-ci  est  baissee;  le  second  machicoulis  q 
el  la  seconde  herse  r,  servie  par  le  passage  /.  La  salle  du  premier  etage 
conttent  une  cheminee  k  avec  four,  trois  armoires  s,  et  un  puits  v,  qui 
possede  aussi  une  ouverture  sur  les  lices.  Deux  fenfitres  /"eclairent  la 
piece.  L'escalier  a  vis  monte,  au-dessus  de  cette  salle,  sur  un  premier 
crenelage  entourant  une  seconde  salle  voutee  en  berceau,  couronnee 
par  une  plate-forme  propre  a  recevoir  un  engin  a  longue  portee.. 

La  figure  70  donne  l'aspect  de  la  tour  du  cote  de  la  ville. 

On  observera  que  cette  tour  interrompt  le  chemin  de  ronde  des  cour- 
tines, sur  lesquelles,  d'ailleurs,  elle  prend  un  commandement  consi- 
derable. Un  large  degre  a  rampe  droite,  pose  sur  des  arcs  (voyez  en  E, 
fig.  68),  atteint  le  niveau  d'un  des  chemins  de  ronde  et  debouche  en 
face  d'une  porte  s'ouvrant  sur  l'escalier  a  vis.  La  pente  du  sol  inte>ieur 


1  Voyez  le  plan  general  de  la  cite.  Cette  porte  est  celle  de  Saint-Nazaire  (Architecture 
mlitaire,  fig.  11,  en  D). 
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s'inclinant  vers  l'entree,  unc  gargouille  est  percee  en  G,  a  2  metres  en- 
viron au-dessus  du  sol  des  lices,  et  pouvait,  au  besoin,  servir  de  porte- 
voix  pour  des  patrouilles  rentrantes.  Cet  ouvrage,  qui  appartient  au\ 
defenses  ajoutees  a  la  cite  de  Carcassonne  par  Philippe  le  Hardi,  esl 
construit  comma  la  tour  de  l'Eveche,  en  assises  de  gres  dur,  a  bossages. 


et  appareille  avec  soin.  II  domine  la  barbacane  de  Fenceinte  ext6rieimi 
et  tous  les  alentours,  car  il  se  trouve  plante  sur  le  point  le  plus  eleve 
du  plateau.  Sa  masse  sert  masque  a  l'eglise  de  Saint-Nazaire,  distante 
seulement  de  25  metres.  Sa  plate-forme  est  couverte  de  dalles,  et  line 
guette  H  (voyez  fig.  70)  la  surmonte,  afin  de  permettre  au  maitiv  en^t- 
neor  de  commander  la  manoeuvre  du  grand  engin  mis  en  batterie  sur 
cette  plate-forme1. 

Du  dehors,  la  tour  de  la  poterne  Saint-Nazaire  pr6sente  un  aspect 
plus  imposant  encore,  car  le  sol  des  lices  est  a  3  metres  en  eontre-bas 
du  seuil  de  la  seconde  porte.  La  figure  71  montre  ces  dehors  du  cntc 
de  la  poterne,  Les  hourds  (Haul  supposes  mis  en  place  pour  la  defense. 
Ces  hourds  ne  sont  poses  que  sur  les  trois  faces  de  la  tour,  devaut  le 
crenelage  du  chemin  de  ronde,  laissanl  les  echauguottes  libres  el  leurs 
meurtriercs;  de  sorte  que  ces  echauguettes  flanquent  les  hourds  et  soul 
ilanquees  par  les  archeres  lat6rales  de  ceu\-ci.  Les  hourds  sont  double 
et  disposes  ainsi  que  l'indique  la  coupe  (fig.  71  bis). 


1  La  picrri6re  est  figuree  en  batterie  sur  colte  plate-form/*. 
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Suivant  l'usage,  la  communication  entre  le  chemin  de  ronde  A  ordi- 
naire et  le  chemin  de  ronde  Bde  guerre  se  faisait  par  les  creneaux  perces 


dans  le  parapet  be  oe  cbemin  de  rondub.par  uu  bout  d'echelle  de  meu- 
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oier,  les  arbaletriers  montaient  sur  le  chemin  relevS  G  et  pouvaient 
e  mover  des  carreaux  par  le  machicoulis  D.  Trois  rangs  d'arbaletriers 
tiraient  ainsi  simultanement.  De  plus,  des  projectiles  etaient  jetes  verti- 
calcment,  au  besoin,  par  les  machicoulis  M. 


Profitant  du  commandement  do  la  plate-forme  superieure  E,  un  qua- 
trieme  rang  d'arbaletriers  envoyait  des  carreaux  au  loin  par  les  cre- 
neaux  a  volets  et  les  meurtriercs  perces  dans  le  parapet  F.  Les  lignes 
ponctuees  indiquent  les  angles  de  tir. 

Quelquefois  la  disposition  des  tours-portes  etait  adoptee  par  raison 
d'economie.  II  etait  moins  dispendieux  d'ouvrir  une  baie  a  la  base  d'une 
tour  que  de  flanquer  cette  baie  de  deux  tours  suivant  l'usage  le  plus 
general.  Plusieurs  des  bastides  baties  dans  la  Guyenne  sous  la  domi- 
nation anglaise,  ont,  pour  portes,  des  tours  carrees.  On  trouve  meme 
avant  cette  epoque,  dans  la  contree,  des  traces  de  portes  perches  a  tra- 
vers  des  ouvrages  carres  ou  barlongs.  Telle  est  la  porte  Brunet  a  Saint- 
fimilion,  dont  la  construction  est  encore  romane,  bien  qu'elle  ne  re- 
monte  guere  plus  loin  que  le  commencement  du  xme  siecle.  Une  des 
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portes  de  Cadillac  offre  une  disposition  curieuse,  parmi  les  ouvrages 
de  cette  nature.  Ce  ne  fut  qu'en  1315  que  la  cloture  de  la  bastide  de 
Cadillac  et  ses  portails  furent  commences1.  Les  habitants  devaient 
clever  les  murs,  et  le  seigneur  du  lieu,  Pierre  de  Grailly,  les  quatre  por- 
tails bons  et  suffisants.  II  paraitrait  que  de  ces  quatre  portails,  le  sire  de 
Grailly  n'en  eleva  que  deux.  Or,  voici  Tun  de  ceux-ci,  dit  porte  Garonne, 
construit  avec  la  plus  grande  economie,  mais  presentant  une  disposition 
peu  commune. 

Des  fosses  de  20  metres  de  largeur  environ,  remplis  par  les  eaux  de 
FQEille,  entourent  Fancienne  bastide.  La  porte  Garonne  projette  toute 
son  epaisseur  en  dehors  de  la  courtine,  dont  les  chemins  de  ronde  con- 
tinuent  derriere  elle,  et  bat  le  fosse.  Yoici  (fig.  72)  le  plan  de  cette  porte 
au  niveau  du  rez-de-chaussee,  en  A,  etau  niveau  du  premier  etage,  en  B. 
Dans  ce  dernier  plan,  on  voit  en  x  e  a  y  le  chemin  de  ronde  de  la  courtine, 
que  l'ouvrage  n'interrompt  pas.  Les  machicoulis  et  meurtrieres  b  sont 
perces  a  2  metres  en  contre-haut  du  sol  de  ce  chemin  de  ronde,  et  ne 
pouvaient,  par  consequent,  etre  servis  par  les  gens  postes  sur  ce  chemin, 
mais  bien  par  les  soldats  places  sur  un  plancher  de  bois  qu'on  voit 
trace  en  d  dans  la  coupe  longitudinale  (fig.  73);  or,  on  ne  pouvait  se 
placer  sur  ce  plancher  qu'en  passant  par  une  porte  percee  au  niveau 
du  plancher  du  premier  etage  ene  (voyez  le  plan  B),  et  Ton  ne  pouvait 
monter  sur  ce  plancher  que  par  une  echelle  mobile  tracee  en  /(voyez 
la  coupe  73)  et  qui  partait  du  sol  de  la  porte.  Les  gardes  de  la  porte 
avaient  done  l'unique  charge  de  veiller  a  sa  defense  et  ne  communi- 
quaient  pas  avec  les  chemins  de  ronde  des  courtines.  Comme,  d'apres 
la  charte  d'etablissement  des  defenses  de  Cadillac,  ce  sont  les  habitants 
qui  construisent  l'enceinte  et  le  seigneur  qui  eleve  les  portes,  il  se 
pourrait  que  la  garde  de  celles-ci  cut  ete  confiee  seulement  aux  gens 
du  sire  de  Grailly.  Eux  seuls  auraient  pu  ouvrir  les  portes,  cux  seals 
devaient  les  defendre.  Le  seigneur  aurait  eu  ainsi  moins  ;\  redouter  les 
consequences  de  la  faiblesse,  du  decouragement,  ou  meme  de  la  negli- 
gence des  bourgeois,  assez  disposes  en  tout  temps  a  ne  pas  affronter  les 
longueurs  et  les  privations  d'un  siege. 

S'entendre  avec  des  ennemis  et  leur  faciliter  les  moyens  de  passer  un 
fosse  plein  d'eau,  de  20  metres  de  largeur,  et  d'escalader  un  rempart  de 
10  metres,  c'dtait  la  un  acte  de  trahison  que  de  braves  uen>  ne  pouvaient 
accomplir ;  mais  laisser  surprendie  le  poste  d'une  porte  ou  eeouterdes 
propositions,  et  consentir  a  baisser  le  pont-levis  devant  une  troupe 
qui  fait  de  belles  promesse-.  e'elait  ce  qui  arrivail  livquemment  aux 
milices. 

11  semble  que  le  constructeur  de  la  porte  Garonne  de  Cadillac  ait  voulu 

«  Voyex  la  Guyenne  militafre,  par  II.  L£a  Dreoyn,  t.  II,  p.  '255.  Voyei  tuwi,  daoa 

le  menu-  OQTnge,  l.t  porte  <!<■  S.iinl-Macairc.  .lit.'  pottt  06  Ca.lillac,  laquellc  est  sur  pUn 

oailong  .  t  conronnefl  pu  one  rimplc  rangofi  de  m&cbicooiifc 
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prevenir  co  danger  en  faisant  de  cette  defense,  malgre"  son  peu  d'im- 
portanee,  un  poste  absolument  independant  des  remparts  de  la  villc. 

72 


Dans  notre  coupe  longitudinalc  (73),  on  voit  que  le  chemin  de  ronde 
en  n  n'a  point  de  vues  sur  l'interieur  de  la  tour,  et  que  ce  chemin  de 
ronde  est  facilement  surveille  par  les  hommes  post6s  sur  le  plancher  d. 
La  place  del'echelle  mobile  qui  permettait  d'atteindre  la  porte  e  (voyez  le 
plan  72  B,  et  la  coupe  73)  est  parfaitement  visible  encore.  Le  pied-droit 
p  (voyez  le  plan)  est  plus  large  que  le  pied-droit  q.  Puis  le  machicoulis 
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et  les  meurtrieres  ne  commencent  qu'apres  la  portc  e  (voyez  la  coupe 
transversalc  fig.  Ih).  Lc  mur  de  garde  de  ces  meurtrieres,  porte  sur  deux 
corbeaux  saillants  et  sur  un  arc,  laissc  done  unc  sorte  de  rainure  entrc 


lui  et  le  mur  lateral  g ;  rainurc  dans  [aquclle  passail  L'echelle.  Celle-ci 
cHait  en  deux  parties:  Tun  des  jambages  de  la  partie  sup£rieure  6tail 
fixe,  pose  sur  un  repos  m&iage*  sur  le  corbeau  a  cote"  dri  mur  de  garde  ; 
l'autre  suivait  le  mar  g  jusqu'au  sol.  La  seconde  partie  de  l'echelle'/ 

(voyez  la  coupe  73)  coulait  an  besom  sur  lc  jambage  r'accoll  an  mur, 
et  sur  l'autre  jambage/  maintenu  en  I'air  par  la  piece  de  bote  w  ;i])- 
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puvcc  sur  le  repos  dn  corbeau  f.  Par  la  porte  e,  au  moyen  d'un  cordage, 
il  e'tait  aise  de  faire  glisser  l'echelle  descendante  sur  les  montants  de 
lYVhelle  fixe.  Bien  entendu,  un  guide  empechait  cette  echelle  descen- 
dante de  sortir  de  sun  plan. 


Les  hommes  de  garde  ayant  remonte'  Techelle  passaient  par  la  porte  e 
ct  redescendaient  par  la  petite  echelle  sur  le  cheminde  ronde  specials. 
De  la  ils  pouvaient,  par  trois  meurtrieres,  envoyer  des  carreaux  sur  la 
premiere  porte,  et  servir  le  machicoulis,  si  l'ennemi  arrivait  jusqu'a 
h  porte-barriere  /.  Un  petit  pont-levis  V  fermait  la  premiere  porle.  Le 
chemin  de  ronde  d  etait  convert  par  un  simple  appentis  tres-incline  r. 
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C'etait  egalement  par  des  echelles  qu'on  montait  au  second  etage  et  a 
la  defense  superieure,  consistant  en  des  creneaux  et  merlons  perces  de 
meurtrieres  avec  machicoulis,  sur  la  face  et  les  flancs  de  la  tour.  Si  nous 
supposons  une  section  faite  de  x  en  y  (du  plan  B)  en  regardant  vers 
l'interieur  de  la  tour,  nous  obtenons  la  figure  75.  Ge  trace  nous  montre 
Tare  de  la  porte  en  a,  le  sol  du  chemin  de  ronde  des  courtines  pour  le 
service  des  milices  en  b,  et  le  chemin  de  ronde  du  poste  specialement 
affecte  a  la  garde  de  la  tour  en  c,  avec  sa  porte  e  donnant  sur  l'echelle 
mobile '. 


Cependant  ces  tours  carrees  servant  de  portes  ne  paraissaient  pas 
offrir  assez  de  resistance  contre  un  assaillant  determine  ;  leurs  faces 
n'etaient  point  flanquees,  et  la  defense  serieuse  ne  commencait  qu'a 
rinterieur  m6me  dela  lour,  lorsque  la  porte  exterieure  etait  deja  prisi 
II  y  avait  dans  ce  parti  un  inconvenient.  11  a  toujours  de  mauvais,  en 
fait  de  fortifications,  de  r^server  les  moyens  d^fensifs  Les  plus  efficaces 
enarriere,  car  les  troupes  sont  alors  disposees  a  abandonner  facilement 
les  defenses  exterieures  pom*  se  rifugier  dans  celles  qu'elles  considerent 
comme  plus  fortes,  mais  qui  sont  les  dernieres,  et  qui.  par  cela  m6me, 
excitent  les  efforts  energiques  de  l'assaillant.  Place  entamee  est  bientot 


1  Les  rclcNcs  trcs-coniplcts  dc  eel  outrage  nous  out  &A  fournis  par  |I.  Duraiul,  arclii- 
tecte  4  Bordeaux. 
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prise,  l'assiSgeant  devenant  d'autant  plus  entreprenant  et  audacieux, 
qu'il  a  deja  obtenu  un  premier  avantage.  11  est  un  autre  axiome  de  de- 
fense qui  n'a  jamais  cesse  d'etre  applicable  :  II  est  plus  aise  d'emp6cher 
00  assaillant  d'avaucer  qu'il  ne  Test  dele  faire  reculer  lorsqu'il  a  gagne 
un  poste. 

One  porte  non  flanquee  comme  celle  de  la  bastidede  Cadillac  etaitbien- 
tot  forcee  en  comblant  le  fosse.  Mors  fassiegeant  se  trouvait,  il  est 
viai,  en  face  d'une  seconde  defense,  relativement  forte  et  bien  munie; 
niais  il  lui  etait  facile  de  mettre  le  feu  aux  planchers  de  la  tour  en 
accumulant  des  fascines  sous  le  passage,  et,  dans  ce  cas,  l'ouvrage  n'a- 
vait  plus  de  valeur.  A  la  fin  du  xive  siecle,  les  tours  cependant,  a  cause 
de  leur  commandement ,  prenaient  une  nouvelle  importance  *,  et  un 
homme  de  guerre  celebre,  Olivier  de  Glisson,  persista  a  les  employer 
comme  portes.  Toutefois  Olivier  de  Glisson  renonca  au  plan  carre,  et 
adopta  la  forme  cylindrique.  Le  chateau  de  Blain,  situe  entre  Redon 
et  Nantes,  fut  bati  a  la  fin  du  xive  siecle  par  le  connetable  Olivier  de 
Glisson.  La  porte  d'entree  de  la  bailie  est  pratiquee  dans  une  tourronde, 
dite  tour  du  Pont-levis,  qui  montre  encore  a  Texterieur  et  a  l'interieur 
I'M  eouronnee  accostee  d'un  heaume.  Go  chiffre  equivaut  a  une  date 
certaine,  car  on  le  retrouve  sur  le  sceau  d'Olivier  de  Glisson,  de  1  Zi 0 7 , 
et  sur  les  batiments  de  l'hotel  du  connetable,  bati  a  Paris  vers  1388,  et 
compris  aujourd'hui  dans  l'hotel  des  Archives  de  l'empire2.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  vers  1366,  Olivier  de  Glisson,  qui  avait  jure  de  n'avoir  ja- 
mais d' Anglais  pour  voisins,  alia  demolir  le  chateau  de  Gavre  que  le  due 
de  Bretagne  venait  de  donner  a  Jean  Chandos,  et  en  fit  porter  les  pierres 
a  Blain  pour  les  employer  dans  labatisse  du  nouveau  chateau.  Or,  ilpa- 
raitrait  que  le  farouche  connetable  avait  adopte,  dans  les  defenses  qu'il 
faisait  elever,  un  systeme  de  portes  passant  a  travers  le  cylindre  d'une 
tourronde  avec  pont-levis, long  couloir,  vantaux,  machicoulis  et  herses3. 

La  tour  ronde  avait  cet  avantage  sur  la  tour  carree,  qu'elle  envoyait 
des  projectiles  divergents,  ne  laissait  pas  de  points  morts  sous  les  machi- 
coulis et  etait  difficile  a  attaquer  par  la  mine. 

Ces  tours-portes  cylindriques  d'Olivier  de  Glisson  avaient  sur  les  cour- 
tiiH's  un  commandement  considerable.  Celle  de  Blain  est  couverte  par 
un  comble  conique,  et  au-dessus  du  passage  voute  de  la  porte  est  une 
salle  carree,  avec  cheminee,  cabinets  et  escalier  montant  aux  chemins 
de  ronde  des  machicoulis. 

Le  celebre  chateau  de  Montargis  possedait  une  tour-porte  construite 
a  peu  pres  suivant  ce  programme,  mais  developpe.  Nous  en  pr6sentons 

1  Ain«i  que  nous  l'avons  explique  a  propos  d'une  des  tours  du  chateau  de  Vincennes. 
Les  portes  de  ce  chateau  sont  percees  dans  des  tours  sur  plan  barlong  analogues  a  celle 
representee  fig.  31  et  32. 

2  Kcnseignements  extraits  d'une  note  inedite  de  M.  Alfred  Rame. 

3  C'est  sur  ce  programme  qu'est  construite  la  porte  de  la  bailie  du  chateau  de  Blain 
dont  nous  venons  de  parler. 
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les  plans  (Qg.  76)1.  En  A,  est  trace*  le  plan  du  ren-de-cliaussde.  Un  pont- 
1  Voyez  du  Ceiccau,  Les  plus  excellcns  bustimens  de  France* 


—  183  —  [  tour  ] 

levis  s'abattait  en  a,  sue  une  chaussee ;  b  etait  un  large  fosse ;  d,  la  cour- 
tine  isolee  de  la  tour;  e,  la  grande  salle  crenelee1;  /",  un  second  pont- 
levis,  de  sorte  que  la  tour  pouvait  etre  completement  isolee  des  dehors 
et  de  la  cour  du  chateau  g. 

Quand  on  avait  franchi  la  premiere  porte  a,  on  se  trouvait  dans  une 
cour  cylindrique,  sorle  de  puits  a  ciel  ouvert,  n'ayant  d'autre  issue  que 
la  porte  /"vers  la  cour.  Au  premier  etage  B,  la  tour  etait  mise  en  com- 
munication avec  la  courtine  d  au  moyen  d'une  passerelle  de  bois  abou- 
tissant  a  un  petit  poste  h.  Par  deux  couloirs  reserves  dans  l'epaisseur  du 
cylindre,  on  arrivait  aux  deux  chambres  de  herses,  et  Ton  trouvait  en 
face  de  la  passerelle  un  escalier  a  vis  montant  a  l'etage  superieur  de  la 
defense,  dont  le  plan  est  figure  en  C.  Get  etage  ne  consistait  qu'en  une 
galerie  annulaire  crenelee  a  Texterieur  et  a  l'interieur,  afin  de  pcrmettre 
aux  defenseurs  d'ecraser  les  assaillants  qui  se  seraient  aventures  dans  la 
cour  circulaire. 


^T.  LYMlAl/KOr* 


Du  rez-de-chaussee  on  ne  pouvait  monter  aux  etages  superieurs.  De 
petits  postes  etaient  probablement  menages  dans  l'epaisseur  du  cylindre, 


1  Voycz  Salle. 
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entrc  l'etage  des  chambres  de  herses  et  la  galerie  de  courcmncment.  La 
tigure  77  presente  la  coupe  de  cette  tour,  faite  sur  l'axe  des  portes  en  A, 
et  le  detail  de  la  galerie  superieure  en  B.  Nous  ne  saurions  dire  si  cet 
ouvrage  etait  anterieur  ou  post6rieur  aux  defenses  faites  dans  l'Ouest  sous 
les  ordres  du  connetable  de  Glisson;  mais  il  est  certain  qu'il  appartient 
au  meme  ordrc  de  defenses. 

Nous  avons  montre,  dans  l'article  Pont,  des  tours  destinies  a  defendre 
ces  passages :  les  unes  sont  carrees,  comrae  celles  du  pont  de  Gahors; 
d'autres  sont  circulates  ou  elliptiques,  comme  la  grosse  tour  du  pont 
de  Saintes.  II  est  done  inutile  de  nous  etendre  plus  longtemps  ici  sur  ces 
tours  a  cheval  sur  des  passages.  II  nous  reste  a  dire  quelques  mots  des 
tours-phares.  Une  des  plus  anciennes  est  la  tour  d'Aigues-Mortes,  dite  tour 
de  Constance,  batie  par  saint  Louis.  Cette  tour  cylindrique  a  29  metres 
de  hauteur  sur  22  metres  de  diametre;  une  tourelle  de  11  metres  s'eleve 
pres  du  crenelage  sur  la  plate-forme,  et  portait  les  feux  de  nuit  destines 
a  guider  les  navires  entrant  dans  le  port.  Cette  plate-forme  est  disposee 
pour  recevoir  les  eaux  pluviales  qui  s'ecoulent  dans  une  citerne.  Deux 
salles  voutees  sont  pratiquees  sous  le  crenelage  et  ne  sont  cclairees  que 
par  des  meurtricres. 

Sur  la  tour  carree  du  fort  Saint-Jean  qui  flanque  le  cote  gauche  de 
l'entree  du  vieux  port  de  Marseille,  et  qui  date  du  xive  siecle,  cxistait 
autrefois  une  tourelle  portant  un  feu.  Sur  les  c6tes  dela  Mcditerranee, 
dans  les  environs  d'Aigues-Mortes,  on  voit  encore  la  trace  de  tours  isolees 
qui  servaient  a  la  fois  de  phares  et  de  postes  pour  defendre  le  littoral 
contre  les  descentes  frequentes  des  pirates. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  datent  des  regnes  de  saint  Louis,  de  Philippe 
le  Hardi  et  de  Charles  YI. 

Le  climat  destructeur  des  cotes  de  l'Ocean  n'a  pas  laisse  sub>i>ler  de 
tours  de  phares  d'une  epoque  reculee,  et  Ton  peut  considerer  comme 
une  des  plus  anciennes  la  tour  du  port  de  la  Rochelle,  dite  tour  de 
la  Lanterne.  Cet  ouvrage,  attache  aux  remparts,  s'eleve  sur  le  bord  de  la 
mer,  a  100  metres  environ  du  goulet  du  port,  a  l'extremite  du  front 
de  gauche.  C'est  une  grosse  tour  de  16  metres  de  diametre,  terminee 
par  une  fleche  pyramidale  de  pierre. 

Nous  donnons  les  plans  (fig.  78)  de  ses  trois  etages,  en  A  a  rez-de- 
chaussee,  en  B  au  niveau  du  premier,  et  en  C  au  niveau  du  chemin  de 
ronde1.  L'etage  bas  est  voute;  il  est  mis  en  communication  avee  la  ville 
parle  couloir  a,  mais  n'est  relie  aux  Stages  suprneursparaucun  escalier. 
( in  a'entre  au  premier  6tage  que  par  le  couloir  (>  donnant  sur  le  chemin 
de  ronde  de  la  courtine.  De  ce  couloir  on  monte  par  un  escalier  a  vis 
jusqu'au  chemin  de  ronde  crenel6  de  la  tour,  C;  puis,  a  ce  niveau  on 
trouve  le  second  eacalier  h  qui  monte  a  la  lanterne  accolee  a  la  Becbe. 

1  M.  I.iscli.  ircMtectt,  qai  a  fait  Mrk  pod  <!<■  la  Rodielk  un  travail  tivs-rvmar<iiialil.\ 
a  hicn  nouIii  lmn-  pniiirUiv  lk  reprodttin  s«'^  ndevfedfl  la  tmir  (/>'  In  Lunti'iur. 
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La  figure  79  presente  la  coupe  de  la  tour.  On  remarquera  que  le  chemin 
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feu,  lequel,  vers  certains  points  de  l'horizon,  etait  masque"  par  la  fleche. 
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II  est  vrai  que  la  lanterne  est  tournee  du  cot6  de  la  haute  mer,  et  que 
son  feu  illuminait  la  pointe  de  la  fleche,  ce  qui  pouvait  etre.  pour  les 
navigateurs,  un  moyen  de  ne  point  confondre  ce  phare  avec  un  autre. 
La  construction  de  cette  tour  date  de  la  fin  du  xrve  siecle.  La  figure  80 
presente  son  elevation  du  cote  de  l'entree  du  port.  Un  balcon,  auquel 
on  arrive  par  l'escalier  a  vis,  est  pratique  a  mi-hauteur  de  la  fleche  de 
pierre,  et  permettait  de  placer  des  guetteurs  ou  encore  des  feux  supple- 
mentaires. 

II  a  ete  reconnu,  de  nos  jours,  qu'il  ne  pouvait  suffire  de  placer  des 
phares  a  l'entree  des  rades  ou  des  fleuves  pour  indiquer  les  passes  aux 
navigateurs,  mais  qu'il  importait,  avant  tout,  de  signaler  la  position  du 
littoral,  a  Or,  ce  littoral  presente  une  serie  de  caps  diversement  accen- 
«  tues,  qui  peuvent  etre  considered  comme  les  sommets  d'un  polygone 
«  circonscrit  a  tous  les  ecueils ;  et  Ton  a  place  un  feu  sur  chacun  d'eux, 
<(  de  maniere  a  annoncer  la  terre  aussi  loin  que  le  permettent  la  hauteur 
«  et  la  puissance  des  appareils.  On  a  etabli  d'ailleurs  une  relation  telle 
«  entre  l'espacement  des  sommets  et  la  portee  des  phares,  qu'il  soit  mi- 
tt possible  d'approcher  de  la  cote  sans  avoir  au  moins  un  feu  en  vue,  tant 
«  que  l'atmosphere  n'est  pas  embrumee1.  »  On  comprendra  que  pour 
faire  un  travail  de  cette  nature,  et  d'apres  cette  methode,  il  faut,  avant 
tout,  posseder  des  cartes  cotieres  tres-exactes.  Or,  la  science  topogra- 
phique  est  une  science  toute  moderne. 

Les  cotes,  pendant  le  moyen  age,  aussi  bien  que  pendant  la  periode 
de  l'antiquite  grecque  et  romaine,  n'etaient  reconnues  que  d'une  maniere 
incomplete,  assez  cependant  pour  que  les  ecueils  ou  les  promontoires 
aient  ete  signales  par  des  tours  ou  de  simples  fourneaux  dans  lesquels 
on  brulait  des  matieres  resineuses  pendant  la  nuit. 

Si  Ton  parcourt  les  cotes  de  France,  particulierement  en  Normandie 
et  sur  la  Mediterranee,  il  est  bien  rare  que,  dans  le  voisinage  des  phares 
modernes,  etablis  sur  des  promontoires,  on  ne  trouve  pas  les  traces  de 
constructions  du  moyen  age.  Pendant  celte  periode,  comme  pendant 
l'antiquite,  si  Ton  correspondait  au  moyen  de  signaux  places  sur  des 
points  eleves  tant  que  durait  le  jour,  la  nuit  les  feux  devenaient  un 
moyen  habituel  de  correspondance  entre  des  points  eloignes,  ainsi  que 
celase  pratiquait  encore  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  el  des  Cevennes, 
avant  l'etablissement  des  telegraphes  electriques.  11  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  ces  phares  portaient,  ou  de  simples  grils  a  resine,  ou  des  feux 
fixes  enfermes  dans  des  lanterncs,  et  qu'ils  ne  pouvaienl  avoir  la  portta 
de  nos  appareils  modernes. 

L'eteiKlne  que  nons  avons  ete  oblig6  de  donner  a  cet  article  fait  ftssei 
connaitre  de  quelle  importance  6taient,  dans  l'architecture  du  moyen 
age,  les  constructions  a  grands  commandements.  Ce  desir  ou  ce  besoin 

1  \  oyez  Mcmoires  sur  Ctcluirage  et  le  halisagc  des  cotes  de  France,  1 864,  par  M.  Li'oncc 
Re^naud. 
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d'elever  ties  tours  existe  chez  toutes  les  civilisations  qui  ne  sont  point 
arrivees  a  un  developpement  complet.  Geux  qui  batissent  tiennent  a  voir 
au  loin  ct  a  etre  vus.  La  tour  devient  ainsi,  en  meme  temps  qu'une  stirete, 
un  moyen  de  surveillance  et  une  marque  honorifique. 

Sous  le  regime  feodal,  les  seigneurs  seuls  avaient  le  droit  d'elever  des 
tours;  les  tenanciers  ne  pouvaient  en  posseder  (voy.  Chateau,  Manoir). 

Bien  entendu,  comme  seigneurs  feodaux,  les  abbes  usaient  de  ce  meme 
droit,  qui,  pour  les  seigneurs  laiques  aussi  bien  que  pour  les  religieux, 
etait  soumis  a  l'autorisation  du  suzerain.  G'est  ainsi  que  sous  Philippe- 
Auguste  et  sous  saint  Louis,  maint  seigneur  est  contraint  de  demolir  les 
tours  qu'il  fait  elever  sans,  au  prealable,  avoir  obtenu  la  sanction  royale. 

Les  demolitions  de  tours  ordonnees  par  le  suzerain  etaient  presque 
toujours  provoquees  par  les  plaintes  de  voisins.  Les  abbayes  notamment, 
et  les  evSques,  veillaient  scrupuleusement  a  ce  qu'il  ne  fut  pas  eleve  de 
chateaux  avec  tours  dans  leur  voisinage.  Leurs  plaintes  a  ce  sujet  sont 
frequentes,  et  quand  les  parties  ne  pouvaient  s'accommoder,  il  fallait 
recourir  a  l'autorite  royale.  Etait-elle  toujours  respectee  ?  Cela  est  dou- 
teux;  de  la,  entre  seigneurs,  des  conflits  qui,  en  fin  de  compte,  finissaient 
par  provoquer  l'intervention  royale  au  detriment  de  l'un  des  deux  ad- 
versaries, quelquefois  de  tous  les  deux,  et  au  profit  du  pouvoir  suzerain. 
Le  roi,  d'ailleurs,  en  cas  de  guerre,  de  defense  du  territoire,  avait  le  droit 
d'occuper  et  de  faire  occuper  par  ses  troupes  les  chateaux,  tours  et  don- 
jons de  ses  vassaux. 

Or,  en  depit  de  ce  droit,  il  arriva  parfois  que  les  portes  des  chateaux 
restaient  closes  dcvant  leur  suzerain,  qui  n'etait  pas  toujours  en  etat 
de  les  faire  ouvrir  par  la  force.  Les  chateaux  et  leurs  tours  formidables 
devinrent  ainsi,  pour  la  royaute,  a  mesure  qu'elle  s'affermissait,  un 
souvenir  d'insultes  souvent  demeurees  impunies.  Louis  XI  porta  un  pre- 
mier coup  a  ces  nids  feodaux.  La  renaissance,  plus  encore  par  mode  que 
par  politique,  en  vit  detruire  un  grand  nombre.  Henri  IV,  Richelieu  et 
Mazarin  demantelerent  les  derniers. 

Tel  etait  leur  nombre,  cependant,  sur  le  territoire  francais,  que  nous 
trouvons  beaucoup  de  ces  defenses  et  de  ces  postes  encore  debout. 

TOURELLE  (Tournelle),  s.  f.  Diminutif  de  tour,  petite  tour,  ou  plutot 
tour  d'un  petit  diametre.  Les  manoirs  ne  pouvaient  etre  munis  de  tours, 
mais  de  tourelles  seulement1.  On  donnait  aussi  le  nom  de  tournelles  a 
de  veritables  tours  flanquant  des  courtines,  mais  dont  l'etroite  circon- 
ference  ne  pouvait  contenir  qu'un  tres-petit  nombre  de  defenseurs;  sortes 
de  guerites  ou  d'echauguettes.  Les  portes,  les  chatelets,  n'etaient  souvent 
munis  que  de  tournelles.  Aujourd'hui,  on  designehabituellement  par  le 
mot  tourelles  les  ouvrages  cylindriques,  ou  a  pans,  portes  en  encorbel- 
lement.  Ces  tourelles  s'elevaient,  soit  sur  un  cul-de-lampe,  soit  sur  un 

1  Voyez  Manoir. 
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contre-fort;  elles  donnaient  un  flanquement  peu  etendu  et  des  vues  sur 
les  dehors  d'une  habitation,  d'une  porte  ou  d'une  courtine.  On  ne  com- 
mence guere  a  les  employer  que  pendant  le  xnc  siecle;  les  xme,  xiv%  xve 
et  xvie  siecles  meme  en  font  un  grand  usage,  et  certaines  habitations 
du  xvne  siecle  en  possedent  encore1. 

La  tourelle  est  ferm6e  et  ne  communique  avec  les  logis  ou  chemins  de 
ronde  que  par  une  porte.  Elle  forme  ainsi  interieurement  une  petite  piece 
circulaire,  un  cabinet,  une  guerite,  et  est  couverte  le  plus  souvent  par  un 


cone  de  pierre  ou  de  charpente,  plomb  et  ardoise.  Souvent  lestourelles 
COntiennent  un  escalier  a  vis  pour  communiquer  d'un  premier  Stage  ;mx 
parties  sup6rieures  deTeMifice.  La  figure  1  donne  le  plan  et  la  vue  d'une 

tourelle  d'anule  du  Mi''  siecle.  aitpartenaiit  a  la  partie  la  plus  aueienne 
du  chateau  de  Vees  (Oise  .  Cette  tourelle.  evlindrique,  est  pos6e  sur  deux 
contre- forts  et  trois  culs-de-laiupe,  remplissant  lestrois  angles  rentranto; 


1  On  voit  encore  plusieurs  tourelles  tenant  u  ties  hotels  du  xvnc  sit-ilf,  dans  la  rue 
Hautcfeuille,  ii  Paris. 
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elle  n'etait,  par  consequent,  evidee  que  dans  la  hauteur  du  second  etage. 
Sa  couverture  est  un  cone  de  pierre  creux.  Des  cordons  de  pointes  de 
diamant  ornent  sa  naissancc  et  sa  corniche. 


Les  clotures  d'abbayes,  de  courtils,  etaient  souvent  renforcees  de  tou- 
relles  aux  angles,  ou  de  distance  en  distance,  pour  poster  des  guetteurs. 
Quelquefois  ineiiie  ces  tourelles  avaient  deux  etages,  Tun  au  niveau  du 
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chemin  de  ronde,  1'autre  au-dessus,  auquel  on  montait  par  unc  eehclle !. 
Cessortesdetourelles  etaient  deveritables  echauguettes,  etlcsappelait-on 
ainsi  pendant  le  moyen  age2.  Les  deux  fuseaux  cylindriques  qui  flanquent 
la  porte  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  en  mer  sont  bien  des  tourne/ks, 
dans  l'ancienne  acception  du  mot.  Void  (fig.  *2)  une  perspective  de  ce  bel 
ouvrage  bati  en  assises  de  granit  rose  et  gris  alternees  dans  la  hauteur 
du  premier  6tage,  et  qui  date  de  1260  environ3.  Ges  deux  tourelles  ser- 
vaient  a  la  fois  d'escaliers  et  de  defenses  dans  leur  partie  supericure.  La 
porte  qu'elles  flanquent  est  precedee  d'un  chatelet,  et  l'ensemble  de  la 
construction  est  intact4.  Ge  ne  sont  point  des  combles  coniques  qui  cou- 
ronnent  les  deux  cylindres,  mais  des  plates-formes,  afin  de  iaisser  plus 
de  liberie  aux  defenseurs. 

La  porte  principale  du  palais  des  papes,  a  Avignon,  est  egalement 
flanquee  de  deux  veritables  tourelles,  dont  la  disposition  merite  l'at- 
tention. 

Cette  facade  se  compose  d'une  suite  d'arcs  perces  de  machicoulis  a  la 
hauteur  de  15  metres  au-dessus  du  sol,  et  portant  un  chemin  de  ronde 
crenele,  en  arriere  duquel  le  mur  de  face  s'eleve  jusqu'aux  combles  et 
porte  un  second  crenelage5.  Les  deux  tourelles  de  la  porte  reposent,  en 
tas  de  charge,  sur  deux  piles  des  arcs  formant  machicoulis,  el  profitent 
de  la  saillie  du  chemin  de  ronde  pour  s'elever  jusqu'au  crenelage  supe- 
rieur  (fig.  3);  elles  flanquent  ainsi  les  deux  chemins  de  ronde  inferieurs 
A  et  B,  et  ajoutent  aux  defenses  de  la  porte6. 

Les  pyramides  de  couronnement  de  ces  deux  tourelles  etaient  de 
pierre  et  decorees  de  crochets.  On  observera  que  les  culs-de-lampe  qui 
les  supportent  sont  sur  plan  circulaire,  tandis  que  les  tourelles  sont  elles- 
memes  tracees  sur  plan  octogone,  avec  nerfs  saillants  aux  angles  et 
an  milieu  des  faces  du  prisme.  Gette  disposition  n'est  pas  rare  pendant 
le  xve  siecle. 

Beaucoup  d'hotels,  et  de  simples  maisons  m§me,  possddaient  des  tou- 
relles d'angle  permettant  de  prendre  des  jours  d'enfilade  sur  les  rues,  ou 
des  tourelles  engagees  contenant  des  escaliers  (voy.  Maison,  lig.  13,  l/i, 
15,  33,  Zk,  35  et  39).  Parfois  aussi  ces  tourelles  etaient  disposes  pour 
donner  de  petits  cabinets  dans  le  voisinage  des  pieces  d'habitation.  II 

»  Voyez  Cloture,  lig.  5. 

2  Voyez   ECHAUGL'ETTE. 

3  Voyez;  i  l'arlicle  Ahciiitixthu;  monastique,  les  figures  18  et  19,  qui  donnent  les 
plans  de  cette  porte,  en  B  et  G  lig.  18,  et  en  A  fig.  19. 

*  Voyez,  dans  les  Archives  des  monuments  historiques,  W  travail  de  U.  l>i\iv/.  archi- 
tecte,  sur  la  ttootrSaint-Micbel  ea  mer. 

5  Voyez  Palais,  fig.   L5  el  10  [uf  lii 

6  L*  pariie  iup6rieure  de  eei  tourelles  elait  encore  iutactc  au  commencement  du 
siecle  ■  Ton-  "'  ni\.  an  dn  chemin  de  ronde  depuia  low,  mais  ii  eiiste  <\^ 
dessins  ettabtetnx,  dans  ii  bibliolheque  d'Avifnon,  qui  permettent  de  Le  nubiir  dans 
son  integrite. 
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cxistait  une  charmante  tourellc  dc  ce  genre  dans  Tangle  de  Ja  cour  de 

ix.  —  25 
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rh6Lel  de  la  Tremoille,  a  Paris;  elle  formait  un  porche  a  rez-de-chauss6e, 
devant  le  couloir  qui'conduisait  au  jardin  '. 

Lorsque  les  tourelles  sont  posees  en  encorbellement,  les  constructeurs 
du  moyen  age  ont  apporte  un  grand  soin  dans  la  disposition  de  l'appa- 
reil  et  dans  la  repartition  des  charges,  pour  eviter  la  bascule.  Ges  encor- 
bellements  naissent  beaucoup  au-dessous  du  sol  inferieur  de  la  tourelle, 
et  le  cylindre  est  complet,  afin  de  pouvoir  etre  maintenu  dans  son  centre 

de  gravite.  II  est  assez  rare  qu'une  tou- 
relle d'angle  soit  tracee  ainsi  que  Tin- 
dique  le  plan  (fig.  h,  A),  c'est-a-dire 
ayant  les  trois  quarts  de  sa  surface  en 
dehors  de  la  construction  inferieure.  Le 
plus  habituellement,  ou  un  contre-fort 
soulage  une  partie  du  porte  a  faux 
(voyez  en  B),  ou  plus  d'un  quart  de  la 
tourelle  est  engag6  dans  Tangle  (voyez 
en  G).  Mais  le  xve  siecle  se  permettait 
des  hardiesses  de  construction  et  aimait 
a  les  montrer.  On  eleva  done  parfois, 
a  cette  epoque,  des  tourelles  d'angle 
suivant  le  trace  A.  Or,  pour  maintenir 
la  bascule  de  toute  la  portion  abc  du 
cylindre,  il  fallait  que  le  cul-de-lampe 
prit  naissance  assez  bas  pour  etre  charge 
par  Tangle  h,  avant  de  commencer  le 
degagement  complet  de  Tinterieur  de 
la  tourelle.  Les  constructeurs  proce- 
daient  ainsi.  Soit  (fig.  5)  une  coupe  faite 
sur  bh ;  soit  g  le  niveau  du  sol  de  Tdtage 
en  communication  avec  le  sol  inferieur 
de  la  tourelle.  La  naissance  du  cul-de- 
lampe  etait  placee  en  w,  et  assez  bas  pour 
que  la  charge  du  quart  du  plan  nopq, 
posant  sur  Tangle  de  pierre,  fut  6quiva- 
lente  au  moins  a  la  charge  nst  des  trois  quarts  du  cul-de-lampe  en 
porte  a  faux.  A  cet  effet,  il  etait  laisse  en  v  un  vide  qu'on  recouvrait 
avec  un  bout  de  plancher.  G'est  ce  vide  qu'on  prend,  dans  les  tou- 
relles anciennes  ou  il  existe,  pour  des  cachettes  premedit6es2.  Les  trois 


1  Voyez  Maison,  Sg.  36  et  37.  Des  fragments  de  cette  tourelle  ont  cte  deposes  dans 
la  cour  de  l'Ecole  des  beuux-arts,  a  Paris.  —  Voyez  encore  V Architecture  civile  et 
domestique  de  MM.  Verdier  et  Cattois. 

2  J'ai  vu  miner  une  tourelle  dans  laqucllc  le  proprietaire  d'un  manoir  avait  eu  l'idee 
de  fairc  eolever  1<-  BMHif  d'togk  formant  contre-poids,  croyant  que  ce  massif  <hv,nt 
renfermei  quelque  tresor.  11  serait  tout  aussi  dangereux  de  faire  remplir  de  maconuerie 
les  pretendues  cacheii 
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quarts  clu  cylindre  en  porte  a  faux  etaient  facilement  relies  au  quart 
engage  dans  Tangle,  mais  encore  fallait-il  que  ce  quart  engage  fut,  a 
lui  seul,  aussi  lourd  que  les  trois  quarts  en  porte  a  faux;  et  e'est  pour- 


quoi  les  murs  des  tourelles  en  encorbellement  sont  tres-minces,  souvent 
6vides,  et  pr6sentent  une  section  horizontale  analogue  a  celle  qui  est 
traced  en  D  dans  notre  figure  5. 
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TRABES,  s.  f.  Mot  latin  trabs,  adopte  par  l'Eglise,  et  signifiant  :  les 
poutres  de  bois  placees  en  travers  on  autour  du  choeur,  sur  lesqueHes 
on  posait  des  lumieres  et  anxqnelles  on  attachait  des  lampes.  Los  ggtisea 


abbatiales  possedaieni  de*  trabes  en  avant  de  1'autel  principal  (voyez 
CHOtua).  in  crucifix  6tait  biabitueliemenl  fi\e  au  milieu  de  la  trabes.  Ces 
poutres  reposaienl  parfois  Bur  quatre  colonnes  entoura.nl  1'autel.  Elles 
etaient  sculptees  el  peintes,  ou  revetues  de  pieces  d'orfevrerid  de  cuivre 
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ou  d'argent  * ,  surmontees  d'arcatures  entre  lesquelles  brulaient  des 
lampes.  Quelquefois  des  figures  les  decoraient2.  II  n'existe  plus  aucune 
de  ces  trabes  dans  nos  anciennes  eglises  franchises,  mais  on  en  voit  encore 
quelques-unes  dans  les  eglises  d'ltalie.  La  petite  eglise  conventuelle  de 
Saint-Jean  auxBois,  dans  la  foret  de  Compiegne  (Oise),  laisse  encore  voir 
les  deux  extremites  sciees  d'une  trabes  du  xme  siecle  couvertes  de  jolies 
peintures.  Ges  extremites  reposeut  sur  deux  chapiteaux  menages  au 
droit  des  piliers  de  l'entree  du  chceur  (fig.  1).  G'etait  a  la  trabes  que, 
pendant  la  semaine  sainte,  on  suspendait  le  voile  funebre  qui  cachait 
l'autel  et  le  sanctuaire.  L'usage  des  trabes  est  anterieur  acelui  desjubes 
et  date  des  premiers  temps  du  christianisme.  II  a  ete  conserve,  comme 
beaucoup  d'autres  coutumes  primitives,  dans  l'Eglise  grecque,  et  nous 
ne  saurions  dire  pourquoi  ces  poutres  porte-lumieres  ont  ete  supprimees 
en  France.  Les  eglises  abbatiales  de  Saint-Denis,  de  Cluny,  possedaieut 
des  trabes  magnifiquement  ornees  d'orfevreries  et  de  chandeliers  de  ver- 
meil, qui  etaient  posees  entre  les  stalles  et  le  sanctuaire. 

TRAIT  (Art  du).  C'est  ainsi  qu'on  designe  l'operation  qui  consiste  a 
('■'ssiner,  grandeur  d'execution,  sur  une  aire,  les  projections  horizontales 
et  verticales,  les  sections  et  rabattements  des  diverses  parties  d'une  con- 
struction, de  telle  sorte  que  l'appareilleur  puisse  decouper  les  panneaux 
d'appareil,  le  gdcheur  faire  tailler  les  pieces  de  bois  qui  constituent  une 
oeuvre  de  charpenterie ;  le  menuisier,  les  membrures  et  assemblages  des 
lambris,  portes,  croisees,  etc. 

Le  trait  est  une  operation  de  geometrie  descriptive,  une  decomposi- 
tion des  plans  multiples  qui  composent  les  solides  a  mettre  en  oeuvre 
dans  la  construction. 

L'art  du  trait,  developpe  pendant  l'antiquit6  grecque,  etait  a  peu  pres 
ignore  par  les  constructeurs  de  la  premiere  periode  du  moyen  age,  et  il 
ne  semble  pas,  a  voir  les  monuments  carlovingiens,  que  les  efforts  tentes 
par  Charlemagne  pour  faire  enseigner  la  geometrie  aux  architectes  occi- 
dentaux  aient  produit  des  resultats  sensibles.  Ge  n'est  qu'apres  les  pre- 
mieres croisades  qu'on  s'apercoit  d'un  developpement  notable  de  ces 
connaissances  en  France.  A  la  fin  du  xne  siecle,  les  maitres  des  oeuvres 
avaient  repris  possession  de  la  geometrie,  et,  depuis  cette  epoque,  leur 
habilete  en  cette  science  s'accrut  d'annee  en  annee,  jusqu'a  la  fin  du 
xve  siecle. 

La  pratique  de  la  geometrie  descriptive  etait  fort  avancee  chez  les 
peuples  orientaux  et  chez  les  Egyptiens  des  une  epoque  tres-reculee. 
Apres  la  translation  de  l'empire  romain  a  Byzance,  les  sciences  mathe- 

1  Voyez  du  Cange,  Gloss. 

2  «  Transpositam  veterem  trabem,  quae  supra  majus  altare  ponebatur ,  in  qua  etiam 

«  trabe  series  12.  Patriarcharum  et  12.  Apostolorum,  et  in  medio  Majestas  cum  Ecclesia 
«  et  Synagoga  figuratur.  »  {Vita1  abbatum  S.  Albani.) 
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matiques  eurent  des  foyers  puissants  a  Byzance  meme,  a  Alexandrie,  et 
plus  tard  a  Bagdad,  ct  dans  les  contrees  soumises  a  la  domination  des 
kalifes.  Les  premiers  croises  trouverent  en  Syrie  des  ecoles  dont  ils 
surent  tirer  profit,  et,  des  le  commencement  du  xne  siecle,  l'art  de  pro- 
jeter  les  solides,  de  developper  leurs  surfaces,  etait  deja  mis  en  pratique 
en  Occident.  Si  les  elements  de  la  geometrie  semblent  a  peine  connus 
des  constructeurs  carlovingiens ,  ils  sont  evidemment  familiers  aux 
architectes  clunisiens,  qui  ont  eleve  la  nef  de  Vezelay  vers  1100;  et, 
trente  ans  plus  tard,  on  s'apercoit,  dans  la  construction  du  porche  de 
la  meme  eglise,  que  ces  constructeurs  ont,  en  geometrie  descriptive, 
des  connaissances  deja  etendues,  car  toutes  les  parties  de  ce  porche,  et 
Tappareil  notamment,  sont  tracees  avec  surete  et  precision.  Bien  plus, 
on  voit  naitre,  dans  les  traces  de  cette  belle  ecole  clunisienne,  une  me- 
thode,  non  plus  empirique  comme  celle  des  constructeurs  anterieurs  du 
moven  age,  mais  appuyee  sur  un  principe  qui,  a  nos  yeux  du  moins,  est 
excellent,  puisqu'il  est  logique  et  vrai.  Nous  expliquerons  cette  methode 
en  quelques  mots.  Toute  structure  est  elevee  pour  remplir  un  objet,  se 
propose  une  fin ;  il  semble  done  que  ce  soit  l'objet  qui  doive  imposer  les 
moyens  :  ces  moyens  sont  ou  doivent  etre  subordonn6s  essentiellement 
a  l'objet.  Une  salle,  par  exemple,  a  pour  objet  un  espace  vide  convert; 
e'est  ce  vide  couvert  qui  est  l'objet,  et  non  les  piliers  ou  les  murs;  ceux- 
ci  ne  sont  et  ne  doivent  etre  que  les  moyens  d'obtenir  le  vide.  Supposons 
que  la  salle  soit  votitee  :  e'est  la  voute  qui  couvre  l'espace  vide,  e'est  elle 
qui  est  la  partie  essentielle  de  la  structure,  parce  que  e'est  elle  qu'il 
s'agit  de  maintenir  en  l'air;  e'est  done  la  voute.  sa  forme,  son  etendue 
et  son  poids  qui  commandent  la  disposition,  la  forme  et  la  resistance  des 
points  d'appui.  Par  deduction  logique,  la  surface  a  couvrir,  et  le  moyen 
de  la  couvrir  (soit  une  voute)  etant  donnes,  e'est  la  voute  qu'il  s'agit 
d'abord  de  tracer,  et  e'est  son  trace  qui  doit  imposer  celui  des  piliers  ou 
des  murs.  En  toute  chose,  e'est  la  conclusion  a  laquelle  on  veut  arriver 
qui  commande  les  premisses,  et  personne  ne  commencera  un  livre  ou 
un  discours  sans  savoir,  au  prealable,  ce  qu'il  veut  demontrer. 

Une  methode  aussi  naturelle,  aussi  simple,  aussi  logique,  ouvrait  alors 
un  champ  nouveau  a  l'architecture,  comme  elle  l'ouvrirait  encore  aujour- 
d'hui,  si  Ton  voulait  se  donner  la  peine  de  l'appliquer  avec  rigueur  eten 
utilisant  les  elements  dont  nous  disposons.  Nous  disons  qu'alors,  au 
xne  siecle,  cette  methode  ouvrait  un  champ  nouveau  a  l'art,  parce  que, 
depuis  la  ddcadence  antique,  l'art  ne  vivait  plus  que  sur  des  traditions 
confuses  et  corrompue^  traditions  dont  les  elements  etaient  oublies  ou 
incompris,  parce  qu'on  ne  se  mettaitguere  en  peine,  pas  plus  qu'aujour- 
d'hui,  en  architecture,  de  faire  concorder  les  premisses  avec  la  conclu- 
sion, ou  les  moyens  avec  l'objet;  on  parlait  pour  parler.  Au  milieu  de 
cette  confusion  et  de  cette  ignorance  de  la  pratique  de  l'art,  ['introduc- 
tion d'une  melhode  satisfaisante  pour  l'esprit,  facilement  applicable,  qui 
ne  demandait  tout  d'abord  que  des  connaissances  en  geometric  peu 
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6tendues,  qui  d'ailleurs  6tait  susceptible  de  perfectionnements  infinis, 
corarae  la  suite  l'a  prouve,  et  comme  on  le  reconnait  encore  quand  on 
veut  l'appliquer,  devait  produire  un  de  ces  developpements  subits  signa- 
led de  loin  en  loin  dans  l'histoire  de  Tart.  G'est  ce  qui  arriva.  Heureu- 
sement  pour  ce  temps,  les  monasteres  clunisiens  renfermaient  l'elite 
des  intelligences  en  Occident,  et  etaient  a  la  t6te,  par  l'enseignement,  de 
toutes  les  connaissances  qui  pouvaient  alors  donner  une  direction  nou- 
velle  aux  arts  et  aux  lettres.  Si  Ton  examine  les  monuments  que  ces  reli- 
gieux  ont  eleves  pendant  la  premiere  moitie  du  xne  siecle,  on  constate 
jusqu'a  quel  degre"  ils  avaient  pu  s'assimiler  cette  architecture  dont  ils 
avaient  pris  les  elements  en  Syrie,  mais  aussi  comment  ils  allaient  ferti- 
liser ces  elements  en  les  soumettant  a  une  methode  geometrique  rigou- 
reusement  deduite  de  Fobjet.  Dor6navant,  dans  le  trace  de  la  structure, 
c'elaitla  chose  portee,  sa  configuration,  sa  pesanteur,  sa  position  logique, 
qui  allaient  imposer  les  membres  et  les  formes  de  la  chose  qui  porte. 
Encore  une  fois  c'etait  la  un  progres,  une  idee  nouvelle,  car  cette  idee 
n'avait  ete  developpee  avec  cette  rigueur,  ni  chez  les  Grecs,  ni  dans  les 
edifices  romains.  Elle  sera  encore  de  nos  jours  un  des  elements  de  pro- 
gres, en  laissant  faire  au  temps,  et  en  tenant  compte  des  eludes  qui  se 
poursuivent  malgre  les  entraves  academiques,  parce  qu'elle  est  singulie- 
rement  propre  a  l'emploi  des  nouveaux  materiaux  que  l'industrie  nous 
fournit. 

II  faut  dire  que  pour  appliquer  rigoureusement  la  methode  de  trace" 
qu'inauguraient  les  maitres,  des  le  milieu  du  xne  siecle,  il  fallait  que 
ceux-ci  fussent  eux-memes  traceurs,  et  que  les  formes  de  Tarchitec- 
lure  fussent  combiners  en  raison  des  necessity  de  la  structure.  II  fal- 
lait qu'ils  eussent  sans  cesse  devant  les  yeux  de  leur  intelligence  les 
moyens  pratiques  applicables,  non-seulement  a  la  partie,  mais  a  l'en- 
semble.  Ils  ne  se  fiaient  point  a  l'operation  du  ravalement,  si  commode 
pour  dissimuler  des  negligences,  des  oublis  ou  des  erreurs;  car  chaque 
pierre  sortie  de  la  main  de  l'ouvrier  devait  prendre  exactement  la  place 
qui  lui  etait  destinee,  suivant  la  forme  necessaire  et  tracee  d'avance, 
pour  ne  plus  etre  retouchee.  Le  systeme  de  voute  trouve  par  ces  maitres, 
vers  1150,  et  atteignant  si  rapidement  son  developpement  logique,  sys- 
teme dont  les  elements  etaient  entierement  neufs,  derivait  d'une  me- 
thode de  trace  speciale,  rigoureuse  dans  son  principe,  mais  tres-6tendue 
dans  ses  applications.  En  etudiant  les  edifices  eleves  dans  l'ancienne 
France  de  1130  a  1160,  on  decouvre  aisement  les  ecoles  qu'ont  du  faire 
les  constructeurs  pendant  cette  periode ,  les  difficultes  qui  surgissent 
d'un  emploi  encore  incomplet  de  la  methode  a  suivre,  les  perfec- 
tionnements qui  se  developpent  a  mesure  que  ces  maitres  entrent  plus 
avant  dans  l'application  vraie  du  systeme  adopte.  G'est  ainsi,  en  effet, 
que  se  forme  un  art,  et  non  par  des  essais  vagues,  produits  de  ce  que 
Ton  croit  6tre  une  inspiration  spontanea,  ou  d'un  eclectisme  nuageux  ne 
se  rattachant  a  aucun  principe  arrete.  En  architecture,  tout  est  problemc 
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a  resoudre  :  des  traditions  etablies  peuvent  etre  suivies  et  fournir  long- 
temps  une  carriere  a  l'artiste ;  mais  si  ces  traditions  viennent  a  manquer, 
ou  sont  reconnues  insuffisantes,  Tart,  pour  ne  pas  tomber  an  dernier 
degre  de  l'ailaissement,  a  besoin  de  reeourir  a  des  principes  absolus,  doit 
adopter  une  methode  logique  dans  sa  marche,  serree  dans  son  applica- 
tion. Les  maitres  du  xne  siecle  comprirent  ainsi  leur  role,  et  s'ils  ne  nous 
ont  pas  laisse  d'ecrits  pour  nous  le  dire,  ils  ont  eleve  assez  de  monuments, 
encore  entiers,  pour  nous  le  prouver.  Alors  les  developpements  de  l'ar- 
chitecture religieuse  et  de  l'architecture  militaire  etaient  ce  qui  preoc- 
cupait  le  plus  ces  maitres,  et  cependant  les  principes  qu'ils  adoptent, 
s'etendent  sur  toutes  les  autres  branches  de  Tart.  Une  fois  dans  la  voie 
logiquement  tracee,  ils  ne  s'en  ecartent  pas,  car  elle  les  conduit  aussi 
bien  a  la  structure  de  l'eglise,  sur  des  formes  nouvelles,  qu'a  celle  de  la 
ibrteresse,  du  palais  ou  de  la  maison. 

Nous  avons  ete  si  fort  deshabitues  de  raisonner,  quand  il  s'agit  d'ar- 
chitecture ;  les  formules  academiques  sont  tellement  ennemies  de  l'exa- 
men,  de  la  critique,  de  la  juste  appreciation  de  l'objet,  du  besoin  et  des 
moyens  pratiques,  que,  de  nos  jours,  la  necessite  faisant  loi  et  etant 
superieure  aux  prejuges  d'ecoles,  les  architectes  ont  vu  s'elever  a  cote 
d'eux  un  corps  puissant  destin6  probablement  a  les  absorber.  Ceux  que 
nous  appelons  ingenieurs  ne  font  pas  autre  chose,  a  tout  prendre,  que 
ce  que  firent  les  maitres  la'iques  vers  le  milieu  du  xne  siecle.  Ils  prennent 
pour  loi  :  le  besoin  exactement  rempli  a  l'aide  des  moyens  les  plus  vrais 
et  les  plus  simples.  Si  leur  methode  n'a  pu  encore  developper  des  formes 
d'art  nouvelles,  il  faut  s'en  prendre  a  l'influence  de  ces  prejuges  d'ecoles 
auxquels  ils  n'ont  ose  se  soustraire  encore  entierement.  Ils  arriveront  a 
s'en  affranchir,  on  n'en  saurait  douter,  car,  encore  une  fois,  la  necessite 
les  y  pousse  :  Fexemple  que  nous  presentons  ici  finira  tot  ou  tard  par 
les  convaincre  qu'il  est  des  traditions  abatardies  avec  lesquelles  il  faut 
rompre  ;  qu'on  ne  renouvelle  pas  un  art  comme  l'architecture,  en  >'a<- 
similant  des  formes  anterieures  sans  les  passer  au  crible  d'un  examen 
scrupuleux,  mais  bien  plutot  en  partant  d'un  principe  etabli  sur  le  rai- 
sonnement  etsur  la  logique. 

Peut-etre  les  moines  du  xnc  siecle  exprimerent-ils  leurs  regrets  tic 
voir  abandonner  les  traditions  de  l'art  roman  et  les  restes  des  arts  anti- 
ques, en  face  de  la  nouvelle  ecole  des  maitres  la'iques  qui  cheivhaieiit  a 
etablir  leur  systeme  sur  l'examen,  lesprocedes  g6ometriques  et  la  stride 

observation  du  besoin ;  leurs  doleances  ne  sont  point  parvenues  jus- 

qu'anous;  et,  d'ailleurs,  si  elles  se  produisirent,  le  mouveinent  social 
qui  pretendait  soustraire  la  ei\ilisation  a  leur  influence  exclusive  1'ut  le 
plufl  tort.  Leu  fcsote*  des  couvents  elles-memes,  bien  que  puissantes, 

l'u rent  enlrainees,  en  taut  (jue  le>  elablissenienls  nionastiques  aient  0OD- 

h  rvr  des  ecoiefl  de  oaaltrea  dea  cBuvreSj  le  mi1,  siecle  6coule.  11  faut  rendre 

cependant  a  ces  etablir-enienU  la  justice  qui  leur  est  due,  ils  avaient 
commenee  (les  Glunisien*  entre  tons)  la  revolution  savantc  qui  allait 
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renouveler  Tart  de  l'architecture.  Dans  leurs  ecoles,  ainsi  que  nous  le 
disions  tout  a  l'heure,  l'etude  de  la  geometrie  etait  evidemment  en  hon- 
neur  des  la  premiere  moitie  du  xne  siecle.  lis  commencerent,  sans  en 
avoir  conscience  peut-etre,  la  ruine  de  l'art  roman,  ou  du  moins  ils  ne 
pretendirent  pas  etablir  l'hieratisme.  En  supposant  qu'ils  aient  reconnu 
ie  danger  qui  menacait  les  traditions  romanes,  ils  n'avaient  pas,  pour  le 
combattre,  cet  eclectisme  irraisonne  de  nos  Academies  d'art  modernes, 
puisqu'ils  ne  connaissaient  guere  qu'une  forme  architectonique,  celle 
qu'ils  avaient  pratique^.  Un  moine  de  genie  semble  meme  avoir  provoque 
cette  revolution  de  Fart  de  batir.  Suger  fit  reconstruire  l'eglise  de  Saint- 
Denis  en  1137.  Elle  etait  terminee,  ou  peu  s'en  faut,  en  1141.  Or,  on 
voit  apparaitre  deja,  dans  ce  qui  nous  reste  de  ce  monument,  le  systeme 
de  structure  dit  gothique. 

Les  voutes,  qui  constituent  la  partie  la  plus  importante  de  ce  systeme, 
sont  congues  en  dehors  des  donnees  romanes.  La  figure  lre  explique 
l'ensemble  du  trace  de  la  partie  conservee  du  tour  du  choeur  eleve  par 
Suger.  Le  plein  cintre  a  completement  disparu  ;  tous  les  arcs  sont  traces 
en  tiers-point,  et  c'est  leur  projection  horizontale  qui  commande  impe- 
rieusement  deja  la  place  et  la  forme  des  piliers.  En  d'autres  termes, 
l'architecte  a  du  tracer  les  voutes  d'abord  sur  son  plan,  avant  d'arreter 
la  disposition  des  piliers.  Son  intention  a  ete  evidemment  de  chercher, 
autant  que  possible,  des  branches  d'arcs  d'une  portee  egale,  puisque, 
dans  toute  cette  partie  occupee  par  les  chapelles  et  les  doubles  colla- 
teraux,  il  etait  necessaire  que  les  clefs  des  voutes  fussent  de  niveau,  ou 
a  tres-peu  pres. 

Les  piliers  A,  B,  G,  D,  E,  et  les  archivoltes  AB,  BC,  CD,  DE,  ont  ete 
refaits  sous  saint  Louis,  mais  les  socles  des  piliers  A,  B,  G,  datent  de 
Tepoque  de  Suger.  Quant  aux  voutes  hautes  du  sanctuaire,  elles  ont 
ete  reconstruites  egalement  au  xme  siecle.  Nous  ne  nous  occupons  done 
que  de  la  partie  comprenant  les  chapelles  et  le  double  collateral  qui 
appartient  a  la  structure  de  1137. 

On  remarquera  que  les  branches  d'arcs  ogives  ab,  cd,  de,  df,  etc.,  sont 
sensiblement  egales.  Du  moment  que  l'arc  brise  etait  admis,  les  petites 
differences  de  longueur  de  ces  branches  n'empechaient  pas  que  leurs 
clefs  atteignissent  un  meme  niveau.  Les  clefs  des  arcs-doubleaux  FG,  HI 
(arcs  en  tiers-point),  sont  a  un  niveau  plus  bas  que  les  clefs  b  et  d ;  ce 
qui  devait  etre,  puisque  les  branches  F<?,  #G,  etc.,  de  ces  arcs,  sont  plus 
courtes  que  celles  des  arcs  ogives.  Quant  aux  arcs-doubleaux  KL,  traces 
sur  plan  horizontal  circulaire,  leurs  clefs  sont  a  un  niveau  intermediaire 
entre  celui  des  clefs  bd  et  celui  des  clefs  gh.  Les  clefs  m  des  formerets  ef 
n'atteignent  pasnon  plus  le  niveau  des  clefs  d.  II  en  resulte  que  les  voutes 
d'arete  LKI/e,  LKFO,  sont  bombees  d'une  maniere  sensible '.  Ges  arcs 
de  voute  et  leurs  rabattements  traces,  le  maitre  de  l'ceuvre  a  projete  leurs 

1  Voycz  Construction,  fig.  65,  H,  ct  Voute,  iig.  22. 
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naissances  sur  les  points  ou  elles  devaient  porter,  ainsi  que  nous  l'avons 
indique"  en  P  pour  la  colonne/?,  —  le  profil  des  arcs-doubleaux  etant  n 
et  celui  des  arcs  ogives  s;  — ees  naissances  ont  impose  la  forme  et  la 


dimension  des  tailloirs,  et  par  suite  celle  du  chapiteau  et  de  la  colonne; 

de  telle  sorte  que  (voyez  le  detail  R  (rune  cliapelle)  ces  colonnes  prennenl 
un  diametre  en  raison  de  la  puissance  on  du  nombre  des  arcs  qu'eiles 
portent,  ce  qui  est  pai  faitement  raisonne  el  Logique. 
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II  existe,  dans  le  trace  general  de  ces  chapelles  et  collateraux  du 
c  Incur  de  l'eglise  de  Saint-Denis,  une  irregularite  notable.  Les  projec- 
tions d'arcs-doubleaux  normaux  au  cercle  du  rond-point  ABC  ne  tendent 
pas  an  centre  0  de  ce  cercle.  Le  centre  de  la  seconde  precinction  LK  est 
en  T,  a u  dela  du  centre  Q  sur  le  grand  axe,  tandis  que  le  centre  de  la 
troisieme  precinction  d,  d\  sur  laquelle  sont  pos6s  les  centres  des  cha- 
pelles circulaires,  est  en  Q,  et  celui  de  la  tete  el  des  chapelles  est  en  V. 
L'arc-doubleau  ce  a  done  plus  d'ouverture  que  l'arc-doubleau  HI,  plus 
encore  que  celui  xi,  plus  encore  que  celui  pr.  Par  contre,  l'arc-dou- 
bleau Oa  a  moins  d'ouverture  que  celui  FG,  etc.  Si  nous  prolongeons 
jusqu'au  grand  axe  les  projections  horizontales  d'arcs-doubleaux  Ae,  BI, 
Gr,  Dp,  nous  voyons  que  seule  la  ligne  Ae  tombe  sur  le  centre  T,  et  que 
les  aut res  rencontrent  le  grand  axe  au  dela  de  ce  point.  Le  traceur  a  fait 
rfanser  ces  lignes  comme  on  fait  danser  les  marches  d'un  escalier  dans  une 
partie  tournante,  pour  eviter  les  differences  trop  grandes  que  donneraient 
les  secteurs  a  chacune  de  leurs  extremites.  En  effet,  si  le  maitre  eut  trace 
les  rayons  tendants  a  un  centre,  les  arcs  d'entree  des  chapelles  eussent 
eu  une  ouverture  hors  de  proportion  avec  celle  des  archivoltes  AB  du 
sanctuaire.  Le  trace  des  arcs  des  voutes  devenait  plus  difficile,  ou  plutot 
les  ecarts  considerables  entre  les  longueurs  de  branches  d'arcs  eussent 
ete  un  embarras  pour  le  constructeur,  sans  compter  le  mauvais  effet 
produit  a  l'oeil. 

II  y  a  aussi  dans  ces  irregularites,  appreciates  seulement  sur  un  plan 
exactement  rapporte,  un  effet  de  perspective  cherche.  II  faut  se  rappeler 
que  la  place  Z,  dans  le  sanctuaire,  etait  occupee  par  un  magnifique  autel 
avec  le  reliquaire  des  martyrs,  le  tout  refait  avec  luxe  par  Suger,  et  que. 
par  suite  de  la  deviation  des  rayons  des  chapelles,  les  ceremonies  prati- 
quees  en  avant  de  l'autel  des  reliques  se  faisaient  ainsi  reellement  au 
centre  de  ces  chapelles.  Quant  a  la  plus  grande  ouverture  des  arcs-dou- 
bleaux  ce,  relativement  a  celles  des  arcs-doubleaux  des  chapelles  ante- 
rieures,  e'etait  un  moyen  de  donner  plus  de  profondeur  a  l'eglise  suivant 
son  grand  axe,  et  de  combattre  l'effet  de  raccourcissement  de  l'abside 
produit  par  la  perspective. 

Ces  delicatesses  nous  paraissent  etranges  aujourd'hui,  et  plutot  que 
d'en  chercher  le  sens  ou  d'en  constater  les  resultats,  nous  preferons 
mettre  ces  defauts  de  plantation  sur  le  compte  de  l'ignorance  de  ces 
artistes  anciens,  quitte  a  nous  emerveiller  demain  devant  des  irregula- 
rites non  moins  importantes  signalees  sur  des  monuments  de  1'antiquite 
grecque  ;  irregularites  qui  sont  le  resultat  d'un  besoin  de  roeil  et  d'une 
tres-delicate  appreciation  des  effets  perspectifs.  Ayant  ainsi  deux  poids 
et  deux  mesures,  meprisant  ici  ce  que  nous  admirons  la-bas,  nous  ne 
tenons  point  compte,  d'ailleurs,  dans  nos  constructions,  de  ces  conse- 
quences des  lois  de  la  perspective.  II  faut  convenir  que,  s'il  etait  facile 
de  modifier  les  largeurs  des  entre-colonnements  ou  les  diametres  des 
colonnes  dans  un  portique  grec,  puisque  ces  recherches  ne  modifiaient 
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point  le  systeme  de  structure  en  plates-bandes,  il  Test  beaucoup  moins 
d'appliquer  ces  lois  imposees  par  un  besoin  de  l'ceil,  a  des  edifices  voutes. 
II  fallait  que  le  systeme  de  voutes  adopte  se  pretat  a  ces  libertes ;  c'est 
aussi  ce  qui  arriva  lorsqu'on  abandonna  la  voute  romaine  et  la  voute 
romane  pour  inaugurer  la  nouvelle  structure.  Aussi  les  maitres  du 
xn*  siecle,  si  delicats  dans  leurs  conceptions,  profiterent  largement  des 
facilites  donnees  par  le  nouveau  systeme  des  voutes  franchises  pour 
obtenir  de  grands  effets  a  l'aide  de  moyens  simples  et  pratiques.  Une 
fois  le  trace  general  obtenu,  il  n'y  avait  aucun  embarras  a  bander  un 
arc  suivant  un  angle  plus  ou  moins  ouvert.  11  suffisait  de  tracer  sur  l'aire 
la  direction  de  cet  arc  et  d'en  faire  le  rabattement.  Le  patron  du  claveau, 
pose  perpendiculairement  a  cette  direction,  donnait  la  naissance  de  Tare. 
En  reunissant  tous  ces  patrons  sur  un  point,  on  composait  le  sommier; 
le  sommier  compose^  en  raison  de  la  forme  des  claveaux  et  de  la  direc- 
tion des  arcs,  on  tragait  le  chapiteau  qui  devait  porter  le  sommier.  Le 
chapiteau  trace,  on  avait  la  colonne  ou  la  pile.  Done,  e'etait  par  le  trace 
general  des  voutes  que  le  maitre  commencait  l'operation  graphique  du 
plan.  Une  methode  pareille  exigeait,  il  est  vrai,  une  pratique  tres-com- 
plete  de  la  geometrie,  non-seulement  de  la  part  du  maitre,  mais  aussi 
chez  les  metteurs  en  oeuvre,  car  il  fallait  a  chaque  sommier  se  rendre 
compte  de  la  penetration  des  surfaces  qui  venaient  se  grouper  en  fais- 
ceaux;  mais  on  neprelendra  pas,  probablement,  que  ces  connaissances, 
poussees  tres-loin  cbez  le  maitre  et  facilement  comprises  par  les  aides, 
aient  jamais  et6  une  marque  d'ignorance  et  de  barbaric  Ayant  mis  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  un  de  ces  traces  generaux,  il  est  necessaire  de 
penetrer  plus  avant  dans  les  methodes  de  detail.  Prenons  d'abord  un  des 
exemples  les  plus  simples.  Soit  (fig.  2)  un  pied-droit  de  porte  avec  ebra- 
sement  exteneur.  Get  ebrasement  devra  (Hrenecessairement  couvert  par 
des  arcs.  Nous  prendrons,  pour  faire  ces  arcs,  des  pierres  d'une  dimen- 
sion proportionnee  a  leur  portee.  Soit  en  A  une  echelle  d'une  toise.  La 
dimension  d'un  pied  sera  donnee  aux  claveaux ;  l'ebrasement  ayant 
quatre  pieds  de  profondeur,  quatre  rangs  de  claveaux  superposes  le  fer- 
meront.  Sur  le  tympan  T,  servant  de  cintre,  nous  tracerons  done  le  pre- 
mier rang  B  de  claveaux  ;  sur  ce  premier  rang  le  deuxieme  G,  et  ainsi 
pour  les  deux  autres  D,  E.  Un  bandeau  F  d'arcbivolte  sertira  les  qua  tic 
rangs.  La  projection  horizontale  BGDE  des  naissances  de  ces  claveaux 
donnera  la  dimension  des  chapiteaux  dont  les  carres  supe>ieurs  G  anront 
ainai  un  pied  sur  chacune  des  deux  fecei  vues.  Suivant  la  saillie  (juc 
nous  voudrons  donnera  ces  chapiteaux  sur  le  fut  des  colonnes,  now 
tracerons  celles-ci.  S'ils  doivent  etic  engages,  ces  ftkts  seront  tract  >  tan- 
Lrciits  aux  cote-  a%  b  (voyez  le  detail  U) ;  alors  les  chapiteaux  seront  eu\- 
m6mes  engag»''s  el  lann  milieai  mtqdI  en  <i.  Si  nous  pniferons  que  cei 
cnapiteani  sotenl  rutin-,  now  Uaceroni  le  tut  de  la  colonne,  le  centre 

ail    milieu  i  du  can'e.  Les   deux  partis  out  rte  adopted  au   \\V  siecle.  le 
second  {)lus    rareinent  dans  les   provinces  fraiiQaises  que   le  premier. 
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La  saillie  du  tailloir  m  sera  franche  et  se  profilera  regulierement  autour 
de  la  t§te  des  chapiteaux.  Cette  saillie  recevra  le  bandeau  d'archivolte  F. 
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et  Tare  ogive  f,  dont  la  naissance  est  projetee  sur  notre  figure.  Ces 
naissances  donnent  la  forme  des  chapiteaux  et  des  tailloirs  traces  en  y. 
Sur  la  saillie  Z  de  ce  tailloir  retournant  d'6querre,  repose  la  base  de  la 
eolonnette  W  qui  porte  le  formeret  de  la  voute  haute.  II  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  voutes  hautes  sont  croisees,  e'est-a-dire  que  les  arcs 
ogives  prennent  deux  travees,  et  donnent,  par  consequent,  une  projec- 
tion horizontale  voisine  de  65  degres.  Les  difficultes  de  traces  eussent 
encore  6te  augmented,  si  ces  arcs  ogives  eussent  ete  les  diagonales  d'une 
seule  travel. 

On  voit,  par  cet  exemple,  quelles  complications  et  quels  tatonnements 
entraine  l'emploi  incomplet  d'une  methode,  une  fois  un  principe  admis. 
L'ordonnance  ne  commence  reellement  qu'au-dessus  du  tailloir  des 
gros  chapiteaux,  et  cette  ordonnance  est  g&nee  par  cette  necessite  d'un 
tailloir  carre  pose  parallelement  au  grand  axe  de  la  nef.  L'architecte 
a  proc^de*  logiquement  pour  la  partie  superieure ;  il  a  trace"  ses  arcs 
de  voutes  avant  to.ut,  et  ceux-ci  lui  ont  donne  la  forme,  la  place  et  la 
dimension  des  supports  ;  mais  cette  surface  carree  dans  laquelle  il  fal- 
lait  se  renfermer  et  qui  lui  etait  donnee  par  le  cylindre  inferieur,  l'obli- 
geait  a  m61er  les  membres,  a  les  enchevcHrer  les  uns  dans  les  autres  pour 
trouver  leur  place.  Encore,  malgre  ces  efforts,  laissait-il  sur  ces  tail- 
loirs,  trop  restreints  en  deux  sens,  des  surfaces  non  occupees.  Voulant 
avoir,  a  rez-de-chaussee,  des  piliers  cylindriques  et  adoptant  l'ordon- 
nance de  la  structure  nouvelle,  il  eut  ete  plus  logique  et  plus  simple  de 
poser  les  tailloirs  diagonalement,  puisque  e'etait  parallelement  et  per- 
pendiculairement  au  grand  axe  de  la  nef  qu'il  avait  a  developper  les 
membres  de  la  structure.  En  effet,  si  les  tailloirs  eussent  ete  traces 
ainsi  que  nous  l'avons  indique  en  G,  le  traceur  plagait  les  diagonales 
dans  le  sens  du  developpement  des  membres  portants ;  il  etait  moins 
g6ne  et  ne  laissait  pas  des  surfaces  inoccupees.  Ge  raisonnement,  comme 
on  le  pense  bien,  fut  bient6t  suivi  par  les  maitres,  des  le  commencement 
du  xiiic  siecle.  La  cathedrale  de  Reims  fut  fondee  en  1212  ;  la  partie 
de  la  nef  voisine  du  transsept  s'elevait  vers  1220,  vingt-cinq  ans  apres 
la  construction  des  piles  de  la  nef  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le  plan  B 
(fig.  3)  donne  la  moiti6  de  la  projection  horizontale  d'un  des  piliers  de 
la  nef  de  Notre-Dame  de  Reims  (partie  ancienne),  avec  les  membres 
qui  portent  ces  piliers.  L'architecte  conserve  la  pile  cvlindrique,  mais 
il  diminue  comparativement  son  diametre,  et  il  la  cantonne  de  quatre 
colonnes  engagees  x.  Sur  cette  pile  (voy.  Cathedrale,  fig.  id),  il  pose  un 
rhapiteau,  ou  plutdt  un  groupe  de  chapiteaux  (voy.  Chapiteaux,  fig.  33), 
dont  les  tailloirs  reunis  adoptent  la  forme  geuerale  indiquee  en  G. 
Mais,  grace  a  ces  colonnes  engagees  sur  le  cylindre  et  a  la  forme  franche 
des  tailloirs,  l'ordonnance  qui  commence  au-dessus  de  cette  pile  se  lie 

1  Une  tentative  de  cc  genre  avait  dejd&e  faite  dans  la  partie  de  la  nefde  Notre-Dame 
de  Paris  nUm  del  tours,  et  dont  la  construction  dale  de  1215  environ. 
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a  la  partie  inferieure.  En  effet,  la  colonne  engagee  G  (cote  de  la  nef) 
porte  une  autre  colonne  d'nn  diametre  un  peu  plus  faible  et  deux 
colonnettes  D  qui  monteront  jusqu'aux  voutes  hautes  pour  recevoir 
1'arc-doubleau  F  et  les  arcs  ogives  H.  La  colonne  engagee  K  porte  l'archi- 
volte  longitudinale,  dont  la  largeur  est  K'K",  etau-dessus  se  decoupe  la 
pile  LMN  du  triforium  avec  sa  colonnette  0,  puis  le  jambage  de  la  fenetre 
superieure  UU'U"  enveloppee  par  le  formeret  de  la  votite  haute  dont 
la  colonnette  est  en  I.  La  colonne  engagee  P  porte  l'arc-doubleau  Q; 
au-dessus  la.  pile  posterieure  du  triforium  R  se  reliant  au  mur  de  cloture 
du  passage  interieur  SS'.  Sur  la  pile  se  detache  la  colonne  T  adossee 
au  contre-fort  avec  passage  exterieur.  Les  arcs  ogives  des  voutes  des 
collateraux  se  rangent  en  V,  leur  trace  sur  le  tailloir  etant  en  Y' '.  Le 
progres  sur  l'exemple  precedent  est  tres-sensible.  Tous  ces  membres  ont 
leur  place,  ne  se  genent  plus  rcciproquement :  aussi,  a.  Notre-Dame  de 
Reims,  la  stabilite  est  parfaite,  l'effet  clair,  l'aspect  rassurant.  Les  conse- 
quences logiques  du  principe  devaient  cependant  etre  poussees  plus 
loin  encore. 

En  1231  furent  commences  les  travaux  de  reconstruction  de  la  nef  de 
l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis.  L'architecte  charge  decette  reconstruc- 
tion est  reste  inconnu,  ainsi  que  la  plupart  des  maitres  des  oeuvres  de 
cette  epoque.  Mais  l'edifice  qu'il  nous  a  laisse  indique  dans  toutes  ses 
parties  une  surete  et  une  perfection  rares  dans  l'art  du  trait. 

Prenons,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  pour  les  cathedrales  de 
Paris  et  de  Reims,  une  des  piles  de  la  nef,  et  voyons  comment  les  divers 
etages  de  la  construction  viennent  se  poser  sur  cette  pile.  Les  dernieres 
traces  de  la  colonne  cylindrique  centrale  qui  s'accorde  si  peu  avec  les 
divers  membres  des  voutes  sont  effacees;  les  arcs  de  ces  voutes  comman- 
dent  absolument  la  forme  de  la  pile.  Les  archivoltes  longitudinales  se 
composent,  suivant  l'usage,  de  deux  rangs  de  claveaux2;  les  arcs-dou- 
bleaux  des  voutes  du  collateral  qui  regoivent  les  dallages  des  terrasses 
sont  composes  d'un  meme  nombre  de  claveaux ;  puis  il  faut  la  place  des 
arcs  ogives.  Les  voutes  hautes  se  composent  d'un  arc-doubleau  ne  por- 
tant  que  les  remplissages,  et  n'ayant  qu'un  seul  rang  de  claveaux  de 
33  centimetres  de  largeur,  de  deux  arcs  ogives  et  de  deux  formerets  qui 
sertissent  les  meneaux  des  fenetres.  La  position  necessaire  de  ces  mem- 
bres de  voutes  donne  rigoureusement  la  forme  et  le  nombre  des  mem- 
bres de  la  pile.  En  effet  (fig.  U),  l'arc-doubleau  des  voutes  du  collateral 
comprend  les  deux  membres  a  et  b ;  l'archivolte  longitudinale,  les  deux 
memes  membres  a!  et  b' ;  Tare  ogive,  le  membre  c.  L'arc-doubleau  des 
voutes  hautes  se  compose  du  membre  d,  et  Tare  ogive  des  memes  voutes 


1  Pour  bien  saisir  la  place  et  la  fonction  de  tous  ces  membres,  il  est  necessaire  de 
recourir  a  la  figure  14  de  l'article  Gathedrale. 

2  Voyez  Architecture  religieuse,  fig.  36.  Cette  gravure  trace,  en  perspective,  la  coupe 
de  la  nef  de  Teglise  abbatiale  de  Saint-Denis. 
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et  Tare  ogive  /*,  dont  la  naissance  est  projetee  sur  notre  figure.  Ces 
naissances  donnent  la  forme  des  chapiteaux  et  des  tailloirs  traces  en  y. 
Sur  la  saillie  Z  de  ce  tailloir  retournant  d'6querre,  repose  la  base  de  la 
eolonnette  W  qui  porte  le  formeret  de  la  voute  haute.  II  ne  l'aut  pas 
oublier  que  ces  voutes  hautes  sont  croisees,  e'est-a-dire  que  les  arts 
ogives  prennent  deux  travees,  et  donnent,  par  consequent,  une  projec- 
tion horizontale  voisine  de  45  degres.  Les  difficultes  de  traces  eussent 
encore  6te  augmentdes,  si  ces  arcs  ogives  eussent  ete  les  diagonales  d'une 
seule  travee. 

On  voit,  par  cet  exemple,  quelles  complications  et  quels  tatonnements 
entraine  Temploi  incomplet  d'une  methode,  une  fois  un  principe  admis. 
L'ordonnance  ne  commence  reellement  qu'au-dessus  du  tailloir  des 
gros  chapiteaux,  et  cette  ordonnance  est  g&nee  par  cette  necessity  d'un 
tailloir  carre  pose  parallelement  au  grand  axe  de  la  nef.  L'architecte 
a  proced6  logiquement  pour  la  partie  superieure ;  il  a  trac6  ses  arcs 
de  voutes  avant  tout,  et  ceux-ci  lui  ont  donne  la  forme,  la  place  et  la 
dimension  des  supports  ;  mais  cette  surface  carree  dans  laquelle  il  fal- 
lait  se  renfermer  et  qui  lui  etait  donnee  par  le  cylindre  inferieur,  l'obli- 
geait  a  meler  les  membres,  a  les  enchevdtrer  les  uns  dans  les  autres  pour 
trouver  leur  place.  Encore,  malgre  ces  efforts,  laissait-il  sur  ces  tail- 
loirs,  trop  restreints  en  deux  sens,  des  surfaces  non  occupies.  Voulant 
avoir,  a  rez-de-chaussee,  des  piliers  cylindriques  et  adoptant  l'ordon- 
nance de  la  structure  nouvelle,  il  eut  ete  plus  logique  et  plus  simple  de 
poser  les  tailloirs  diagonalement,  puisque  e'etait  parallelement  et  per- 
pendiculairement  au  grand  axe  de  la  nef  qu'il  avait  a  developper  les 
membres  de  la  structure.  En  effet,  si  les  tailloirs  eussent  ete  traces 
ainsi  que  nous  l'avons  indique  en  G,  le  traceur  placait  les  diagonales 
dans  le  sens  du  developpement  des  membres  portants ;  il  etait  moins 
g6ne  et  ne  laissait  pas  des  surfaces  inoccupees.  Ge  raisonnement,  comme 
on  le  pense  bien,  fut  bient6t  suivi  par  les  maitres,  des  le  commencement 
du  xme  siecle.  La  cathedrale  de  Reims  fut  fondee  en  1212  ;  la  partie 
de  la  nef  voisine  du  transsept  s'elevait  vers  1220,  vingt-cinq  ans  apres 
la  construction  des  piles  de  la  nef  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le  plan  B 
(fig.  3)  donne  la  moiti6  de  la  projection  horizontale  d'un  des  piliers  de 
la  nef  de  Notre-Dame  de  Reims  (partie  ancienne),  avec  les  membres 
qui  portent  ces  piliers.  L'architecte  conserve  la  pile  cvlindrique,  mais 
il  diminue  comparativement  son  diametre,  et  il  la  cantonne  de  quatre 
colonnes  engagers '.  Sur  cette  pile  (voy.  Cathedrale,  fig.  14),  il  pose  un 
chapiteau,  ou  plut6t  un  groupe  de  chapiteaux  (voy.  Chapiteaux,  fig.  33), 
dont  les  tailloirs  reunis  adoptent  la  forme  generale  indiqu6e  en  G. 
Mais,  grace  a  ces  colonnes  engagers  sur  le  cylindre  et  a  la  forme  franche 
des  tailloirs,  l'ordonnance  qui  commence  au-dessus  de  cette  pile  se  lie 

1  Une  tentative  de  ce  genre  avait  de\jaeHe  faite  dans  la  partie  de  la  nefde  Notre-Dame 
dc  I'iiris  voisine  des  tours,  et  dont  la  construction  dale  de  1215  environ. 
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a.  la  partie  inferieure.  En  effet,  la  colonne  engagee  G  (cote  de  la  nef) 
porte  une  autre  colonne  d'un  diametre  un  peu  plus  faible  et  deux 
colonnettes  D  qui  monteront  jusqu'aux  routes  hautes  pour  recevoir 
l'arc-doubleau  F  et  les  arcs  ogives  II.  La  colonne  engagee  K  porte  l'archi- 
volte  longitudinale,  dont  la  largeur  est  K'K",  etau-dessus  se  decoupe  la 
pile  LMN  du  triforium  avec  sa  colonnette  0,  puis  le  jambage  de  la  fenetre 
superieure  UU'Ur'  enveloppee  par  le  formeret  de  la  voute  haute  dont 
la  colonnette  est  en  I.  La  colonne  engagee  P  porte  l'arc-doubleau  Q ; 
au-dessus  la.  pile  posterieure  du  triforium  R  se  reliant  au  mur  de  cloture 
du  passage  interieur  SS'.  Sur  la  pile  se  detache  la  colonne  T  adossee 
au  contre-fort  avec  passage  exterieur.  Les  arcs  ogives  des  voutes  des 
collateraux  se  rangent  en  Y,  leur  trace  sur  le  tailloir  etant  en  Y' '.  Le 
progres  sur  l'exemple  precedent  est  tres-sensible.  Tous  ces  membres  ont 
leur  place,  ne  se  genent  plus  reciproquement :  aussi,  a.  Notre-Dame  de 
Reims,  la  stabilite  est  parfaite,  l'effet  clair,  l'aspect  rassurant.  Les  conse- 
quences logiques  du  principe  devaient  cependant  etre  poussees  plus 
loin  encore. 

En  1231  furent  commences  les  travaux  de  reconstruction  de  la  nef  de 
l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis.  L'architecte  charge  decette  reconstruc- 
tion est  reste  inconnu,  ainsi  que  la  plupart  des  maitres  des  oeuvres  de 
cette  epoque.  Mais  l'edifice  qu'il  nous  a  laisse  indiquc  dans  toutes  ses 
parties  une  surete  et  une  perfection  rares  dans  l'art  du  trait. 

Prenons,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  pour  les  cathedrales  de 
Paris  et  de  Reims,  une  des  piles  de  la  nef,  et  voyons  comment  les  divers 
etages  de  la  construction  viennent  se  poser  sur  cette  pile.  Les  dernieres 
traces  de  la  colonne  cylindrique  centrale  qui  s'accorde  si  peu  avec  les 
divers  membres  des  voutes  sont  effacees;  les  arcs  de  ces  voutes  comman- 
dent  absolument  la  forme  de  la  pile.  Les  archivoltes  longitudinales  se 
composent,  suivant  l'usage,  de  deux  rangs  de  claveaux2;  les  arcs-dou- 
bleaux  des  voutes  du  collateral  qui  recoivent  les  dallages  des  terrasses 
sont  composes  d'un  meme  nombre  de  claveaux ;  puis  il  faut  la  place  des 
arcs  ogives.  Les  voutes  hautes  se  composent  d'un  arc-doubleau  ne  por- 
tant  que  les  remplissages,  et  n'ayant  qu'un  seul  rang  de  claveaux  de 
33  centimetres  de  largeur,  de  deux  arcs  ogives  et  de  deux  formerets  qui 
sertissent  les  meneaux  des  fenetres.  La  position  necessaire  de  ces  mem- 
bres de  voutes  donne  rigoureusement  la  forme  et  le  nombre  des  mem- 
bres de  la  pile.  En  effet  (fig.  h),  l'arc-doubleau  des  voutes  du  collateral 
comprend  les  deux  membres  a  et  b;  l'archivolte  longitudinale,  les  deux 
memes  membres  a'  et  b' ;  Tare  ogive,  le  membre  c.  L'arc-doubleau  des 
voutes  hautes  se  compose  du  membre  d,  et  l'arc  ogive  des  m6mes  voutes 

1  Pour  bien  saisir  la  place  et  la  fonction  de  tous  ces  membres,  il  est  necessaire  de 
recourir  a  la  figure  14  de  l'article  Gathedrale. 

2  Voyez  Architecture  religieuse,  fig.  36.  Cette  gravure  trace,  en  perspective,  la  coupe 
de  ia  nef  de  Teglise  abbatiale  de  Saint-Denis. 
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du  membree.  La  projection  horizontal  de  lanaissance  do  cos  clivers  arcs 
est  fracee  sur  notre  figure  avec  leurs  profils.  L'arc  ogive  c  du  collateral 
peut  naitre  et  prendre  sa  courbure  avant  la  doublure  6  de  l'arc-doubleau, 


de  sorte  que  cet  arc  ogive  repose  sur  I'assiette  qui  serl  de  point  d'appui 
a  rt'Uc  doublure  b\  aussi  voit-on  tes  deux  projections  se  confondre  <iiw'. 
La  pile  se  compose  done  d'une  seule  colonne  engager  pour  ces  deux 
membres  confondus.  Les  projections  des  arcs  sont  d'ailleurs  exactemenl 

comprises  dans  les  lignes  fyh  ik  I  m  n  op  se  coupant  a  angles  droits  et  for- 
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mant  Yepannelage  de  la  pile.  Les  colonnes  engagers  sont  tracers  en 
retraite  de  ces  lignes,  leurs  centres  sur  les  diagonales,  de  maniere  a 
donner  la  saillie  des  chapiteaux,  dont  la  tete,  sous  les  tailloirs  saillants, 
est  cette  projection  fghik,  etc.  Pour  les  arcs  des  grandes  voutes  est  trace 
le  faisceau  special  de  colonnes  engagees  qr ;  les  tailloirs  des  chapiteaux 
de  ces  arcs  sont  traces  en  sluv ;  les  saillies  des  tailloirs  des  autres  chapi- 
teaux en  f'h'k',  etc.  Du  cote  A  de  notre  figure  est  tracee  la  pile  avec  ses 
bases.  Au-dessus  des  archivoltes  longitudinales,  a  la  hauteur  du  trifo- 
rium, se  degage  la  colonnette  engagee  B,  qui  porte  le  formeret  a  l'inte- 
rieur.  En  DEFGH  est  tracee  la  pile  au  niveau  du  triforium.  Le  passage  est 
en  P,  le  mur  ajoure  de  cloture  de  ce  triforium  en  I,  et  le  contre-fort  exte- 
rieur  en  KL.  Au-dessus  du  triforium  est  tracee  la  fenetre  avec  sa  colon- 
nette M  qui  porte  exterieurement  Tare  de  sertissure,  qui  n'est  autre  que 
le  formeret  lui-meme ;  aussi  le  centre  de  cette  colonnette  M  est-il  sur 
la  m£me  ligne  que  celui  de  la  colonnette  B.  Au  niveau  des  fenetres 
est  posee,  sur  le  contre-fort  KL,  la  colonne  isolee  N,  qui  recoit  la  tete  de 
l'arc-boutant  et  qui  laisse  un  passage,  au-dessus  du  triforium,  entre  elle 
et  la  pile  OQ. 

II  est  facile  de  reconnaitre  que  ce  dernier  trace  est  preferable  aux  deux 
premiers.  Gela  est  plus  clair  et  plus  logique.  Les  arcs  des  voutes  ont  cha- 
cun  leur  support;  les  chapiteaux  de  ces  supports  sont  nettement  accuses 
par  les  epannelages  de  ces  arcs  compris  entre  des  parties  rectilignes.  Les 
projections  des  bases  et  celles  des  chapiteaux  sont  les  memes,  sauf,  pour 
ces  bases,  que  les  angles  sont  judicieusement  abattus  en  W,  afin  de  no 
pas  g&ner  la  circulation. 

Dans  cette  voie,  les  maitres  du  moyen  age  ne  devaient  s'arrMer  qu'a 
la  derniere  limite.  On  ne  se  soumet  pas  impunement,  dans  notre  pays, 
a  la  logique.  Elle  nous  pousse,  nous  entraine  jusqu'aux  confins  du  pos- 
sible. Ginquante  ans  au  plus  apres  l'adoption  de  ces  principes  de  traces, 
les  architectes  en  etaient  arrives  a  donner  exactement  a  la  section  hori- 
zontale  des  piles  la  section  des  arcs;  on  pent  se  rendre  compte  de  ce  fait 
en  examinant  les  figures  15,  16  et  17  de  l'article  Pilier.  Ges  methodes  les 
amenaient  a  ne  plus  concevoir  une  construction  que  par  des  traces  de 
projections  horizontales  superposees,  et  e'etait  naturellement  les  plans 
des  parties  superieures  (complement  de  Tceuvre)  qui  commandaient* 
les  sections  horizontales  des  parties  inferieures.  Du  temps  de  Yillard 
de  Honnecourt,  on  s'en  tenait  encore  aux  traces  congus  dans  l'esprit  de 
ceux  que  nous  venons  de  presenter.  On  trouve,  parmi  les  croquis  de  cet 
architecte,  des  indications  qui  se  rapportent  exactement  aux  methodes 
que  suggere  l'etude  des  monuments  de  cette  epoque1. 

Villard  de  Honnecourt  donne  quelques  plans  d'6difice  voutes,  et  l'on 
peut  constater  que  le  trace  de  ces  plans  derive  essentiellement  de  la  ne- 

1  Voyez  V Album  de  Villard  de  Honnecourt,  d'apres  le  manuscrit  original,  publie  par 
J.  B.  Lassus  et  A.  Darcel,  1858. 


[  TRAIT   ]  —   212   — 

cessite  de  structure  des  voutes.  Ce  fait  est  evident  pour  qui  voudra  jeter 
les  yeux  sur  les  plans  des  eathedrales  de  Canibrai  et  de  Meaux  ',  sur  le 
plan  coiiqu  et  discut6  entre  lui  Yillard  et  Pierre  de  Corbie2,  sur  celui  du 
choeur  de  Notre-Damc  de  Vaucelles,  de  l'ordre  de  Giteaux 3.  Ge  dernier 


plan,  dont  nous  donnons  (fig.  5)  le  principe,  est  une  des  belles  concep- 
tions du  commencement  du  \uie  siecle  4.  La  methode  de  trace  de  i'abside 
psl  simple,  Le  quart  de  cercle  AB  a  ete  divise  en  sept  parties.  Gbacun  de 


1  Hunches  xxvn  et  xxvni. 

2  piaacbe  xxvni. 

3  Pianette   \xxn. 

4  L'egtke  cifterdenoc  de  VanceUee  I'etarttt  i  qvelqiief  kilometre*  <i<-  Ctrabrtl;  die 

avaitc'-tr-  (l.'-dicc,  cu  12S&,  par  Henri  de  Dmix,  urclicvt'qni'  de  hVims.  Kn  17  I  o.  elle  ttait 
encore  debovA,  et  ne  fat  deHruiU  qu'i  la  fin  da  dernier  lifecle. 
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ces  rayons  donne,  ou  la  position  des  piles  ab,  cd,  etc.,  ou  les  centres  des 
routes  efghy  etc.  Les  chapelles  circulates  sont  adroitement  reunies  au 
collateral,  en  laissant  une  circulation  facile.  Les  arcs  des  voutes  sont 
combines  de  maniere  a  donner  des  branches  d'arcs  d'un  developpement 
a  peu  pres  egal.  Un  plan  general  ainsi  trace,  l'architecte  avait  la  direc- 
tion de  chacun  des  arcs.  II  arretait  leur  section;  puis,  posantces  sections 
sur  les  naissances,  suivant  la  direction  indiquee,  il  en  deduisait  le  trace 
des  piles. 

Nous  avons  si  souvent  l'occasion,  dans  le  cours  du  Dictionnaire ,  de 
donner  des  traces  d'ensemble  et  de  details  d'edifices,  qu'il  ne  parait  pas 
utile  ici  d'insister  sur  les  procedes  geometriques  de  ces  traces.  Ge  qu'il 
est  important  de  faire  ressortir,  c'est  le  cote  methodique  de  ces  procedes, 
soit  qu'il  s'agisse  de  la  composition,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  structure  et 
de  la  valeur  ou  de  la  forme  a  donner  aux  divers  membres. 

Geux  qui  nient  l'utilite  qu'on  peut  tirer  de  l'etude  de  notre  architec- 
ture du  moyen  age,  parce  qu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine,  le  plus  souvent, 
d'en  connaitre  l'esprit  et  les  elements,  ou  qui  feignent  de  considerer  nos 
recherches  comme  une  tendance  vers  une  renaissance  purement  mate- 
rielle  des  formes  adoptees  par  les  artistes  de  ces  epoques  eloignees  (bien 
que  nous  ayons  toujours  dit  et  ecrit  que  ces  etudes  ne  doivent  etre  con- 
siderees  que  comme  un  moyen  et  non  comme  le  type  d'un  art  immuable), 
tantot  dedaignent  cette  architecture  parce  qu'elle  ne  serait,  a  les  croire, 
qu'une  structure,  non  un  art ;  tantot  l'accusent  de  se  laisser  entrainer 
aux  fantaisies  les  plus  etranges,  ou  encore  d'etre  subtile  et  hardie  outre 
mesure ;  d'etre  le  resultat  de  Yignorance  subitement  reveillee,  ou  de  la 
science,  abstraction  faite  du  choix  de  la  forme;  d'etre pauvre  d'invention, 
ou  riche  a  l'exces  dans  ses  details,  hieratiqueoxx  capricieuse...;  de  sorte  que 
si  Ton  avait,  par  aventure,  souci  de  reunir  ces  appreciations,  la  difficulte, 
avantde  les  combattre  dansce  qu'elles  ont  d'excessif  ou  d'errone,  serait 
de  les  concilier.  Cependant  si  Ton  examine  avec  attention  les  methodes 
employees  par  ces  maitres  du  moyen  age,  on  rcconnait  tout  d'abord 
qu'elles  derivent  de  prineipes  definis,  clairs,  etablis  sur  une  observation 
profonde  et  judicieuse  des  conditions  imposees  a  l'architecture  en  gene- 
ral, quel  que  soit  le  milieu  ou  le  temps ;  que  ces  methodes  se  developpent 
suivant  un  procede  logique  dans  sa  marche,  sincerement  applique  dans 
la  pratique. 

Aucune  architecture  ne  saurait  supporter  mieux  que  la  notre,  pendant 
la  belle  periode  du  moyen  age,  cette  superposition  des  plans  d'une  struc- 
ture, superposition  qui  fait  voir  qu'aucun  membre  n'est  superflu,  que 
tous  ont  leur  place  marquee  des  la  base.  Qu'on  essaye  d'en  faire  l'epreuve  ! 
et  avec  la  dose  de  bonne  foi  la  plus  legere  (encore  en  faut-il),  on  recon- 
naitra  bien  vite  que,  ni  l'architecture  grecque,  ni  meme  l'architecture 
romaine,  souvent  si  rationnelle,  ne  possedent  au  m6me  degre  ces  qua- 
lites  logiques  de  structure. 

Le  systeme  de  trace*  de  notre  architecture  du  moyen  iige,  du  xne  siecle 
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a  la  fin  du  xve,  pent  se  resumer  en  ces  quelques  mots :  «  C'est  la  chose 
portee  qui  commande  la  forme  de  la  chose  qui  porte.  »  Et  cela  sans  qu'on 
puisse  tronver  one  seule  exception  a  cette  loi  si  simple  ct  naturelle.  IV 
ce  systeme  a  l'absence  de  tout  systeme  (jni  nous  fait,  entre  autres  exem- 
ples,  elever  des  colonnes  le  long  d'un  mur  pour  ne  rien  porter  du  tout, 
et  pour  oceuper  les  jreux  des  hadauds,  il  y  a  loin,  nous  en  conviendrons 
volontiers.  Mais  considerer  comme  un  progres  cet  oubli  des  lois  les  plus 
naturelles  de  l'architccture,  et  prendre  des  airs  dedaigneux  devant  les 
(iMivivs  d'artistes  qui  ont  applique  une  raison  rigoureuse  a  ce  qu'ils 
faisaient,  qnand  on  a  perdu  l'habitude  de  raisonner,  cela  ferait  sourire, 
si  ce  n'etait  pas  si  cher. 

TRANSSEPT,  s.  m.  (croisee).  Mot  derive  du  latin  et  que  plusieurs  ecri- 
vent  (ransccjjt.  Nous  preferons  adopter  l'orthographe  transsept,  de  tram 
et  sepire,  enclore  au  dela.  En  effet,  dans  les  basiliques  primitives  et  dans 
le-  anciennes  eglises  conventuelles,  la  cloture  du  choeur  est  placee  dans 
le  transsept,  l'abside  etant  reservee  au  sanctuaire. 

La  basilique  romaine  possedait  parfois  un  transsept,  c'est-a-dire  un 
espace  transversal  entre  le  tribunal  et  les  nefs.  Dans  la  basilique  du  forum 
de  Trajan  (basilica  Emilia),  le  tribunal  occupait la  largeur  des  cinq  ue is; 
les  basses  nefs  se  retournaient  devant  l'hemicycle1 ;  done,  ou  ees  basses 
nefs  formaient  une  sorte  de  transsept,  ou  entre  elles  et  le  tribunal  il  res- 
tart un  intervalle  necessaire  a  la  construction  de  la  couverture.  Plusieurs 
basiliques  chretiennes  des  premiers  siecles  possedaient  un  transsept.  G'est 
sur  cette  donnee  qu'est  construite  la  basilique  de  laNativite  a  Bethleem, 
qui  date  du  vie  siecle.  La  basilique  de  Saint-Paul  hors  des  murs(Rome), 
commencee  en  386  et  achevee  completement  sous  le  regne  d'Honorius, 
restauree  a  plusieurs  reprises,  et  notamment  au  xme  siecle,  possedait  un 
vaste  transsept,  appartenant  a  la  disposition  theodosienne.  Ce  transsepl 
primitif  formait  comme  une  ceuvre  a  part  qui,  etudiee  avec  les  textes 
relatifs  a  la  premiere  liturgie  chretienne,  presente  une  disposition  d'un 
grand  inter&t,  et  qu'on  retrouve  dans  les  plans  des  basiliques  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  de  Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainte-Marie  Majeure  et 
(!«•  Saint-Pierre  es  liens  (Home) 2. 

Le  plan  de  la  basilique  de  Saint-Paul  hors  des  murs  nous  donne  ce 
transsept  do  l'eglise  chretienne  primilive  biep  marqu^.  La  nef  principale 
tt  les  quatre  nefs  laterales  (fig.  1)  sont  separees  de  la  croisee  par  un  mur 
perd  d'un  arc  triomphal  et  de  quatre  arcs  secondaires.  L'autel  majeur, 

1   Vojei  \><  Ir.i'jiiiciits  ilu  plan  du  Capitolf. 

-  Nom  engagcons  nos locUurs  i  eoBnltar,  a  i •••  suji-t,  1'excellent  ouyrage  dv  M.  Renri 
Hubteh  :  MonumetUt  <lc  f architecture  chritienne,  trad uit  par  M.  l'abbe  Guerber  (1866, 
M«»nl:  I'ditcur).  Ce  reciu-il  d  iuli<<-  del  pi.iniii-  si.clcs,  fait  avec  un  soin  rare,  montre 
comme  nos  \ oi>ins  ddutic-IUiin  sond.-nt  sctupuleusement  le  champ  del  etudes  arclieo- 
logiquet. 
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place  en  A,  avec  sa  cloture,  sur  la  confession,  separait  le  choeur  B,  occupe 
par  les  principaux  parrai  le  clerge,  des  fideles  places  dans  la  nef. 

Les  bras  du  transsept  etaient  remplis  par  les  clercs  et  les  personnes 
revenues  d'un  caractere  religicux.  line  faut  pas  oublier  que  dans  les  pre- 
miers siecles  du  christianisme,  l'autel  etait  entoure  de  voiles  qui  n'etaient 
ouverts  qu'a  certains  moments  de  1'olTice;  le  transsept  etait  ainsi  le  lieu 
sacre,  la  eel  la  dans  laquelle  ne  penetraient  point  les  la'iques.  Derniere 
tradition  du  culte  paien  et  aussi  des  usages  des  juifs,  que  nous  retrou- 
vons  conscrvee  dans  la  liturgie  des  Grecs. 


L\M/l£WO/. 


Le  transsept,  peu  etendu,  quand  il  existc,  dans  la  basilique  romaine, 
prend,  dans  les  grandes  basiliques  chretiennes  primitives,  une  impor- 
tance considerable  :  e'est  le  transsept  qui  donne  a-  l'edifice  chretien  son 
caractere  religieux,  car  les  nefs  ne  sont  qu'un  lieu  d'assemblee.  Aussi  ne 
cesse-t-il  d'etre  pratique  dans  les  eglises  monastiques.  Le  plan  de  l'eglise 
de  l'abbaye  de  Saint-Gall  (Suisse)  indique  un  transsept  en  avant  de  l'autel 
majeur,  transsept  qui  contient  le  choeur  des  religieux  et  les  ambons.  Les 
restes  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis  batie  par  Dagobert,  retrou- 
ves  par  nous  sous  le  dallage  de  l'eglise  de  Suger,  montraient  l'amorce 
d'un  transsept  devant  Fabside  semi-circulaire.  Nousvoyons  une  sorte  de 
transsept  accuse  en  avant  du  sanctuaire  de  la  petite  eglise  de  Vignory 
(Haute-Marne),  dont  la  construction  remonte  au  xe  siecle  '.  Dans  l'eglise 


VojCZ   AlCfllTECTtftE   RELlGlELSt,  fig.  2. 
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abbatialc  de  Saint-Savin,  pres  de  Poitiers,  qui  date  du  xie  siecle,  un 
transsept  tres-accuse  separe  la  nef  du  sanctuaire '. 

Toutefois  le  transsept  ne  se  manifeste  pas  de  la  memo  maniere  et  en 
m6me  temps  dans  les  ecoles  diverses  d'architecture  religieuse  de  I'an- 
eienne  Gaule.  S'il  semble  inherent  an  plan  de  l'eglise  des  provinces  me- 
ridionales,  il  n'apparait  que  plus  tard  et  d'une  maniere  moins  franche 
dans  les  provinces  du  Nord.  Quant  aux  eglises  abbatiales,  les  plus  an- 
ciennes,  elles  sont  toujours  pourvues  de  transsepts  etendus.  Gette  dispo- 
sition etait  commandee  imperieusement  par  le  service  religieux  des 
moines  benedictins,  et  elle  fut  suivie  par  les  cisterciens  dans  les  con- 
structions qu'ils  eleverent  au  xnc  siecle.  L'eglise  abbatiale  de  Cluny 
possedait  meme  deux  vastes  transsepts  separes  seulement  par  deux 
travees  de  nefs2. 

Avant  l'adoption  absolue  des  voutes  dans  la  structure  des  eglises,  la 
disposition  des  transsepts  presentait  deja  aux  architectes  de  serieuses 
difficultes ;  car,  s'il  est  facile  de  poser  des  fermes  de  comble  sur  les  murs 
paralleles  d'une  nef,  il  est  moins  aise  de  couvrir  en  charpente  un  espace 
carre  en  ne  disposant  que  des  angles  comme  points  d'appui.  Aussi,  dans 
les  basiliques  les  plus  anciennes  pourvues  de  transsepts,  ou  les  murs  de 
ces  transsepts  s'elevent  au-dessus  de  ceux  de  la  nef  haute,  et  la  charpente 
repose  alors  sur  des  arcs-doubleaux  qui  franchissent  lalargeur  de  la  nef ; 
ou  au  contraire  les  murs  de  la  croisee  sont  plus  has  que  ceux  de  la  nef, 
et  c'est  la  charpente  de  celle-ci  qui  repose  sur  des  arcs  franchissant  la 
largeur  du  transsept.  Quelquefois  aussi  quatre  arcs-doubleaux  sont  ban- 
des  a  l'intersection  de  la  nef  avec  le  transsept;  sur  ces  arcs  s'eleve  une 
sorte  de  tour  carree  qui  possede  sa  charpente  speciale  avec  deux  pignons. 
Gette  disposition  est  adoptee,  par  exemple,  dans  l'eglise  conventuelle 
de  Monreale,  pres  de  Palerme 3,  et  dans  la  cath6drale  de  Cefalu  (Sicile), 
baties  toutes  deux  sous  la  domination  normande,  au  xne  siecle.  II  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  eglises  construites  en  France,  dans  le  Nord  et 
particulierement  en  Normandie,  au  xie  siecle,  presentaient  cette  disposi- 
tion. Des  voutes  ayant  remplace,  dans  ces  edifices,  toutes  les  charpentes 
apparentes,  pendant  les  xne  et  xme  siecles,  on  ne  peut  a  cet  egard  que 
fournir  des  presomptions ;  mais  la  voute  centrale  du  transsept  normand, 
formant  lanterne,  semble  6tre  une  tradition  de  la  charpente  relevee  que 
nous  trouvons  encore  a  Gefalu  et  a  Monreale,  pres  de  Palerme. 

Mais  c'est  (nous  l'avons  deja  dit)  dans  les  eglises  monastiques  des  Gaules 
que  nous  voyons  le  transsept  s'accuser  franchement  des  une  6poque 
ancienne.  Le  plan  de  l'eglise  primitive  de  Saint-Rein i,sa  Hcims,  encore 
visible,  malgre  les  modifications  qu'il  a  subies,  possede  un  transsept 
tres-etendu  et  sur  lequel,  outre  le  sanctuaire,  s'ouvraient  cinq  chapelles 

1  Voyc/  Anciirrii  ii  hi    hi  i  k.ikisk,  %%,  1  I. 

2  Voyez  Ai:umi<  n  itKMONASTiQrK,  %.  2. 

3  Voycz  l'ouvragc  du  due  dc  Scrr.nlifalco  :  Del  duomo  di  Monrea/r,  Palcnne,  1S38. 
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orientees.  Co  transsept,  ainsi  que  la  nef,  etait  primitivement  couvert  par 
une  eharpente  avec  quatre  arcs-doubleaux  a  Intersection  des  murs. 
Nous  en  donnons  le  plan  (fig.  2)1,  qui  ne  difl'ere  de  celui  de  la  grande 
basilique  de  Saint-Paul  hors  des  murs  de  Rome  que  par  le  bas  cote  du 
chceur  et  l'adjonction  des  chapelles.  Ici  encore  les  religieux  occupaient 
ce  vaste  croisillon,  et  la  nef  etait  reservee  aux  fideles. 


2 


A  Saint-Remi,  le  choeur  des  religieux  etait  alors  en  A  et  Tautel  en  B  ; 
la  chasse  de  Saint-Remi  en  G.  Les  lateraux  de  l'eglise  du  xe  siecle  etaient 
voutes  au  moyen  de  berceaux  portant  surdes  arcs-doubleaux  etperpen- 
diculaires  aux  axes  de  la  nef  et  du  transsept.  Un  triforium  ou  galerie 
couverte  en  eharpente  posee  sur  des  arcs  s'elevait  au-dessus  des  collate- 
raux  et  sous  les  fenetres  hautes  de  la  nef  (voy.  Travee,  fig.  1). 

Plus  tard  le  principe  de  la  disposition  primitive  du  transsept  se  perd  : 
les  fideles  envahissent  les  ailes ;  un  collateral  pourtourne  le  sanctuaire, 
sauf  dans  les  eglises  peu  importantes;  il  se  garnit  de  chapelles  nom- 
breuses ;  les  religieux  n'occupent  plus,  pendant  les  offices,  que  le  centre 
de  la  croisee  et  les  dernieres  travees  de  la  nef  centrale.  Alors  le  milieu 
de  Tabside  devient  un  lieu  sacre,  reserve  au  depot  des  reliques,  des  tre- 
sors,  et  ou  les  fideles  ne  sont  point  admis.  Gette  abside  gagne  en  profon- 
deur;  l'autel  des  religieux  demeure  sous  son  arc-doubleau  d'entree  ou 


1  Dans  ce  plan,  toutes  les  parties  teintees  en  noir  existent  encore;  celles  hach^es  sont 
vemplacces  par  des  constructions  datant  de  la  fin  du  xne  siecle  et  ne  sont  plus  visible? 
que  dans  les  fondations.  Les  parties  anciennes  datent  du  xe  siecle. 

IX.  —  28 
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s'avance  an  milieu  du  transsept.  Cette  transformation  eut  lieu  dans 

l'cglise  abbatiale  de  Saint-Remi  memo,  a  la  fin  dn  \nc  siecle.  Le  choeur 
desreligieux  fnt  porte  en  D;  le  rond-point,  derriere  l'autel,  beaucoup 
plus  profond,  contenait  encore  la  chassc  du  saint  cv6que,  mais  les  Qdeles 
Lournaient  autour  de  ee  sanctuairc  ferine  par  une  cloture  etavaicnt  aeees 
aux  ehapelles  rayon nantes  baties  sur  une  assez  grande  echelle. 

Lorsquc  vers  la  fin  du  xic  siecle,  on  deeida  de  remplacer  les  charpentes 
des  hautes  nefs  par  des  voutes,  on  commenca  par  etablir  des  bcrecaux  : 
on  n'osait  entreprendre  de  constrnire  des  voutes  d'arete  d'une  grande 
portee1 ;  mais  au  centre  de  la  croisee,  force  ctait,  ou  de  fairc  une  voutc 
d'arete,  a  la  rencontre  des  berceaux,  ou  une  coupole.  G'est  a  ce  dernier 
parti  qu'on  s'arreta,  tant  on  se  defiait  de  la  solidite  des  grandcs  voutes 
d'arete  a  la  maniere  romaine. 


3 


,20 


1 


<SI 


Les  jolies  eglises  d'Auvergne,  baties  toutes  a  pen  pres  sur  le  memo 
patron,  vers  MOO'2,  nous  fournisscnt  plusieurs  exemples  de  plans  avec 
transsept  tres-judicieusement  concus.  Le  plan  (fig.  3)  de  l'eglise  d'Issoire 


i  I/t  nefde  I  ._'ii-.-  abbatiate  de  Vesela},  bttfe  en  1100,  fail  exception.  Li  on  eeaeja 
dc  coBtUiiiw  desfofttei  d'artte  (royd  Aicairacn  u  u  ligu  i  si  .  fig.  21,etTiAVti,  B 

qui  sunt  jiiutr.t  des  coupolcs  avcc  plii  ana  retomJb 

2  Nolri-l);mic    du    Porf,  Sainl-Nc-ct a.r.- ,    [fttoife,    Kl.ivuil.   I.Y-Hm-    Saiut-KtuMiii.-    de 

Ncvcrs  doil  tin  rangee  panni  lei  meauaaamj  raliajaeni  de  cctte  belle  6cftti  auwr-uaie. 
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sort  des  donnees  primitives  quant  a  la  disposition  du  transsept.  Sur  les 
quatre  piles  de  la  croisee  sont  bandes  quatrc  arcs-doubleaux  qui  por- 
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tent,  dans  les  angles,  des  trompillonsarrivant  a  l'octogone ;  sur  cetocto- 
gone  s'eleve  une  voule  en  coupole,  contre-butee  lateralement  en  a  et  b 
par  des  demi-berceaux ! ;  au-dessus  de  la  coupole  se  dresse  un  clocher. 
Le  sanctuaire  A  est  releve  de  quelques  marches  au-dessus  du  pave  du 
transsept  et  collateral  circulaire.  Deux  degres  descendent  dans  une 
crypte.  Les  fideles  avaient  acces  partout,  hormis  dans  le  sanctuaire,  et, 
par  le  fait,  les  deux  croisillons  c,  d,  ne  sont  que  les  appendices  des  cha- 
pelles  orientees  e,  f.  Ge  plan,  si  bien  congu,  devait  donner,  en  elevation, 
un  motif  d'une  grande  originalite  et  qui  sortait  des  donnees  admises 
jusqu'alors. 

Voici  (fig.  k)  la  vue  perspective  de  l'abside  de  1'eglise  d'lssoire  avec  son 
transsept.  On  voit  que  les  deux  extremites  du  bras  de  croix,  au  droit  des 
chapelles  orientees,  ne  s'elevent  pas  au-dessus  de  la  nef  et  de  l'abside ; 
mais  les  deux  parties  a,  b,  du  plan,  qui  recoivent  les  demi-berceaux  des- 
tines a  contre-buter  la  coupole,  forment  un  premier  gradin,  d'un  grand 
effet,  qui  conduit  l'oeil  au  deuxieme  gradin  enfermant  la  coupole  et  por- 
tant  le  clocher  central.  Malheureusement,  ces  parties  superieures  ont  ete 
alourdies  et  defigurees  a  differentes  epoques ;  mais  il  est  aise  de  recon- 
naitre,  sur  le  monument  meme,  et  par  l'examen  des  constructions,  la 
disposition  primitive  sous  les  superfetations  qui  lui  otent  une  partie  de 
sa  grace.  Des  materiaux  de  diversescouleurs  forment,  en  certaines  places, 
des  mosaiques  qui  donnent  de  la  finesse  et  de  l'elegance  a  cette  structure 
adroitement  etagee.  Les  plans  auvergnats  firent  ecole  et  eurent  des  imi- 
tateurs  jusque  dans  le  Nivernais,  au  nord;  jusque  dans  le  Limousin  et  le 
Languedoc,  au  sud.  Toutefois,  dans  ces  dernieres  provinces  meridionales, 
ces  imitations  ne  paraissent  s'etre  appliquees  qu'a  des  eglises  abbatiales. 

La  plus  importante  de  toutes  est,  sans  contredit,  la  celebre  eglise  de 
Saint-Sernin  (Saint-Saturnin)  de  Toulouse,  dont  le  choeur  et  le  trans- 
sept datent  du  commencement  du  xne  siecle. 

La  figure  5  donne  en  A  la  moitie  du  plan  de  son  abside  avec  le  trans- 
sept et  l'amorce  de  la  nef.  Ici  le  transsept  n'est  plus  reserve  aux  religieux, 
ceux-cise  tenaient  dans  le  choeur  place  en  G,  tandis  que  l'autel  etait  etabli 
en  a  sur  la  crypte  renfermant  le  tombeau  de  saint  Saturnin.  En  b  etait  un 
autel  de  retro,  reserve  a  certaines  solennites.  Aux  deux  extremites  nord 
et  sud  du  transsept  sont  percees  de  larges  portes  />,  /?,  dont  nous  mon- 
trons  le  complement  exterieur  en  P;  portes  faites  pour  les  lideles  ou 
plutot  les  pelerins  qui  aflluaienten  grand  nombre,  a  certains  jours,  dans 
l'eglise  Saint-Sernin.  La  nef  est  pourvue  de  doubles  collatciaux,  et 
l'un  des  deux  pourtourne  completement  les  bras  du  transsept  el  If  sanc- 
tuaire. Un  triforium  voute  surmonte  ces  collateraux.  Cette  disposition 
grandiose  fut  suivie  vers  la  m6me  6poque,  lors  de  la  construction  de 
l'eglise  de  Conques  (Aveyron).  N<»us  dmmons  en  B,  de  m6me,  la  moitie 
du  plan  de  son  abside  et  de  son  transsept.  Les  religieux  occupaient,  dans 

i  Voyez  Aruutbcti  rk  ni:i  i.,n  i  -i ,  If.  10  bis. 
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l'eglise  de  Conques,  la  meme  place  qua  Saint-Sernin.  A  Gonques,  les 
fideles  n'avaient  point  acces  dans  l'eglise  par  les  extremites  des  bras  de 
croix,  mais  settlement  par  les  portes  laterales  m.  Ges  plans  fontassez  res- 


sortir  i'importance  que  prenait  le  transsept  dans  les  eglises  conventuelles. 
Reserve  primitivement  aux  religieux,  aux  clercs,  il  est  livre  aux  fideles 
des  le  xne  siecle ;  a  ce  moment,  il  occupe  meme  une  surface  plus  e ten- 
due,  afin  de  permettre  aux  pelerins  qui  se  rendaient  dans  ces  eglises 
abbatiales  d'assister  en  grand  nombre  aux  ceremonies  du  culte  et  de 
voir  facilement  les  corps-saints  sortis  des  cryptes  a  cerlaines  epoques  de 


[   TRANSSEPT   ]  —   222   — 

fannee  et  exposes  au  milieu  del'^glise1.  Ce  programme  trace  pour  la 
construction  des  eglises  benedictines  et  cisterciennes,  vers  lc  commence- 
ment duxnc  siecle,  futrigoureusementsuivi  pendant  lessiecles  suivants. 
Au  contraire,  nous  voyons  les  plans  des  cathedrales  s'elever  en  France, 
suivant  les  provinces,  sur  des  plans  varies,  et,  dansces  edifices,  le  trans- 
sept,  si  franchement  et  universellement  adopte  pour  les  gglises  benedie- 
tines  et  cisterciennes,  ne  se  montre  que  Qa  et  la  on  a  une  cpoque  rel.it  i- 
vement  recente.  Gerlaines  eglises  meridionales  et  du  centre,  comme  la 
cathedrale  d'Angouleme,  comme  celle  d'Angers,  du  Mans  (ancienne 
Langres,  d'Autun,  ont  seules  le  privilege  de  posseder  des  transsepts  accu- 
ses2; mais  ces  monuments  sont  anterieurs  au  mouvement  qui,  dans  le 
Nord,  fit  reconstruire  toutes  les  eglises  episcopales.  Nous  avons  suffisam- 
ment  cxplique  ailleurs  la  nature  et  l'importance  de  ce  mouvement  poli- 
tique,  pour  qu'il  ne  soit  pas  necessaire  de  revenir  ici  sur  ce  sujet.  11  nous 
suffira  de  constater  ce  fait  :  que  la  majeure  partie  de  ces  cathedrales 
commencees  pendant  la  seconde  moitie  du  xne  siecle,  dans  le  domainc 
royal,  ont  etc  primitivement  elevees  sans  transsept.  Les  cathedrales  de 
Senlis,  de  Meaux,  n'avaient  point  de  transsept;  celle  de  Paris  fut  certai- 
nement  projetee  sans  cet  appendice3;  celle  de  Bourges  n'en  a  point,  el  a 
Sens  il  est  facile  de  reconnaitre  comment  il  fut  etabli  longtemps  aprcs 
la  construction  de  l'eglise  cathedrale. 

Des  fouilles  recemment  faites  dans  cet  edifice,  sur  notre  demande, 
par  M.  Lance,  architecte  diocesain,  et  relevees  avec  le  plus  grand  soin 
par  M.  Lefort,  inspecteur  des  travaux,  ont  mis  a  decouvert  non-seule- 
ment  les  fondations,  mais  les  assises  basses  des  piles  anciennes  dans 
l'axe  du  transsept  actuel.  La  figure  6  donne  le  plan  de  la  partie  poste- 
rieure  de  la  cathedrale  de  Sens.  Ce  plan,  restitue  d'apres  les  fouilles, 
ne  laisse  voir  qu'un  embryon  de  transsept  indique  par  les  deux  eha- 
pelles,  G,  C  4.  La  nef  et  les  collateraux  sont  divises  par  Iraveo  egales 
sans  interruption,  les  espacements  entre  les  piles  sont  meme  d'une  regu- 
larite  parfaite.  Alors  (a  la  fin  du  xne  siecle)  la  ealhedralc  de  Sen-  -r 
rattachait  done  au  plan  qui  semblait  adopte  pour  les  eglises  episcopales 
du  domaine  royal,  comme  disposition  generale,  bien  qu'elle  conservat 
des  points  de  rapport  avec  les  monuments  de  Champagne,  et  notam- 
mentavec  la  cathedrale  de  Langres 5.  La  place  de  1'archevOque  elai!  en  A 
et  celle  du  maitre  autel  en  B.  A  la  fin  du  xme  siecle,  on  commence  la 


1  Yoyez  a  ce  sujet  I'article  ARCiiiTECTnu:  mhna-hque. 

2  Voyez  Cathedrale,  fig.  H  et  43,  27,  28  et  34. 

3  Nous  en  tfOOl  kcqnb  la  preture  dans  les  fondations  et  tu-dettui  des  YOftiei  de  la 
croisec.  Tres-pi«ih;ih!.'imnt  on  ne  M  drcida,  I  Paris,  a  donner  un  transsept  a  la  catlu''- 
drale  qu'apres  l'achevemcnt  du  cliour,  e'etl -a-dirc  iprtf  la  mort  de  Maurice  de  Sully. 

4  Les  parties  dn  plan  ainicn  qui  ont  et.-  dcinidiL'S  pendant  ies  xinc,xive  et  \m' 
sont  hat 

$  Voyez  Cathedrale,  fk.  28  et  30. 
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construction  d'un  pignon  de  bras  de  croix  en  ba.  Ces  travaux  semblent 
avoir  etc  longtemps  suspendus,  car  ce  n'estqu'au  commencement  du 
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xvie  siecle  que  ce  pignon  fat  acheve  ct  que  celui  ef  s'61eva  au  nord1. 
Alors  les  travees  g,  A,  de  l'eglise  ancienne  furent  abattues,  ainsi  que  les 
piles  i,  k,  et  l'ou  refit  de  graudes  voutes  pour  couvrir  ce  transsept  trouve 
aux  depens  de  ces  deux  anciennes  travels.  Ge  fut  probablement  a  cette 
epoque  que  le  choeur  du  chapitre  s'allongea  jusqu'  aux  piliers  p,  p  :  car 
i<  usque  le  transsept  6 tait  a  peine  accuse  par  les  deux  chapelles  orien- 
tees  C,  G,  le  clerge  se  tenait  dans  le  rond-point ;  la  nef,  jusqu'au  devant 
de  l'autel,  etait  laissee  aux  fideles. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  les  grandes  cathed rales  elevees  a  cette 
epoque,  c'est-a-dire  de  1150  a  1200,  s'eloignaient,  par  leur  programme, 
autant  que  faire  se  pouvait,  de  la  donnee  des  eglises  monastiques.  Dans 
les  cathedrales  de  la  fin  du  xne  siecle,  pas  de  clotures,  peu  ou  pas  de 
chapelles,  le  choeur  de  plain-pied  avec  le  collateral,  releve  seulement 
de  deux  ou  trois  marches  au-dessus  de  la  nef 2.  L'ev6que  se  reservait 
l'abside,  tout  le  reste  du  monument  etait  livre  au  public.  Cette  fagon 
de  democratisev  l'eglise,  d'en  faire  la  basilique  de  la  cite,  parait  surtout 
avoir  et6  adoptee  dans  l'lle-de-France,  et  appartenir  aux  deraieres 
annees  du  xne  siecle,  car  les  cathedrales  rebaties  au  commencement  du 
xme  siecle,  comme  celles  de  Reims,  de  Laon,  d'Amiens,  de  Chartres,  ont 
6te  conQues  avec  des  transsepts.  Toutefois,  jamais  res  transsepts  do 
cathedrales  du  Nord  n'atteignent  les  dimensions  relatives  des  transsepts 
d'eglises  conventuelles  ;  ils  sont  d'ailleurs  moins  varies  dans  leurs  dispo- 
sitions, en  considerant  comme  des  exceptions  les  rares  transsepts  dont 
les  extremites  sont  terminees  en  rond-point.  Gitons  ceux  des  cathedrales 
de  Tournay,  de  Noyon,  de  Soissons,  qui  ne  sont  pas  posterieurs  a  la 
moitie  du  xne  siecle  3. 

Evidemment,  le  programme  des  eglises  monastiques,  en  ce  qui  regar- 
dait  le  transsept,  varia  suivant  les  ordres,  suivant  les  provinces  et  le 
temps ;  car,  dans  ces  monuments,  en  France,  nous  decouvrons  des  dis- 
positions de  transsepts  tres-differents,  et  c'est  surtout  dans  les  provinces 
de  l'Ouest  que  les  transsepts  d'eglises  abbatiales  prennent  un  develop- 
pement  relatif  extraordinaire.  Dans  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Front  de 
Perigueux  (fin  du  xe  siecle),  le  transsept  est  egal,  comme  surface,  a  la 
nef  et  au  choeur,  c'est-a-dire  que  le  plan  presente  une  croix,  dite  grecque*. 
Le  transsept  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  qui  datait 
du  xie  siecle,  etait  tres-vaste  :  une  nef  centrale  et  six  collatcraux  y  abou- 
tissaient5.  Les  rares  6glises  benedictines  rebaties  au  xin6  siecle  occu- 

>  Voyez  Cathedrale,  fig.  30. 

2  A  Notre-Dame  de  Paris,  prUnUivement,  le  sanctuuire  etait  de  plain-pied  avec  son 
collateral. 

3  Voyez  la  Mowgraphie  <h>  la  catMdrale  de  Noyon,  par  MM.  Vltet  et  D.  Ramie. 
Voyez  aussi  Aitainu.ii  in  in  i  h.ii  i  se,  fig.  30  et  31;  Catiiedrale,  fig.  7  et  10. 

4  Voyez  Architecture  religieise,  fig.  h. 

5  L'eglise  abbatiale  de  Siint-Hihirr  dr,  Poitiers  fut  dedlee  en  10a9.  Voyez  Kutc< 
of  a  tour  in  the  west  of  France  (Parker,  London,  1852). 
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pent  encore  des  transsepts  developpes,  bien  qu'alors  les  nouveaux 
ordres  predicants  et  mendiants  61evassent  des  eglises  depourvues  de 
transsepts1. 

II  demeure  acquis  que  les  transsepts  etaient  considered  par  les  anciens 
ordres  et  par  les  cisterciens  comme  necessaires  au  service  du  culte.  Les 
eglises  anterieures  aux  ordres  mendiants,  les  plus  simples  comme  com- 
position de  plans,  possedent  toutes  des  transsepts  relativement  etendus. 
Nous  choisirons  un  specimen  parmi  ces  derniers  monuments  eleves 
avec  parcimonie,  l'eglise  d'Obazine  (Correze),   dependant  de  Fabbaye 


E.CC'LLICMOT. 


fondle  par  saint  fitienne  d'Obazine  et  reconstruite  au  xne  siecle ;  d'au- 
tant  que  le  plan  de  cet  Edifice  presente  une  disposition  assez  rare  en 
France  (fig.  7).  Outre  le  sanctuaire,  six  chapelles  orientees  donnent  sur 
le  transsept,  dont  les  croisillons  debordent  de  beaucoup  la  nef.  Le  degr6 
a  communiquait  au  premier  etage  des  batiments  du  cloitre.  Le  tombeau 
de  saint  Etienne  est  place  en  b.  II  est  evident  que  ce  transsept  etait 
reserve  aux  religieux  et  que  la  cloture  etait  posee  en  cc.  La  figure  8  donne 
la  coupe  surefde  ce  transsept,  couronne,  sur  la  croisee,  par  un  clocher. 
Ainsi,  du  bas  choeur,  les  religieux  pouvaient  sonner  les  cloches;  lis 
officiaient  aux  chapelles  sans  sortir  de  leur  cloture,  et  la  nef  n'etait  que 
le  lieu  de  reunion  des  fideles,  compl6tement  independant  des  parties 


1  Voyez  Architecture  monastique. 


jx. 
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r6serv6es  au  culte.  Les  6glises  cisterciennes  presentent  des  dispositions 
analogues,  permettant  aux  fideles  d'assister  aux  c6r6monies  sans  penc- 
trer  dans  les  cl6tures. 


E*  CtiUai/NGl* 


II  ne  parait  pas  qu'au  xme  siecle,  du  moins,  les  benedictins  aient  tenu 
a  conserver  ces  usages  claustraux. 

Le  plan  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis  nous  en  fournirait  la 
preuve  :  soit  que  I'exemple  des  eveques  qui  avaient  livre  toute  la  surface 
des  nouvelles  cathedrales  aux  fideles  ait  fini  par  modifier  les  n 
monastiques;  soit  que  les  benedictins,  en  presence  de  ces  dispositions 
liberates  de  l'episcopat,  et  peut-etre  aussi  de  l'afiluence  que  les  moines 
precheurs  attiraient  dans  leurs  vastes  eglises  ouvertes  a  tous  et  depour- 
vues  de  cl6tures,  aient  senti  la  necessite  de  ne  plus  se  separer  des 
fideles,  habitues  a  circuler  librement  dans  les  eglises,  toujours  est-il 
que  les  religieux  de  Saint-Denis  semblent  avoir  cherche  (lorsque  leur 
eglise  fut  en  grande  partie  reconstruite  vers  le  milieu  du  Miie  aid 
a  provoquer  l'affluence  du  public  dans  leur  basilique  par  de  Urges 
dispositions,  bien  eloignees  des  habitudes  claustrales  des  siecles  pvr- 
c^dents. 

11  fallait  lutter  contre  la  vogue  qui  entrainait  les  populations  vers  ces 
moines  precheurs  dont  les  eglises  n'etaient  que  de  larges  salles  de 
conferences,  et  ce  n'etait  pas  certes  en  inaiutrnant  ces  obstacles  nom- 
breux,  qui,  dans  les  6glises  clunisiennes  memes,  genaienl  la  vuc  el  la 
circulation,  qu'on    pouvait  esperer  ramener  la  foule  vers  les  reliques 
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dont  le  prestige  se  perdait  tous  les  jours.  Aussi  n'est-ce  plus  dans  le 
fond  des  cryptes  que  les  chasses  sont  conservees ;  elles  sont  placees  dans 
les  sanctuaires,  entourees  d'objets  precieux.  On  les  exhibe  d'autant  plus, 
que  le  peuple  perd  peu  a  peu  la  veneration  qu'il  leur  portait.  La  pompe 
des  ceremonies,  les  facilites  donnees  aux  fideles  d'y  assister,  remplacent 
chez  les  benedictins  la  discipline  severe  maintenue  jadis  dans  leurs 
eglises ;  a  defaut  de  la  foi  qui  s'endort  ou  vacille,  on  excite  du  moins 
la  curiosite. 

Or,  les  plans  successifs  de  l'eglise  de  Saint-Denis  nous  font,  pour  ainsi 
dire,  toucher  du  doigt  cette  modification  dans  les  habitudes  religieuses 
des  grandes  abbayes.  lis  meritent  done  une  etude  attentive. 

Voici  (fig.  9)  ces  plans  presenter  les  uns  sur  les  autres  et  tels  que 
les  fouilles  et  les  traces  de  constructions  encore  existantes  ont  pu  les 
faire  reconnaitre.  On  voit  en  a  les  restes  des  soubassements  de  l'abside 
et  du  transsept  de  l'eglise  de  Dagobert,  batie  avec  les  debris  de  monu- 
ments gallo-romains '.  Pendant  la  periode  carlovingienne,  l'eglise  fut 
tres-allongee  en  b  au  dela  de  l'abside  de  Dagobert 2 ;  puis  viennent 
s'implanter  les  constructions  de  Suger3,  encore  visibles  au-dessus  dusol 
en  c.  Alors  les  deux  descentes  aux  cryptes  plus  anciennes  furent  m6na- 
gees  en  e 4 ;  le  sanctuaire  se  developpa  largement  au-dessus  des  caveaux 
de  l'eglise  carlovingienne,  et  Ton  dut  y  monter  par  des  degres  etablis 
en  g,  des  deux  cotes  de  l'autel,  et  en  h. 

Un  caveau  voiite  qui  existe  encore  entier  en  f  montre  clairement  que 
le  mur  i  donnait  sur  le  dehors,  puisqu'il  possede  une  fenetre  relevee ; 
les  murs  /  du  fond  du  collateral  du  transsept  existent  encore,  et  Ton 
retrouve  en  K  les  fondations  qui  indiquent  que  les  constructions  de 
Suger  ne  s'etendaient  pas  au  dela  des  pignons  actuels. 

La  nef  de  l'eglise  de  Suger  etait  plus  etroite  que  celle  de  l'eglise 
actuelle,  ainsi  qu'il  est  aise  de  le  reconnaitre  a  l'entree  occidentale  et 
par  des  fouilles  pratiquees  en  /.  Done  le  transsept  de  l'eglise  abbatiale 
du  xne  siecle,  muni  d'un  bas  cote  vers  le  sanctuaire,  comprenait  l'espace 
mnop.  Ge  bas  cote  AA  etait  d'  ailleurs  necessaire  pour  recevoir  les 
emmarchements  qui  montaient  au  sanctuaire  et  ceux  qui  descendaient 
aux  cryptes. 

Ces  constructions,  en  partie  etablies  sur  les  restes  assez  mal  batis 
de  l'eglise  de  Dagobert,  ou  sur  des  fondations  insuffisantes,  ainsi  qu'il 
est  aise  de  le  reconnaitre,  menagaient  ruine  tres-probablement  vers  le 
milieu  du  xme  siecle.  Que  cette  raison  ait  ete  determinante,  ou  que 
F6difice  ne  repondit  plus  parfaitement  aux  necessites  du  moment,  on  se 

1  Les  hachures  de  gauche  a  droile  indiquent  ces  restes. 

2  Les  hachures  larges,  de  droite  a  gauche,  indiquent  ces  constructions  encore  visibles 
dans  les  cryptes. 

3  Les  hachures  serrees,  de  droite  a  gauche,  indiquent  ces  ouvrages. 

4  Ces  descentes  existent  encore. 
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rSsolut  a  le  rebatir  presque  entierement,  et  notamment  toutes  les  parties 
du  transsept,  sous  le  regne  de  saint  Louis  (1230  a  1240). 
Notre  figure  indique,  en  nnir,  toutes  les  constructions  refaites  alors. 


Un  coup  d'oeil  sur  ce  plan  fait  comprendre  l'importance  nouvelle  que 
Ton  donne  au  transsept  et  aux  collateraux  qui  I'accompagnent.  La  nef 
fut  sensiblement  61argie  et  se  raccorda  avec  le  sanctuaire  (dont  les  6car- 
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tements  de  piles  furent  conserves)  par  des  biais,  qui  paraissent  fort 
estranges,  si  Ton  ne  se  rend  compte  de  l'etat  des  constructions  anterieures 
qu'on  pretendait  conserver  vers  l'abside. 

Les  piles  B  du  sanctuaire  furent  refaites  a  neuf,  celles  T  du  rond-point 
sur  des  socles  du  xne  siecle.  Celles  B  furent  fondees  a  nouveau  dans  la 
crypte,  en  passant  a  travers  les  votites  carlovingiennes.  On  se  contenta 
de  rebatir  sur  la  vieille  fondation  les  piles  qui  portent  sur  Tangle  de 
l'abside  merovingienne;  mais,  au  lieu  des  trois  travees  D,  on  n'en  fit  que 
deux,  et  les  emmarchements  montant  au  sanctuaire  furent  reportes  en  E. 
Des  chapelles  furent  etablies  en  F  au  niveau  du  sol  du  sanctuaire.  Une 
des  portes  de  l'ancien  transsept  de  Suger  fut  remontee  enG1.  Saint 
Louis  voulut  refaire  a  neuf  les  tombeau  x  de  ses  predecesseurs.  Ges  tom- 
beaux  furent  disposes  en  H,  c'est-a-dire  sur  l'emplacement  qu'ils  avaient 
occupe*  dans  les  eglises  precedentes.  Gelui  de  Dagobert  s'eleva  en  L, 
tres-probablement  sur  le  lieu  ou  la  tradition  placait  la  sepulture2.  Alors 
le  chceur  des  religieux  s'etendit  dans  la  nef  depuis  le  transsept  jusqu'au 
point  M,  et  le  public  put  circuler  dans  les  collateraux  et  traverser  les 
bras  de  croix.  Des  chapelles  furent  dediees  en  N  et  en  P.  Beaucoup  plus 
tard  cette  derniere  fut  occupee  par  le  tombeau  de  Francois  Ier.  Au 
xive  siecle,  on  eleva  d'autres  chapelles  le  long  du  collateral  nord,  en  R. 
Les  sepultures  des  abbes  remplirent  le  croisillon  S. 

Ges  plans  superposes  ont  cela  d'interessant,  qu'ils  nous  font  recon- 
naitre  les  modifications  que  le  temps  apporta  dans  les  usages  monas- 
tiques  de  l'une  des  plus  puissantes  abbayes  de  France.  D'abord,  comme 
dans  l'jeglise  primitive,  le  transsept,  tres-etendu,  relativement  a  la 
largeur  de  la  nef,  est  fait  pour  contenir  et  enclore  les  religieux,  qui 
n'ont  avec  les  fideles  aucune  communication.  Puis,  sous  les  Carlovin- 
giens,  tout  en  maintenant  la  disposition  du  transsept  primitif,  on  y 
ajoute  un  sanctuaire  profond,  qui  fait  comme  une  seconde  eglise  propre 
a  l'exhibition  des  reliques.  Sous  Suger,  ce  sanctuaire  s'elargit,  se  garnit 
de  chapelles  nombreuses,  et  le  transsept  s'ouvre  davantage  sur  la  nef. 
Enfin,  au  xme  siecle,  la  cloture  monastique,  dans  l'eglise,  n'est  plus 
absolue  ;  le  chceur  des  religieux  est  completement  entoure  des  fideles, 
qui  ont  acces  partout  comme  dans  les  cathedrales,  excepte  dans  le 
sanctuaire  occupe  par  les  reliques,  et  dans  le  choeur  entoure  de  stalles, 
clos  par  un  jube  vers  la  nef  et  par  des  grilles  basses  sur  les  deux  croisil- 
lons.  On  observera  que,  dans  cette  eglise  particulierement  veneree,  ce 
qui  se  modifie  le  moins,  c'est  le  transsept ;  jusqu'aux  derniers  travaux 
entrepris,  il  demeurea  la  meme  place.  L'autel  reste  encore,  au  xme  siecle, 


1  Une  operation  analogue  fut  faite  a  la  cathedrale  de  Paris,  a  celles  de  Bourges  et  de 
Chartres.  Les  sculptures  du  xne  siecle  furent  jugees  dignes  d'etre  conservees  et  furent 
remontees  dans  les  constructions  du  xme. 

2  En  fouillant  tout  le  centre  du  transsept,  nous  avons  trouve,  au-dessous  du  sol  de 
l'eglise  de  Dagobert,  de  nombreux  sarcophages  merovingiens.  (Voyez  Tombeau,  fig.  £.) 
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en  V,  au-dessus  du  point  consacre  par  la  tradition1.  Ge  transsept  est 
mis  en  communication  avec  les  batiments  de  l'abbaye,  par  une  large 
porte.  II  s'ouvre  6galement  du  cote  exterieur,  donnantsur  l'ancien  cime- 
liere,  dit  des  Valois.  D'amples  emmarchements  permettent  aux  fideles 
de  circuler  dans  le  collateral  du  sanctuaire  et  d'assister  aux  offices  des 
chapelles. 

Mais  si  le  transsept  a  conserve  sa  position  et  presque  ses  dimensions 
primitives,  il  ne  se  trouve  plus  au  xme  siecle  dans  les  conditions  ou  it  se 
trouvait  au  xie  et  m6me  au  xne.  Autour  de  lui  l'eglise  s'est  developpee, 
et  cela  au  profit  de  l'assistance. 

Cependant  ces  transformations  ne  se  manifestaient  que  dans  les 
eglises  des  grandes  abbayes,  les  petits  etablissements  religieux  conser- 
vaient  a  peu  pres  les  dispositions  anciennes  du  transsept  reserve  aux 
moines.  L'eglise  de  Saint-Jean  aux  Bois,  pres  de  Compiegne,  est  un 
exemple  d'une  de  ces  constructions  monastiques  elevees  au  xme  siecle 
sur  de  petites  dimensions.  Depourvue  de  collateraux,  cette  eglise  se  com- 
pose d'une  large  nef  et  d'un  sanctuaire,  separes  par  un  transsept  dont 
les  croisillons  sont  chacun  divises  par  une  colonne  sur  le  prolongement 
des  murs  lateraux 2.  Cette  jolie  disposition,  si  convenable  pour  une  petite 
eglise  conventuelle,  est  presentee  dans  la  vue  perspective  (fig.  10).  On 
apergoit  dans  cette  figure  la  trabes  de  l'entree  du  sanctuaire 3.  Les  stalles 
des  religieux  etaient  adossees  aux  croisillons,  et  ceux-ci,  derriere  ces 
stalles,  laissaient  des  espaces  libres  pour  les  notes  ou  les  personnages  qui 
avaient  acces  dans  le  monastere.  La  nef  etait  ainsi  reservee  aux  gens 
du  dehors.  On  ne  penetrait  dans  les  croisillons  que  par  de  petites  portes 
donnant  dans  l'enceinte  du  couvent. 

Les  eglises  paroissiales  subissaient  rinfluence  des  abbayes  ou  cathe- 
drales  voisines.  Des  une  epoque  reculee,  elles  possedaient,  la  plupart, 
des  transsepts,  principalement  dans  les  provinces  du  Nord,  du  Centre  et 
de  l'Est.  Dans  le  Poitou,  la  Saintonge  et  l'Angoumois,  au  contraire,  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  eglises  paroissiales  des  xne  et  xme  siecles 
depourvues  de  transsept.  Le  centre  de  la  croisee  de  ces  6glises  parois- 
siales est  habituellement  surmonte  de  tours  dans  les  provinces  de  l'lle- 
de-France,  de  la  Normandie,  de  la  Bourgogne  et  de  TAuvergne.  Les 
croisillons  sont,  ou  perces  de  portes,  ou  fermes,  surtout  quand  ils  s'ou- 
vrent  sur  des  chapelles  orientees,  afin  que  les  entrants  et  sorlanU  ne 
puissent  g£ner  les  fideles.  Nous  avons  un  bel  exemple  de  ces  croisillons 


1  Pour  se  rendre  compte  dc  la  disposition  ancienne  du  transsopt  qui  composait  en 
partie  le  chajur  des  religieux  de  Saint-Denis,  voyez  l'article  Ghoeur,  fig.  2.  Aujourd'luii 
les  monuments  sont  ritaldis  dans  le  transsept  :-ui\ant  la  disposition  adoptee  sous  saint 
Louis. 

2  Voyez  les  plans  et  c'l<\atinns  dc  a  joli  edifice  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Baudot  :  bylines 
de  bourgs  et  villages  (Morel,  editcur). 

3  Voyez  Trabes. 
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fermes,  de  transsepts  paroissiaux,  dans  l'eglise  si  remarquable  de  Notre- 


Dame  de  Dijon  (fig.  11).  Ici  la  galerie  du  triforium  s'interrompt  pour 
laisser  la  place  de  la  rose,  simplement  garnie  d'une  armature  de  fer1, 


Voyez  Armature,  fig.  6  et  7. 
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Le  passage  sous  cette  rose  est  porte  sur  deux  colonnettes  et  trois  arcs 
bombes. 

Un  autre  passage  inferieur  se  trouve  entre  ces  colonnes  et  le  fenes- 
trage  du  rez-de-chaussee.  La  chapelle  du  croisillon  s'ouvre  en  face  du 
collateral  de  la  nef,  qui  ne  pourtourne  pas  le  sanctuaire,  de  telle  sorte 
que  chacun  de  ces  croisillons  laisse  un  espace  libre  et  tranquille  pour 
les  fideles  assistant  aux  offices  dits  dans  ces  chapelles.  G'est  bien  la  une 
disposition  convenable  pour  une  eglise  paroissiale  de  peu  d'etendue.  Le 
plan  horizontal  explique  parfaitement  l'heureuse  composition  du  trans- 
sept  de  l'eglise  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Dijon. 

Mais  ce  plan  est,  a  un  autre  point  de  vue,  interessant  a  etudier.  Quand 
on  veut  connaitre  une  architecture,  il  ne  suffit  pas  d'en  apprecier  le 
style,  d'en  analyser  les  formes  et  les  moyens  pratiques  ;  il  est  necessaire 
de  decouvrir  les  principes  generaux  qui  ont  servi  a  la  constituer,  a  lui 
donner  l'homogeneite  resultant  de  l'emploi  d'une  methode.  C'est  en  pre- 
tendant  etudier  l'architecture  des  anciens,  independamment  de  ces  lois 
primordiales,  qu'on  est  tombe  dans  les  plus  graves  erreurs,  et  que  l'anar- 
chie  s'est  emparee  des  esprits  en  raison  meme  de  l'etendue  de  ces  etudes. 
On  nous  dit  parfois,  il  est  vrai,  que  ce  que  nous  appelons  anarchie, 
absence  de  methode,  n'est  autre  chose  qu'une  inspiration  pleine  de  pro- 
messes,  et  que  Yart  de  Vavenir  sortira  tout  arme,  quelque  jour,  de  ce 
chaos  de  styles  et  de  formes  adoptes  sans  critique  et  sans  examen.  Cette 
esp6rance  n'est,  suivant  notre  sentiment,  qu'illusion  ;  car  les  travaux  de 
l'esprit  n'atteignent  un  developpement  qu'autant  qu'ils  reposent  sur  un 
principe  ayant  toute  la  rigueur  d'une  formule.  Quand  cette  base  est  bien 
etablie,  que  l'artiste  se  livre  a  l'inspiration 

«  S'il  a  regu  du  ciel  l'influence  secrete  »  : 

c'est  pour  le  mieux ;  mais  il  lui  faut  s'appuyer  sur  un  terrain  solide 
pour  pouvoir  s'elever. 

Quand  il  s'agissait  de  couper  les  nefs  d'une  basilique  par  ce  transsept 
et  de  couvrir  le  tout  avec  des  charpentes,  ou  bien  quand  des  rangs  de 
piliers  etaient  destines  a  porter  des  berceaux  de  voutes,  le  trace  d'un 
transsept  ne  presentait  point  de  s6rieuses  difficultes  :  il  en  etait  autre- 
ment  lorsque  le  systeme  francais  d'architecture  a  voutes  en  arcs  d'ogive 
fut  definitivement  adopte  au  commencement  du  xme  siecle  ;  alors  ces 
traces  demandaient  une  attention  particuliere.  II  fallait  songer  aux 
poussees  qui  allaient  agir  en  tous  sens ;  degager  ces  espaces  qui  deman- 
daient des  points  d'appui  d'autant  plus  solides,  qu'ils  etaient  plus  larges ; 
combiner  I'arrivee  des  bas  cotes  dans  cette  grande  nef  transversale  de 
maniere  que  leur  ordonnance  s'accordat  avec  les  croisillons  ;  penser  aux 
retours  des  galeries  superieures,  a  un  eclairage  qui  fut  en  rapport  avec 
l'etendue  du  vaisseau ;  proportionner  la  dimension  du  choeur  a  celle 
du  transsept ;  ordonner,  soit  les  chapelles  orientees  des  croisillons,  soit 
la  reprise  du  collateral  autour  du  choeur,  etc. 

tx.  —  30 
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Quand,  pour  remplir  ces  conditions  si  diverses,  on  n'a  pour  toute 
methode  que  sa  propre  inspiration,  ou  le  vague  souvenir  de  ce  qui  a  ete 
fait  en  ce  genre  avant  nous,  qu'il  faut  saisir  le  crayon  et  le  compas,  con- 
venons  franchement  qu'on  ne  sait  guere  par  quel  bout  s'y  prendre,  et  que 
Ton  ne  peut  arriver  a  un  resultat  a  peu  pres  satisfaisant  qu'apres  de  longs 
tatonnements ;  encore  n'a-t-on  pas  1' esprit  bien  tranquille,  et  peut-on 
craindre  que  cette  inspiration  derriere  laquelle  s'abritent  tant  de  vagues 
esprits  n'ait  failli  sur  quelque  point. 

Or,  si  nous  prenons  des  plans  d'eglises  de  cette  6poque,  nous  recon- 
naissons  que  les  methodes  de  traces  adoptes  generalement  alors,  non  sans 
raison,  sont  suivies  avec  plus  d'attention  encore  lorsqu'il  s'agit  de  planter 
les  transsepts. 

Nous  choisirons  done  pour  exemple  d'une  methode  de  trace  le  plan 
du  transsept  de  Notre-Dame  de  Dijon  (fig.  12). 

Soit  en  E  une  echelle  de  six  toises.  Toute  la  partie  de  l'eglise,  depuis 
le  transsept  jusqu'a  l'abside,  est  comprise  dans  un  triangle  equilateral 
dont  la  moitie  est  abC.  Les  cotes  de  ce  triangle  equilateral  ont  chacun 
quatorze  toises ;  done,  la  moitie  ab  a  sept  toises.  Suivant  la  necessite 
imposed  par  le  systeme  d'architecture  voutee,  e'est  le  trace  des  voutes 
qui  determine  le  trace  des  piles.  L'epaisseur  du  mur  b'  du  transsept 
etant  fixee  a  trois  pieds,  la  ligne  ab,  deduction  faite  de  cette  epaisseur 
de  mur,  a  ete  divisee  en  trois  parties  egales  :  la  premiere  ligne  de  divi- 
sion donnant  l'axe  p  des  piles  de  la  nef,  et  la  seconde  l'axe  des  piles  de 
recoupement  de  la  voute  du  bras  de  croix.  Le  trace  des  piles  a  ete  arr&te 
ainsi  qu'on  le  voit  en  A  pour  les  grosses  piles,  et  en  B  pour  celles  de  la 
nef.  Bien  entendu  (voyez  Trait),  ces  traces  de  piles  resultent  de  la  forme 
et  de  la  dimension  des  arcs  des  voutes,  dimensions  et  formes  fixees  tout 
d'abord  en  raison  de  la  portee  de  ces  arcs.  La  pile,  dont  un  quart  est 
trace  en  A,  etant  connue,  il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  courir  la  ligne 
d'axe  de  cette  pile  sur  la  ligne  d'axe  p  de  division,  suivant  le  cas,  ainsi 
que  nous  allons  le  voir. 

L'epaisseur  du  mur  e  de  l'abside  6tant  fix6e  a  trois  pieds,  on  a  pre- 
lendu  d'abord  obtenir  les  ouvertures  gh,  hi,  ij,  jk,  des  formerets  de  la 
voute  absidale,  egales.  Pour  ce  faire,  la  moitie  Ij  du  d6cagone  a  ete 
tracee  de  maniere  que  les  rayons  i'o  soient  6gaux  a  la  moiti6  op  de  la 
nef,  deduction  faite  de  l'epaisseur  rs  (voyez  le  detail  A),  la  colonnette 
r'  6tant  destinee  a  l'arcature  basse  et  au  formeret  de  la  voute  haute. 
Alors  dej  en  k  on  a  porte  un  cot6  6gal  a  */.  Ce  point  k  connu,  le  patron 
de  la  pile  A  a  ete  pr6senl6,  le  point  k  6tant  le  centre  de  la  colonnette  / •', 
toujours  l'axe  s  sur  l'axe  /?.  On  a  eu  ainsi  l'axe  de  l'arc-doubleau  q.  Sur 
la  base  ab,  a  sa  rencontre  avec  l'axe  p,  le  patron  de  la  pile  A  a  ct«' 
pr6sente.  Resiait  a  determiner  la  position  de  l'axe  t.  Or,  la  distance  de 
cet  axe  a  la  base  ab  est  6gale  a  la  distance  de  cette  base  a  l'axe  V 
d'un  arc-doubleau  de  trav6e  de  la  nef,  travee  qui  est  plus  longue  que. 
large  de  quelques  pouces ;  e'est-a-dire  que  tu  6gale  uS .  Le  reste  de 
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la  plantation  s'ensuit  naturellement.  La  distance  tq  est  plus  courte  que 
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celle  tuf  ce  qui  etait  la  consequence  du  mode  de  trace  et  ce  qui  donne 
d'ailleurs  une  meilleure  proportion  que  si  ces  distances  eussent  ete 
egales,  car  alors  le  choeur  eut  paru  trop  profond  pour  le  transsept. 

Un  autre  monument  de  la  meme  epoque  (1230  a  1260)  et  de  la  menie 
province  presente  une  disposition  de  transsept  fort  remarquable  :  c'est 
l'eglise  de  Notre-Dame  de  Semur  (Cote-d'Or).  Mais  a  Semur  le  bas  cote 
pourtournant  le  choeur,  l'architecte  a  etabli  des  chapelles  laterales 
parallelement  aux  parties  droites  de  ce  bas  cote,  de  maniere  a  laisser 
(la  nef  etant  tres-etroite)  la  place  necessaire  aux  fideles  les  jours  de 
fete  l.  II  est  rare  de  rencontrer  dans  nos  eglises  paroissiales  ou  colle- 
giales  de  l'lle-de-France,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la  Nor- 
mandie,  des  partis  aussi  larges  et  bien  appropries  au  service.  Dans  ces 
dernieres  provinces,  les  transsepts  des  6glises  paroissiales  du  xne  siecle 
et  du  commencement  du  xme  sont  peu  elendus,  encombres  par  des 
piliers  epais,  eu  egard  aux  vides,  etce  n'est  qu'en  1250  que  ces  edifices 
religieux  du  second  ordre  prennent  de  l'ampleur. 

Par  compensation,  les  dispositions  des  transsepts  de  nos  cathedrales 
du  Nord  qui  en  sont  pourvues,  comme  Laon,  Reims,  Amiens,  Ghartres, 
sont  tracees  avec  une  ampleur  et  une  entente  des  grandes  reunions 
publiques  qui  ne  laissent  rien  a  souhaiter  (voyez  a  l'article  Cathedrale 
les  plans  de  ces  edifices).  Largement  eclaires  par  les  roses  qui  s'ouvrent 
dans  les  pignons  des  croisillons  et  par  des  galeries  ajourees,  donnant 
entree,  du  cote  du  choeur,  dans  de  doubles  collateraux,  perces  le  plus 
souvent  de  portes  sur  les  voies  publiques,  ces  transsepts  de  nos  grandes 
cathedrales  sont  la  plus  belle  disposition  qui  ait  jamais  ete  adoptee  pour 
reunir  sur  un  point  une  grande  affluence  de  monde.  Aussi  les  xive  et 
xve  siecles  n'apporterent-ils  aucun  changement  a  ces  dispositions. 

Les  doubles  transsepts  avec  doubles  absides,  Tune  a  l'orient,  l'autre 
a  l'occident,  adoptes  assez  frequemment  par  l'ecole  rhenane  pendant 
la  periode  romane  et  jusqu'au  xne  siecle,  ne  se  trouvent  en  France  que 
dans  les  provinces  de  FEst.  Les  cathedrales  de  Verdun  et  de  Besangon 
possedaient  de  doubles  transsepts  avec  tours  dans  les  angles  rentrants 
des  absides,  celles-ci  n'etant  point  entourees  de  bas  cotes  (voyez  Archi- 
tecture religieuse,  fig.  39 ;  voyez  aussi  le  plan  de  Tabbaye  de  Saint- 
Gall,  Architecture  monastique,  fig.  1). 

En  France,  beaucoup  de  nos  eglises  abbatiales  et  cathedrales  du  Nord 
avaient  des  tours  dlevees  sur  les  ailes  des  transsepts.  Gette  disposition 
existe  a  Notre-Dame  de  Reims,  a  Ghartres,  a  Laon,  aux  eglises  abbatiales 
de  Saint-Denis,  de  Cluny,  de  Vezelay,  etc.  Quelquefois  de  vastes  porches 
s'ouvrent  sur  les  extremity  des  bras  de  croix;  mais  ce  parti,  si  franche- 
ment  adopts  a  la  cath6drale  de  Chartres,  est  posterieur  de  quelqnei 
annees  a  la  construction  du  transsept.  Apres  les  desastreuses  guerres 
contre  les  Albigeois,  la  plupart  des  Eglises  qu'on  rebatit  dans  le  Lan- 

1  Voyez,  Archives  des  monuments  fiutoriques ,  les  plans  et  les  coupes  fa  eel  edifice. 
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guedoc  furent  Slevees  sans  transsept.  Telle  est  la  cathedrale  d'Alby. 
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Les  Sglises  de  la  ville  nouvelle  de  Carcassonne,  celles  de  Montpezat, 
de  Moissac  (Tarn-et-Garonne),  etc.,  ne  se  composent  que  d'une  nef  avcc 
chapelles.  C'est  qu'en  effet  la  construction  d'un  transsept  necessite  des 
depenses  considerables,  et  que  si  Ton  pretend  clever  une  eglise  a  l'aide 
de  faibles  ressources,  il  faut  eviter  ces  appendices. 

II  est  rare  de  trouver  dans  les  eglises  posterieures  a  1250  des  disposi- 
tions nouvelles  dans  la  construction  des  transsepts.  Gependant  une 
Eglise  champenoise,  Saint-Urbain  de  Troyes,  fait  exception.  Son  trans- 
sept, tres-ingenieusement  concu,  satisfait  entierement  au  programme 
de  l'eglise  paroissiale  '.  Deux  porches  abritent,  a  l'extremite  de  chacun 
des  croisillons,  des  portes  doubles,  et  a  l'interieur  les  voutes  de  ces 
croisillons  sont  tracees  sur  une  clonnee  nouvelle. 

La  vue  interieure  (fig.  13)  de  Tun  de  ces  croisillons  explique  la  dispo- 
sition originale  de  ce  transsept.  Divise  par  un  trumeau  eclaire  dans  le 
pignon  par  deux  fenetres  percees  au-dessus  du  porche  exterieur  et  par 
deux  autres  fenetres  ouvertes  dans  les  murs  lateraux  au-dessus  du  bas 
cote  de  la  nef  et  de  la  chapelle  qui  flanque  le  chceur,  chacun  de  ces 
croisillons  est,  dans  sa  partie  superieure,  une  veritable  lanterne.  L'aspect 
du  transsept  de  Saint-Urbain  est  saisissant.  L'architecte  a  su  eviter  la 
pauvrete  de  ces  revers  de  pignons  eclaires  ordinairement  par  des  roses 
au-dessus  de  murs  pleins  perces  seulement  de  portes  a  rez-de-chaussee. 
Ce  parti  nous  parait  preferable  a  celui  qui  fut  adopte  dans  quelques 
edifices,  tels  que  les  cathedrales  de  Metz  et  de  Soissons2,  l'eglise  de 
Moret,  etc.,  et  qui  consiste  a  remplacer  les  roses  par  d'immensesverrieres 
s'ouvrant  sous  les  formerets  des  pignons  et  descendant  jusqu'aux  archi- 
voltes  des  portes 3,  ou  a  considerer  les  roses  elles-memes,  avec  la  galerie 
a  jour  qui  les  supporte,  comme  de  veritables  fenetres  comprenant  la 
largeur  totale  du  croisillon.  Mais  il  faut  ajouter  que  l'eglise  Saint-Urbain 
de  Troyes  est  un  chef-d'oeuvre,  si  Ton  considere  la  conception  generate 
et  l'entente  des  details. 

Tres-rarement  les  transsepts  des  eglises  du  moyen  age  possedent-ils 
des  tribunes  a  l'interieur  des  pignons  des  croisillons;  et  quand  ils 
existent,  comme  a  la  cathedrale  de  Laon  et  dans  l'eglise  abbatiale  d'Eu, 
par  exemple,  ces  ouvrages  datent  d'une  epoque  posterieure  a  celle  de 
la  construction  primitive  de  l'edifice. 

On  doit  aussi  considerer  comme  une  exception  les  porclus  de  trans- 
surmontds  d'une  tour.  Le  croisillon  sud  de  la  cathedrale  du  Mans 
nous  en  fournit  un  exemple  datant  de  la  fin  du  xme  siecle. 

TRAVAISON,  s.  f.  Vieux  mot  correspondant  a  ce  que  Ton  entend 
aujourd'hui  par  entablement,  mais  ne  s'appliquant  qu'aux  ouvrages 
de  bois. 

1  Voyez  le  plan  de  celte  eglise  i  l'articlc  Coxstriction,  fig.  102. 

2  Bras  de  croix  nord. 

3  Voyez  Plfi 
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TRAVEE,  s.  f.  Mot  employe  pour  designer  toute  ordonnance  entre 
les  points  d'appui  principaux  ou  pieces  maitresses  d'une  construction. 
Ainsi  on  dit,  travee  de  plancher,  pour  indiquer  le  solivage  compris  entre 
deux  poutres.  —  Travee  de  pont,  est  la  portion  du  tablier  de  bois  com- 
prise entre  deux  files  de  pieux  ou  entre  deux  piles.  —  Travee  de  salle 
ou  d'eglise,  est  l'ordonnance  comprise  entre  deux  piles  maitresses,  entre 
deux  arcs-doubleaux.  —  Une  travee  de  comble  est  l'espace  entre  deux 
fermes  de  charpente. 

Du  moment  qu'une  salle  est  divisee  par  des  points  d'appui  espaces 
dans  sa  longueur,  pour  porter  soit  une  votite,  soit  des  fermes  ou  des 
poutres,  cette  salle  se  compose  d'autant  de  travees  qu'elle  contient 
de  divisions. 

Dans  la  structure  du  moyen  age,  en  France,  Fhistoire  de  la  travee  est 
interessante,  parce  qu'elle  determine  les  essais  successifs  par  lesquels, 
de  la  basilique  romaine  couverte  en  charpente,  on  arrive  a  la  nef  voutee 
en  arcs  d'ogive. 

Personne  n'ignore  que  la  basilique  romaine  se  composait  habituelle- 
ment  d'une  nef  principale,  dont  les  murs,  portes  sur  des  ran  gees  de 
colonnes,  etaient  flanques  lat6ralement  de  collateraux  simples  ou  dou- 
bles. Les  collateraux  etaient  parfois  surmontes  de  galeries  ou  tribunes 
au-dessus  desquelles  s'ouvraient  les  jours  qui  eclairaient  la  charpente 
lambrissee.  Cette  disposition  fut  suivie  dans  la  construction  des  pre- 
mieres eglises  et  des  grandes  salles  d'assemblee  elevees  dans  les  Gaules. 
Ghaque  entre-colonnement  de  la  basilique  constituait  une  travee. 

Le  plan  de  la  basilique  romaine  fut  suivi,  dans  le  nord  des  Gaules, 
j usque  vers  le  milieu  du  xie  siecle ;  mais  deja,  anterieurement  a  cette 
epoque,  le  mode  de  structure  avait  subi  des  modifications  par  suite  des 
rapports  frequents  des  peuples  occidentaux  avec  l'Orient.  Le  plus  ancien 
monument  de  ce  temps  que  nous  possesions  sur  des  dimensions  con- 
siderables ,  dans  la  France  septentrionale ,  est  certainement  la  nef  de 
l'eglise  abbatiale  de  Saint-Remi  de  Reims.  Cette  nef  etait —  ainsi  qu'il 
est  facile  encore  de  le  reconnaitre  —  primitivement  couverte  par  une 
charpente  apparente,  tandis  que  les  collateraux,  votites  a  rez-de-chaus- 
see, etaient  surmontes  d'une  galerie  couverte  par  des  charpentes  avec 
arcs-doubleaux.  La  figure  1  donne  une  travee  de  la  nef  de  l'eglise 
abbatiale  de  Saint-Remi1.  Le  grand  mur  A  repose  sur  une  file  de  piles 
composees  de  colonnes  en  faisceaux  a  rez-de-chaussee,  et  sur  des  piliers 
a  section  quadrangulaire  au  niveau  de  la  galerie  du  premier  etage.  Des 
colonnes  avec  arcatures  divisent  les  ouvertures  donnant  sur  cette  galerie. 
Au-dessus  des  combles  des  collateraux  s'ouvrent  les  deux  rangs  de 
fenetres  B  et  C.  Les  voutes  des  bas  cotes,  a  rez-de-chaussee,  se  composent 
d'arcs-doubleaux  D  et  F  portant  des  berceaux  perpendiculaires  a  la  nef 
et  concentriques  aux  archivoltes  E.  Les  pilettes  G,  qui  formaient  comme 

1  Voyez  une  portion  du  plan  de  cette  nef  a  l'article  Tra\ssept,  fig.  2. 
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un  second  collateral  etroit,  avaient  pour  objet  de  diminuer  l'effet  de 
pouss6equ'aurait  exerce  l'arc-doubleau  unique  sur  le  mur  de  cloture  H. 
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An  premier  6tage,  l'arc-doubleau  I,  neportant  qu'un  solivage  de  bois, 
n'exenjait  pas  sur  le  mur  H  une  poussee  que  ce  mur  renforce  de  contre- 
forts  cylindriques  ne  put  maintenir.  Le  grand  mur  A  se  trouvait  6lr6sil- 
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lonne  par  ces  berceaux  du  rez-de-chaussee  et  par  les  arcs-doubleaux 
de  la  galerie.  11  n'etait  decore,  suivant  l'usage  du  temps,  que  par  des 
peintures  '. 

Cet  exemple  d'unc  nef  construite  au  commencement  du  xic  siecle 
indiquc  un  premier  effort  pour  sortir  des  donnees  de  la  basilique 
romaine  antique.  Ge  sont  des  faisceaux  de  colonnettes  qui  remplacent 
les  colonnes  monostyles,  et  des  voutes  portent  deja  le  sol  de  la  galerie 
superieure.  Gependant  ces  grands  murs  n'etaient  relies  dans  leur  deve- 
loppement  qu'a  leur  sommet,parles  entraits  descharpentes ;  lis  n'etaient 
pas  construits  avec  les  exccllents  materiaux  et  mortiers  qu'employaient 
les  Romains;  ils  bouclaient  souvent  ou  se  deversaient  d'un  cote  ou  de 
l'autre.  Leur  aspect  ne  laissait  pas  d'etre  froid,  et  les  peintures  dont  on 
les  decorait,  vues  obliquement,  poudrees  par  le  temps,  perdaient  bien- 
tot  leur  eclat.  Les  charpentes,  a  cette  hauteur,  ne  pouvaient  ctre  que 
difflcilement  reparees,  et  si  le  feu  y  prenait,  l'edifice  entier  etait  perdu. 
On  songea  done  a  diviser  franchement  les  nefs  par  travees  apparentes, 
accusees  par  de  grands  arcs-doubleaux.  Un  autre  edifice  du  milieu  du 
xie  siecle  nous  fournit  un  exemple  de  cc  nouveau  parti  :  e'est  l'eglise 
Notre-Dame  du  Pre,  au  Mans.  Dans  la  nef  de  cet  edifice,  cliaque  travee 
comprend  deux  arcades  (fig.  2).  Une  grosse  pile  a  section  quadrangu- 
laire,  flanquee  de  colonnes  engagees,  alterne  avec  une  pile  cylindrique. 
Au  droit  de  chacune  des  grosses  piles  A  est  bande  un  arc-doubleau  B. 
Une  ferme  de  charpente  est  posee  au  droit  de  la  pile  cylindrique  G.  Les 
collateraux  D  sont  fermes  par  des  voutes  d'arete  avec  arcs-doubleaux 
reposant  sur  les  colonnes  engagees  des  grosses  piles  et  sur  les  chapiteaux 
des  piles  cylindriques.  Les  chevrons  de  la  charpente,  poses  longitudina- 
lement,  comme  un  solivage,  portaient  sur  les  pignons  des  grands  arcs- 
doubleaux  B  et  sur  la  ferme  intermediaire.  Ce  solivage,  plus  ou  moins 
decore,  avec  entrevous  en  madriers,  formait  lambris  sous  la  couverture. 
En  F,  est  figure  l'un  des  pignons  des  grands  arcs-doubleaux  avec  le 
lambris'2.  11  y  a  tout  lieu  d'admettre  que  la  nef  de  la  cathedrale  du 
Mans  etait  originairement  construite  suivant  ce  principe.  A  Notre-Dame 

1  Au  xne  siecle,  des  voutes  ayant  ete  construitcs  sur  cetlc  nef  et  appuyees  sur  des  colon- 
nettes accolees  aux  piliers  avec  assez  d'adresse,  des  arcs-boutants  durent  les  contre-buter. 
Les  berceaux  des  collateraux  furent  detruits,  ainsi  que  les  pilettes  G,  et  des  voutes  d'arete 
les  remplacerent.  Cependant  la  disposition  des  voutes  en  berceaux  perpcndiculaires  aux 
murs  fut  conscrvee  dans  le  transsept.  Ces  travaux  ne  purent  qu'allerer  la  solidite  de  l'edi- 
fice bati  de  materiaux  de  petites  dimensions;  si  bien  qu'on  dut  (il  y  a  quelques  annees) 
reconslruire  les  voutes  hautes  en  materiaux  legers  et  restaurer  les  parties  inferieures. 
Ces  travaux  out  malbeureusement  fait  disparaitre  des  traces  curieuses  de  la  disposition 
premiere.  On  voit  encore  cependant,  sur  plusieurs  points,  les  sommiers  S  des  arcs-dou- 
bleaux des  collateraux  primitifs. 

2  Cette  disposition  fut  adoptee  dans  l'eglise  de  San-Miniato,  pres  de  Florence;  die  etait 
assez  frequente  au  milieu  du  xic  siecle  dans  nos  provinces  du  Nord,  et  notamment  dans 
la  Champagne. 
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du  Pre,  des  voutes  ont  ete  refaites  au  xive  siecle  sous  l'ancienne  char- 
pente,  en  supprimant  partie  des  arcs-doubleaux  primitifs,  dont  on 
retrouve  facilement  la  trace.    Prenant  ainsi  deux  arcades  de  la  nef 
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pour  faire  une  travel,  il  en  resultait  un  plan  carre  ou  approchant. 
c'est-a-diic  que  L'espace  A  A  §tait  6gal,  ou  a  peu  pres,  a  la  largeur  de  la 
nef  principal  ;  de  sorte  que  >i  I'on  voulail  d^finitivemenl  voutercetle 
nef,  il  etaii  toul  simple  d'adopter  l« m t  d'abord  une  voute  sur  plan 

<  ;niv,  avec  arc-doubleau  intermddiaire ;  c'esi-a-dire  une  voute  donnant 
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en  projection  horizontale  le  plan  trace  en  P  (fig.  2).  Mors  les  arcs- 
doubleaux  ab,  cd,  n'etaient  que  la  reproduction  des  arcs-doubleaux  des 
grosses  piles,  et  Farc-doubleau  intermediaire  ef  remplagait  la  ferme  de 
charpente ;  les  arcs  ogives  ad,  cb,  portaient  les  remplissages  de  voutes 
bandes  a  la  place  qu'occupaient  les  lambris.  Mais  avant  de  passer  outre 
a  l'examen  des  developpements  de  ce  principe,  il  est  necessaire  de  men- 
tionner  un  systeme  de  travees  issu  d'un  autre  mode  de  structure. 

Les  Romains  n'avaient  pas  seulement  adopte,  pour  la  construction  de 
grandes  salles,  le  systeme  de  files  de  colonnes  portant  des  murs  au- 
dessus  de  plates- bandes  dechargees  par  des  arcs  noyes  dans  ces  murs  ; 
ils  avaient  eleve,  sur  des  piles  isolees  et  largement  espacees,  de  grandes 
archivoltes  portant  les  murs  longitudinaux.  Des  berceaux,  concentri- 
ques  a  ces  archivoltes,  fermaient  les  collateraux,  et  des  charpentes  ou 
des  voutes  (comme  a  la  basilique  de  Constantin  a  Rome)  couvraient 
la  nef  principale.  Le  Bas-Empire  avait  construit  des  edifices  en  grand 
nombre  d'apres  ce  systeme,  en  conservant  parfois  les  charpentes  sur 
la  nef  centrale,  ainsi  que  le  constatent  certaines  basiliques  de  la  Syrie 
septentrionale.  De  ce  systeme  etait  derive,  des  les  premiers  siecles  du 
christianisme,  un  mode  mixte  qui  consistait  a  diviser  les  grandes  travees 
carrees  portant  des  voutes  d'arete  sur  la  nef  principale,  en  deux  arcades, 
de  maniere  a  pouvoir  trouver  des  voutes  d'arete  egalement  carrees  sur 
les  bas  cotes,  dont  la  largeur  etait  ainsi  egale  ou  a  peu  pres  a  la  moitie 
de  ceile  de  la  nef  principale.  G'est  sur  ce  plan  que  fut  concue,  a  Milan, 
la  celebre  eglise  de  Saint- Ambroise,  des  la  fin  du  ixe  siecle;  du  moins 
le  fait  parait-il  probable1.  Or,  ce  type  fut  adopte  dans  la  construction 
d'un  grand  nombre  d'eglises  carlovingiennes,  notamment  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  se  perpetua  jusqu'au  xme  siecle. 

Comme  dans  l'exemple  que  nous  venons  de  donner  (fig.  2),  chaque 
travee  de  l'eglise  carlovingienne  du  Rhin  se  composait  de  deux  grosses 
piles  et  d'une  pile  intermediaire  d'une  section  plus  faible;  mais  cette 
pile  intermediaire  ne  portait  plus  que  l'arc-doubleau  des  voutes  du 
collateral,  et  elie  ne  remplissait  aucune  fonction  du  cot6  de  la  nef  prin- 

1  Voyez,  a  ce  sujet,  Etude  sur  V architecture  lombarde  par  M.  de  Dartein,  ingenieur 
des  ponts  et  chaussees.  Toutefois,  si  nous  ne  contestons  pas  l'anciennete  de  la  dispo- 
sition du  plan  de  l'eglise  Saint-Ambroise  de  Milan,  il  nous  semble  que  l'auteur  de  cct 
excellent  ouvragc,  dans  la  notice  qu'il  donne  sur  cette  eglise,  ne  tient  pas  assez  compte 
des  restaurations  qu'elle  eut  a  subir,  et  qu'il  s'appuie  d'une  maniere  peut-etre  trop  ab- 
solue  sur  des  textes.  Gombien  n'avons-nous  pas  d'ediflces  en  France,  par  exemple,  dont 
la  reconstruction  presque  totale  n'est  mentionnee  que  d'une  maniere  incidente,  ou  ne 
1'est  pas  du  tout !  Aucun  texte  ne  fait  mention  de  la  reconstruction  de  la  facade  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  entre  autres;  en  faut-il  conclure  que  cette  facade  est  celle  d'Etienne  de 
Garlande  (1140)  ou  date  de  l'episcopat  de  Maurice  de  Sully  (1160-1190)?  Apres  le  grand 
desastre  de  1196,  e'est-a-dire  apres  la  ruine  des  voutes  de  l'eglise  Saint-Ambroise  de 
Milan,  ce  monument  dut  subir  un  remaniement  presque  total.  Des  voutes  ne  s'ecroulent 
pas  sans  cause;  un  sinistre  aussi  grave  est  habituellement  la  consequence  d'un  deverse- 
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cipale.  La  travee  que  nous  presentons  ici  (fi^.  3)  de  la  nef  de  la  cathcdrale 
de  Worms,  nef  qui  date  de  la  moitie  du  xne  siecle,  explique  sufiisamment 
ce  systeme.  line  grande  vofite  d'arete  carree  A,  a  nervures,  couvre 
chaque  travee  de  la  nef,  sans  arcs-doubleaux  intermediates ;  et  la  pile  B 
n'est  placee  la  que  pour  obtenir,  sur  le  collateral  G,  deux  voutes  d'arete 
romaines.  La  question  etait  d'avoir  des  surfaces  carrees,  ou  approchant, 
pour  fermer  les  voutes,  qui  derivaient  toujours  de  la  tradition  romaine; 
or,  les  collateraux  ayant,  en  largeur,  la  moitie  environ  de  la  largeur  de 
la  nef,  il  fallait,  pour  avoir  des  espaces  carres  sur  ces  collateraux  comme 
sur  la  nef,  doubler  les  piles.  Le  trace  T  nous  dispense  de  plus  longues 
explications  a  ce  propos.  La  necessite  de  votiter  les  grands  edifices,  les 
basiliques,  les  eglises,  etait  reconnue  partout  en  Occident,  aussi  bien 
dans  l'ltalie  du  nord  qu'en  France  et  sur  les  bords  du  Rhin ;  seulement 
les  diverses  ecoles  d'art  de  ces  contrees  ne  resolvaient  pas  le  probleme 
de  la  mSme  facon.  Pour  ne  considerer  les  choses  que  d'une  manierc 
generale,  l'ecole  que  nous  appellerons  carlovingienne,  et  qui  s'inspirait 
principalement  de  ^architecture  romaine  des  bas  temps,  n'avait  en  vue 
que  la  voute  romaine,  berceau,  voute  d'arete  ou  coupole;  cette  ecole 
n'abandonna  cette  tradition  que  quand  elle  adopta  le  systeme  de  struc- 
ture importe  de  France  vers  le  milieu  du  xme  siecle.  L'ecole  propre- 
ment  francaise  abandonna  au  contraire  de  bonne  heure  le  systeme  des 
voutes  romaines,  chercha  autre  chose,  et  le  trouva  :  tout  est  la.  Qu'on 
decouvre  en  Lombardie  ou  ailleurs  des  piles  canlonnees  de  colonnes  et 
des  archivoltes  dans  des  nefs,  quelques  details  de  decoration  analogues 
et  anterieurs  a  notre  architecture  romane  francaise,  et  qu'on  en  conclue 
que  nous  avons  pris  ehez  les  autres  cette  architecture  romane,  nous  ne 
voyons  pas  trop  l'interet  qui  s'attache  a  cette  priori te.  Chacun  puisait  au 
fonds  commun  latin  pour  les  arts  comme  pour  les  langues  d'Occident, 
du  vme  au  xie  siecle;  mais  qu'on  nous  montre  ailleurs  qu'en  France. 
et  qu'au  nord  de  la  Loire,  avant  1130,  un  systeme  de  voutes  tel  que 
celui  admis  dans  les  constructions  de  Vezelay  des  le  commencement  du 
xne  siecle,  et  a  Saint-Denis  en  1140,  alors  nous  serons  les  premiers  a 
reconnaitre  ce  qu'on  voudrait  si  bien  nous  prouver  en  France,  savoir  : 
que  nous  n'avons  jamais  possede  une  architecture  propre,  pas  plus 

ment  des  piles  :  or,  les  piles  actuelles  de  Saint-Ambroise  ne  paraisscnl  pas  avoir  sulii 
des  alterations  de  nature  a  pouvoir  occasionner  la  ehute  des  grandes  voutes.  Dc  1  <  xinitii 
que  nous  avons  fait  de  cet  edifice,  il  y  a  peu  d'amuV s,  il  ivsulu  que  nous  ne  pourrions 
assigner  a  sa  nef  (les  voutes  non  comprises)  la  date  du  ixe  siecle.  Les  profits,  hs  sculp- 
tures de  toutes  les  parlies  superieures,  la  structure  nirmc  de  ces  parties,  semblent  ippar- 
tenir  au  xue  siecle,  epoquc  brillante  pour  1  art  en  Lombardie  comme  en  France.  Lea  mo- 
nument- ric\rs  sur  1«-  sol  nonl  de  L'ltalie,  el  <l<»ut  la  date  carlovingienne  ne  Banrait  fttre 
discutee,  out  un  caractore  barbare,  coiuuir  Btrncture,  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  Saint- 
Ainhrois.-  de  Milan.  Toulefois,  DOOl  le  r.'p<-tous,  nous  croyons  bien,eomme  -M.  de  DarU'in, 
(pie  la  disposition  du  plan  apparlient  au  ix''  siecle,  ainsi  qu'une  parlie  des  constm 
inferieures.  I'autel,  etc. 
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au  xne  siecle  qu'au  xixe.  Jusqu'a  ce  que  cette  preuve  soit  faite,  nous 
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continuerons  a  repeter  :  II  n'y  a  d'architecture  originale  que  celle  qui 
s'appuie  sur  un  nouveau  principe,  sur  un  principe  non  encore  admis.  Le 
systeme  de  voutes  inaugure  en  France,  au  nord  de  la  Loire,  de  1130  a 
1150,  ne  se  trouve  nulle  part  avantcette  epoque :  ce  systeme  n'est  pas 
seulement  une  forme,  nouvelle  alors,  ou  un  procede;  c'est  tout  un 
principe  qui  s'6tend  aux  diverses  parties  constituant  un  edifice  et  qui 
oblige  de  coordonner  ces  parties  suivant  certaines  lois  deduites  confor- 
mement  a  la  logique.  Or,  l'architecture  inauguree  en  France  de  1130 
a  1150  etait  veritablement  neuve  alors,  sans  precedents,  independante 
des  formes  acceptees  jusqu'alors;  done  cette  achitecture  pent,  au  meil- 
leur  litre,  etre  appelee  francaise  x.  Laissons  pour  le  moment  le  systeme 
de  travees  des  nefs  rhenanes,  et  reprenons  l'etude  des  edifices  qui 
appartiennent  a  nos  ecoles.  Nous  venons  de  voir  (fig.  2)  une  travee 
composee  de  deux  grosses  piles  portant  des  arcs-doubleaux  sur  la  nef 
principale,  avec  pile  interm6diaire  plus  faible,  divisant  le  collateral  pour 
le  )Ouvoir  fermer  par  des  voutes  carrees,  et  portant  une  ferme  de  char- 
pente  sur  cette  nef  principale  pour  diminuer  la  portee  des  lambris 
de  bois.  Voici  maintenant  un  autre  systeme  moins  ancien  que  celui  de 
la  figure  2,  et  appartenant  a  une  autre  province,  ou  les  piles  sont  egales, 
et,  divisant  le  collateral  en  voutes  sur  plan  carre,  donnent,  sur  la  nef  cen- 
trale,  des  plans  barlongs  qu'on  a  pretendu  vouter,  suivant  une  donnee 
deja  completement  etrangere  au  systeme  romain.  II  s'agit  de  la  nef  de 
l'eglise  abbatiale  de  Vezelay  (fig.  l\),  premieres  annees  du  xne  siecle.  Cetle 
nef,  dont  nous  donnons  une  travee  en  A,  possede  des  arcs-doubleaux 
sur  les  collateraux  comme  sur  la  partie  haute,  au  droit  de  chacune  des 
piles  dont  la  section  est  tracee  en  B.  Ces  arcs  sont  plein  cintre,  ainsi  que 
les  formerets,  et  bien  que  la  naissance  de  ceux-ci  soit  relevee,  cependant 
leur  clef  n'atteint  pas  le  niveau  de  la  clef  des  arcs-doubleaux.  II  en 
resnlte  que  pour  bander  la  voute  haute  dans  chaque  travee,  et  ne  pas 
faire  des  penetrations,  mais  un  semblant  de  voute  d'arete,  il  a  fallu 
tatonner  et  chercher  des  formes  d'ellipsoides  qui  ne  sauraient  fttre 
tracees  geometriquement.  G'etait  une  premiere  tentative  vers  une  forme 
de  voutes  non  encore  admise.  Trente  ans  plus  tard,  vers  1132,  on  elevait 

1  En  1845,  II.  Vitet  ecrivait  ceci :  «  Que  tous  ceux  a  qui  ces  questions  inspirent  un 
«  serieux  interet  cessent  tie  s'evertuer  a  prouver,  les  uns  que  l'ogive  nous  est  vemM 
«  d'Orient,  les  autres  qu'elle  est  indigene  :  querellcs  vides  et  oiseuses !  Qu'ils  chercbeaf 
«  par  qui  a  ete  mis  en  02uvre  le  s\:>t<int'  i  ogive,  pourquoi  rinfluencc  de  ce  s\strniL'  a 
a  ete  si  grande  el  si  universelle,  comment  pendant  trois  siecles  il  a  pu  exercer  sur  une 
«  moitie  de  1'Europe  une  ibtolue  souxerainete;  qu'ils  cherclicnt  enlin  si  la  aaiaMOCC  it 
«  les  progres  de  ce  systeme  ne  sont  pas  inseparablement  lies  a  la  prande  regeneration 

«  des  socieles  modernes,  <lunt  h-  \ne  siecle  voit  eclore  les  premiers  serines Les  n\<>- 

o  lutions  architecturales  ainsi  tatfMgta  ne  se  confondent  plus  avec  ees  fantaitiet  [utiles 
«  et  tpMmtoti  qui  font  preferer  telle  etoffe  a  telle  autre  pendant  un  certain  temps ;  feUM 
«  sont  de  serieuscs,  de  vMtables  revolutions,  elles  expriment  des  idee*.  »  (Monogram/tie 
de  Notre-Dame  de  Noyon,  p.  130.) 
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le  porche  de  la  merae  eglise  (voyez  en  P);  les  travees  de  ce  narthex,  un 
peu  plus  larges  que  celles  de  la  nef,  portent  sur  des  piles  dont  la  section 


est  semblable  a  celle  B.  De  meme  que  dans  la  nef,  des  arcs-doubleaux 
sont  bandes  au  droit  de  chacune  des  piles,  soit  sur  la  partie  centrale, 
soit  sur  les  collateraux,  mais  ces  arcs-doublcaux  sont  en  tiers-point1. 


1  Voyez  Construction,  fig.  19,  la  coupe  de  ce  porche.  Voyez  Porche  et  Ogive,  fig.  3, 
4  et  5. 
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Les  formerets  ont  leur  naissance  au  meme  niveau  que  celle  des  arcs- 
doubleaux.  II  en  resulte  que,  latravee  etant  barlongue,  les  clefs  de  ces 
formerets  sont  beaucoup  au-dessous  des  clefs  de  ces  arcs-doubleaux. 
La  voute  fermee  sur  cetespace  estannulaire,  d'unarc-doubleau  a  L'autre, 
penetree  par  des  ellipso'ides  dont  les  formerets  sont  une  section.  Cela 
pouvait  etre  defini  geometriquement,  et  ce  systeme  presentait  une 
parfaite  soliditc.  D'ailleurs  'des  routes  d'arete  rampantes,  bandees  sur 
la  galerie  du  premier  ctage  l,  contre-butcnt  parfaitement  la  voute  een- 
trale.  Deux  des  voutes  de  ce  porche,  de  la  meme  epoque  que  les  autre?, 
possedent  meme  deja  des  arcs  ogives.  Le  constructeur,  en  fermant  ces 
voutes  d'apres  la  methode  que  nous  venons  d'indiquer (Gg.  h,  P),  sentait 
bien  que,  tout  en  se  rapprochant  d'un  corps  ellipso'ide,  elles  possedaient 
cependant  des  aretes  saillantes  (ces  voutes  etant  baties  de  moellons 
ineguliers)  maintenues  seulement  par  l'adherence  des  mor tiers;  que, 
par  consequent,  il  y  avait  a  bander  sous  ces  aretes  un  cintre  permanent 
de  pierre,  remplaeant  le  cintre  provisoire  de  cbarpente  destine  a  les 
maconner.  G'etait  done  un  acheminement  vers  la  voute  en  arcs  d* ogive. 
Mais  revenant  a  notre  figure  2,  on  allait,  dans  d'autres  provinces,  deduire 
de  ce  systeme  mixte  d'arcs  et  de  lambris  un  mode  complet  de  voutes, 
sur  un  principe  absolument  neuf,  mode  qui  devait  se  fondre  bienlut 
avec  celui  qu'inaugurait  le  porche  de  l'eglise  abbatiale  de  Yezelay. 
G'est  en  1150  que  l'eveque  Baudouin  II,  comme  on  sait,  entreprit  la 
reconstruction  de  la  cathedrale  de  Noyon,  qui  fut  achevee  bien  avant 
la  fin  du  xne  siecle.  En  1293,  un  violent  incendie  reduisit  en  cendres  la 
ville  et,  dit  la  chronique,  la  cathedrale  de  Noyon.  II  est  clair  que  les  char- 
pentes  seules  furent  brulees  et  que  les  voutes  furent  peut-etre  alterees. 
Aussi  les  voutes  de  la  nef,  ainsi  que  l'indiquent  les  profils  des  arcs  et 
leur  genre  de  construction,  appartiennent-elles  a  cette  derniere  epoque. 
A  l'origine,  e'est-a-dire  au  xne  siecle,  ces  voutes,  comme  beaucoup 
d'autres  datant  de  cette  epoque,  avaient  leurs  arcs  ogives  bandes  de 
deux  en  deux  piles  avec  un  arc-doubleau  simple  intermediaire  (fig.  5). 
La  pile  intermediaire  qui,  dans  la  figure  2,  porte  seulement  la  ferme 
de  charpente  divisant  en  deux  l'espace  entre  les  arcs-doubleaux,  por- 
tait  alors  l'arc-doubleau  intermediaire  destine  a  remplacer  la  ferine 
de  charpente.  Les  arcs  ogives  (fig.  5)  etaient  bandes  d'une  grosse  pile 
a  I'autre.  La  travee  etait  encore  constituee  comme  celle  de  la  figure  2. 
G'est-a-dire  que  la  pile  intermediaire  A,  destined  a  porter  un  simple 
arc-doubleau  des  grandes  voutes,  etait  plus  grele  que  les  piles  B  portant 
les  arcs-doubleaux  prineipaux  et  les  arcs  ogives.  Cela  etait  conforme 
a  la  logique.  A.lors  Les  arcs  reposaotsur  les  piles  B  etaient  seuls  coatre- 
butes  par  desarcs-boutanl>.  La  coupe  C  de  la  nef  et  du  collat6ral  com- 
plete ['intelligence  de  ce  systeme  de  construction.  La  plupart  des 
premieres  voutes  bandees  d'apres  le  principe  admis  au  xne  siecle.  Jans 

1  Voyez  la  coupe. 


—  249  — 


rile-de-France,  sont  ainsi  tracees.  La  travee  des  nefs  centrales  estegale, 
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ou  a  tres-peu  pros,  a  la  largcur  meme  de  ecs  nefs,  mais  elle  se  divise  en 
deui  au  moyen  d'une  pile  intermediaire  qui  sert  a  porter  les  arcs  des 
voutes  du  collateral  et  a  reeouper  les  arcs  ogives  des  hautes  voutes. 

Mais  ce  systeme,  justilie  dans  une  construction  assez  vaste,  n'etait 
guere  admissible  pour  de  pctits  edifices.  Les  piles  intermediaires,  dans 
cesderniers  monuments, eussent  ete  trop  greles,inutilesetencombrantes. 
Les  architectes  les  suppriment,  ils  ne  conservent  que  les  piles  princi- 
pales  A  (fig.  6),  mais  ils  ne  construisent  pas  moins  les  voutes  conforme- 
ment  au  principe  que  nous  venons  d'indiquer.  Gette  derniere  travee  qui 
apparlient  a  la  nef  de  la  petite  eglise  de  Nesle,  pres  de  l'Ue-Adam, 
montre  comme  le  constructeur  a  seulement  eleve  la  pile  destince  a 
porter  l'arc-doubleau  intermediaire  I  sur  la  clef  de  rarebivolte  du 
collateral1,  parce  qu'ii  cut  ete  inutile,  en  effet,  de  faire  porter  cette  pile 
intermediaire  sur  le  sol.  En  B,  est  traeee  la  coupe  de  la  travee,  et  en  D 
le  detail  des  bases  des  colonnettes  sur  les  chapiteaux  des  piles  mono- 
cylindriques.  Ges  deux  exemples  appartenant  a  deux  edifices  de  dimen- 
sions tres-diflerentes,  mais  construits  a  pen  pres  a  la  memo  epoque,  font 
ressorlir  une  des  qualites  principales  de  cette  belle  architecture  francaise 
de  la  lin  du  xnc  siecle,  l'unite  d'echelle2.  Les  ecartements  des  piles,  les 
hauteurs  de  galeries  de  circulation  G,  les  largeurs  des  baies,  les  mem- 
brcs  des  moulures,  sont  a  peu  pres  les  memes  dans  les  deux  monuments. 
Nous  pourrions  saisir  ces  analogies  dans  les  cathedrales  de  Paris,  de 
Senlis,  de  Soissons,  de  Laon,  dans  les  eglises  de  Saint-Leu  d'Esserent, 
de  Braisne,  etc  3.  Examinons  maintenant  une  travee  de  nef  de  Tun  des 
plus  grands  monuments  du  commencement  du  xme  siecle,  la  cathedrale 
de  Bourges  4.  Ge  vaisscau  comprend  une  nef  centrale  et  des  doubles 
f  ollateraux  dont  les  voutes  sont  a  des  niveaux  differents.  Ainsi  (fig.  7), 
les  voutes  du  premier  collateral  sont  bandees  au  niveau  A,  et  celles  du 
second  collateral  au  niveau  B,  d'ou  il  resulte  que  la  nef  centrale  est 
eclairee  par  les  fenetres  C,  percees  au-dessus  du  comble  qui  couvre  les 
voutes  du  second  collateral.  Dans  la  hauteur  de  ce  comble  regno  une 
galerie  de  circulation  D,  de  meine  qu'il  en  existe  une  seconde  en  E 
au-dessus  des  voutes  du  premier  collateral.  Les  fenetres  F  eclairent  les 
voutes  hautes.  Ges  voutes  sont  construites  d'apres  le  systeme  precede m- 
ment  decrit;  et  Ton  observera  que  les  piles  G,  qui  portent  seulement 
les  arcs-doubleaux  d'intersection,  sont  d'un  plus  faible  diametre  que 
celles  H,  qui  portent  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  Ogives. 

1  La  construction  dc  l'eglisc  clc  Neslc  (Seine-ct-Oisc)  date  de  \  175  cnuron.  Cet  edi- 
fice est  contemporain  de  la  catlicdr;de  dc  Senlis  el  de  L'cglUc  abbatialc  de  Saint-Leu 
d'Esserent. 

2  Voyez  BCBBUf. 

3  Voyef,  a  1'articU-  Cat MKint aif,  une  Iravee  dc  Notre  DftflM  dfl  PtrU,  Kg.  k. 

4  Vo\ez  le  plan  de  cette  iflise  a  I'artiile  Gathldrale,  fig.  G,  et  MCOHpe,  Phopurtio.v, 

:.g.  7. 
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La  belle  disposition  de  la  nef  de  la  cathcdrale  de  Bourges,  avec  son 
premier  collateral  tres-cleve,  disposition  qui  ne  se  Irouve  guere  repeteo 


6 


& 


B 


A. 


A 


f.  run:*  ever. 


en  France  que  dans  le  tour  du  choeur  de  la  cathcdrale  du  Mans*,  est 
evidemment  inspiree  des  eglises  du  Poitou.  G'est  un  compromis  entre 
les  systemes  de  construction  des  nefs  de  cette  contree  et  de  l'lle-de- 


1  Voyoz  Catiiediialf,  fig.  33. 
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France.  La  nef  centrale  tie  la  cathedrale  de  Bourges  recoit  des  jours  dans 
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sa  partie  haute,  au-dessus  des  combles  des  bas  cotes,  ainsi  que  les  nefs 
de  nos  eglises  de  l'lle-de-France,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  cathedrale 
de  Poitiers  ;  maisle  collateral  interieur  comprend,  sous  voutes,  une  hau- 
teur considerable,  et  n'est  plus,  comme  a  Notre-Dame  de  Paris,  comme 
autour  du  chceur  de  Notre-Dame  de  Ghartres,  comme  a  Cologne,  egal 
en  hauteur  au  second  collateral. 

Voici,  en  effet,  une  travee  de  la  nef  de  la  cathedrale  de  Poitiers,  dont 
la  construction,  un  peu  anterieure  a  celle  de  la  cathedrale  de  Bourges, 
conforme  d'ailleurs  aux  traditions  ronlanes  du  Poitou  et  de  la  Vendee, 
accuse  l'importance  du  collateral  dans  ces  edifices1.  Notre  figure  8 
suppose,  en  A,  la  coupe  faite  sur  l'axe  longitudinal  du  bas  cote,  eten  B, 
sur  l'axe  de  la  nef  centrale.  Les  voutes  des  collateraux,  epaulees  par  des 
contre-forts  epais,  contre-butent  les  voutes  hautes.  Ces  collateraux  sont 
chacun  presque  egaux  en  largeur  a  la  nef,  de  sorte  que  ce  vaisseau  est 
plutot  une  grande  salle  a  trois  nefs  qu'une  eglise  suivant  la  tradition 
de  la  basilique  transformee.  L'arcature  porte  au  niveau  G  une  sorte  de 
balcon,  ou  chemin  de  ronde  continu,  qui  passe  derriere  chacune  des 
piles,  dans  l'epaisseur  des  contre-forts.  Un  seul  comble  a  deux  pentes 
couvre  la  nef  et  ses  collateraux.  Gette  construction,  montee  avec  beau- 
coup  de  soins,  est  remarquable  par  ses  belles  proportions  et  Fheureuse 
concordance  de  toutes  ses  parties.  Les  voutes,  tracees  suivant  la  methode 
du  Poitou  et  de  l'Anjou,  tiennent  de  la  coupole  et  de  la  voute  en  arcs 
d'ogive  (voyez  Youte).  11  y  a  dans  cette  composition  une  ampleur,  une 
raison  et  une  sobriete  qui  sont  la  vraie  marque  de  la  puissance  chez 
l'artiste.  Ce  melange  de  qualites  superieures,  trop  rare  aujourd'hui,  se 
retrouve  dans  la  composition  des  travees  de  vaisseaux  voutes  de  1150  a 
1250,  que  ces  vaisseaux  soient  destines  a  un  service  religieux  ou  civil. 
Apres  la  composition  de  la  coupe  transversale,  en  effet,  c'est  celle  de  la 
travee  qui  determine  les  proportions  et  l'aspect  de  l'interieur  d'un  vais- 
seau avec  ou  sans  collateraux.  Or,  ces  larges  travees  des  monuments 
du  Poitou,  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  l'Angoumois,  surprennent  par  leur 
disposition  grandiose,  bien  que  la  plupart  de  ces  constructions  soient 
d'une  dimension  mediocre.  Paraitre  grand  est  certainement  une  qualite 
pour  un  interieur  destine  a  contenir  la  foule.  On  s'y  trouve  a  l'aise, 
meme  quand  l'espace  vient  materiellement  a  manquer.  La  cathedrale 
de  Poitiers  est  d'une  dimension  mediocre 2,  et  cependant,  grace  a  la 
belle  disposition  de  ces  larges  travees,  l'impression  qu'elle  laisse  est  celle 
d'un  tres-vaste  interieur. 

Certaines  eglises  de  la  meme  contree,  de  l'Anjou  et  du  Maine,  se 
composent  de  vaisseaux  a  une  seule  nef,  et  la  encore  la  composition  des 
travees  est  largement  comprise.  Nous  citerons,  entre  autres,  la  nef  de  P6- 

i  Voyez  Cathedrale,  fig.  Mi  et  45,  le  plan  et  la  coupe  transversale  de  la  cathedrale 
de  Poitiers. 

2  Voyez  son  plan,  Cathedrale,  fig.  44 
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abbatiale  do  Notrc-Dame  de  la  Conltnro.  an  Mans  (On  dn  Mr  sifccle), 


divide   par  travecs    snr  plan   earn'',  aviv   balcftti   relev6,  commo  a  la 


—    255    —  [   TKAYEE    ] 

cathedrale  de  Poitiers,  porte  sur  do  grands  arcs  de  decharge  d'un  be] 

eilel'.  Void  (tig.  9)  lino  travee  do  ootto  nof,  dopourviie  do  oollateranx. 


II  n'est  pas  besom  d'etre   architecle  pour  oomprondro  lo  parti  qu'on 
pout  tiror  do  ootto  disposition  grandiose,  simple,  se  pretant  a  tous  les 


1  Unc  disposition  analogue  eviste  dans  la  nof  de  l'eirlise  abbatiale  de  Sainte-Radeijonde 
i  Poitiers,  el  existait,  an  xuc  sieele,  dans  la  nef  de  la  cathedrale  de  Bordeaux.. 
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modes  de  structure1.  L'influence  de  ce  systeme  de  larges  travees  voutees, 
simples  ou  avec  des  collateraux  presque  egaux  a  la  nef  centrale,  ne 
s'6tendit  guere  au  dela  du  Maine  et  du  Berry  vers  le  nord;  et,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout  a  l'heure,  on  peut  en  retrouver  un  dernier  souvenir 
dans  la  composition  des  travees  de  la  cathedrale  de  Bourges.  De  ce  cote- 
ci  de  la  Loire,  le  systeme  indique  dans  les  exemples  que  nous  avons 
donnes  (fig.  5  et  6)  persiste  pendant  le  xme  siecle,  mais  on  abandonne 
alors  (sauf  quelques  cas  assez  rares)  le  mode  de  voutes  avec  arc-doubleau 
intermediaire,  recoupant  les  arcs  ogives,  c'est-a-dire  que  les  travees,  au 
lieu  d'etre  doublees,  sont  simples  et  portent  chacune  leur  voute  propre. 
N'est-il  pas  evident  qu'il  regne  dans  ces  compositions  de  travees,  pendant 
la  periode  comprise  entre  1130  et  1230,  une  liberie  dont  on  ne  saurait 
meconnaitre  la  valeur  et  l'etendue?  Aucune  autre  architecture  ne  se 
pnHerait  a  des  formes  et  a  des  aspects  aussi  varies  sans  sortir  des  prin- 
cipes  qui  la  dirigent.  Or,  cette  souplesse  n'est-elle  pas  la  consequence  du 
systeme  de  structure  admis  ?  Et  de  ce  que  ce  systeme  de  structure  se 
concilie  avec  la  liberie  et  y  conduit,  en  faut-ilconclure  que  cette  archi- 
tecture n'est  autre  chose  qu'un  procede  suranne,  n'ayant  plus  aujour- 
d'hui  d'application  ?  L'etude  attentive  des  proportions  ne  ressort-elle 
pas  des  divers  exemples  qui  viennent  de  passer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  ? 

A  dater  de  1220  environ,  la  travee  des  nets  a  collateraux,  dans  les 
edifices  dU  Nord,  est  determinee  d'une  maniere  plus  precise.  Les  piliers, 
egaux  en  epaisseur,  portent  chacun  les  nerfs  complets  des  voutes  d'arete, 
haute  et  basse ;  les  murs,  entre  ces  voutes,  s'ouvrent  largement,  et  sont 
remplaces  par  des  fenetres  qui  prennent  toute  la  surface  comprise  entre 
les  piliers  et  les  formerets.  G'est  d'apres  ce  principe  qu'cst  concue  la  nef 
de  la  cathedrale  d' Amiens,  batie  entre  1220  ct  1230 2.  Nous  donnons 
(fig.  10)  une  travee  de  cette  nef,  qui  n'a  pas  moins  de  A2m,50  sous  clef  3. 
Le  plan  des  piliers,  au  niveau  du  rez-de-chaussee,  est  trace"  en  D,  au 
niveau  de  la  galerie  (triforium)  en  G.  Cette  galciic  est  i'cnnce  par  un 
mur  mince  M,  auquel  s'adosse  le  comble  en  appentis  qui  couvre  le 
collateral.  On  voit  eh  G  la  fenetre  du  collateral,  qui,  elevce  sur  une 
arcature  et  mur  d'appui,  comprend  toute  la  surface  qui  existe  entre  les 
piles  engagees  etl'arcformeret.  Meme  systeme  pour  les  fenetres  hautes  F. 
On  voulut  bientot  supprimer  m6me  les  pleins  qui  formaient,  derrfere  le 
comble  du  collateral,  le  triforium4;  les  murs  minces  M  furent  ajour^s, 
et  les  combles  couvrant  les  collateraux  etablis  en  pavilions  surchaque 


*  En  A,  ett  trace  le  plan  de  la  pile,  avec  le  chemin  de  rondc  au  nivraii  a. 

2  Voyez  Arciiitectlue  heligieuse,  fig.  35;  Cathedrale,  fig.  19  et  20. 

3  Notre  figure,  i  cause  du  manque  d'cspace,  ct  pour  conserver  la  mdme  echelle  qpi 
celle  des  precedentes  (0,005  pour  metre),  diuse  la  tiavce  en  deux  parlies;  la  partie  D 
surmontant,  en  execution,  la  partie  A. 

4  Voyez  Architecture  reugieise,  fig.  30. 
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voute  basse,  avec  ch6neau  sur  les  arcs-doubleaux.  Alors  la  fenetre 
superieure  se  liait  au  triforium,  etla  claire-voie  vitree  descendait  jusque 


£.  O'J/LL/-0'M0T. 


dans  la  galerie.  (Test  d'apres  ce  principe  qu'en  1240  on  reconstruisit 
la  nef  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  le  chceur  des  cathedrales  de 

ix.  -  33 
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Troves  et  do  Beauvais,  et  an  pen  plus  tard  (1200  environ)  celui  de  la 
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cathedrale  de  Sees,  dont  nous  tracons  en  A  (fig.  11)  une  des  travees l„  Le 
sol  du  choeur  est  au  niveau  B,  celui  du  collateral  en  G.  La  galerie 
(triforium),  sous  la  fenetre  haute,  est  ajouree  jusqu'au  niveau  d'un 
appui  D,  derriere  lequel  passe  le  cheneau.  La  claire-voie  posterieure 
de  cette  galerie  ne  reproduit  pas  exactement  le  dessin  de  l'arcature 
anterieure  (voy.  Triforium).  Gomme  a  la  cathedrale  d' Amiens,  tous  les 
espaces  laisses  entre  les  piliers,  sous  les  voutes,  sont  remplis  par  des 
lenetres  decorees  de  vitraux  ,  de  telle  sorte  que  ces  travees  pr6sentent 
une  surface  considerable  de  peinture  translucide  de  1'efFetleplusbrillant. 
En  0,  est  donnee  la  section  d'une  pile  sur  plan  ovale,  afin  de  laisser  aux 
vides  le  plus  de  surface  possible.  G'est  suivant  ces  donnees  qu'au  xive 
siecle  on  construisit  la  nef  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Ouen  de  Rouen 
(fig.  11),  dont  nous  presentons  une  travee  en  R. 

Ges  trois  derniers  exemples  montrent  comment  les  maitres  des  ceuvres 
tendaient  a  diminuer  les  pleins  et  a  augmenter  les  surfaces  des  vitraux 
dans  les  eglises  voutees.  Ge  principe  ne  se  modifie  guere  jusqu'au 
Xvie  siecle;  les  portions  des  cathedrales  d'Auxerre,  de  Troyes,  de  Sens, 
de  Beauvais,  qui  datent  des  xve  et  xvie  siecles,  reproduisent,  sauf  dans 
les  details,  le  parti  que  nous  voyons  adopte  au  xive  siecle  a  Saint-Ouen 
de  Rouen.  Ce  parti  convenait  parfaitement  d'ailleurs,  dans  notre  climat, 
a  de  tres- grands  vaisseaux.  Grace  aux  vitraux  colores  ou  grisailles,  on 
attenuait  1'efTet  des  rayons  du  soleil,  et  cependant  partout  penetrait  une 
lumiere  chaude  et  douce  qui  ne  laissait  aucun  point  obscur.  La  repar- 
tition de  la  lumiere  dans  de  grands  espaces  couverts  et  fermes  est  une 
difficulty  contre  laquelle,  trop  souvent,  le  merite  de  nos  architectes 
modernes  vient  se  heurter.  Aussi  la  plupart  des  grandes  salles  batics  de 
notre  temps  ont-elles  un  aspect  froid  et  triste.  De  larges  places  sombres, 
soit  sur  les  parois,  soit  sur  le  sol,  coupent  ces  vaisseaux,  les  rapetissent 
aux  yeux  et  ne  se  pretent  point  a  la  decoration.  La  foule  meme  repan- 
due  dans  ces  salles  forme  des  taches  noires  d'un  aspect  desagreable.  Au 
contraire,  au  milieu  de  ces  anciens  edifices  entierement  ajoures  entre 
les  nerfs  principaux  de  l'ossature,  il  circule  comme  une  atmosphere 
lumineuse  et  coloree  qui  satisfait  les  yeux  autant  que  Fesprit.  On  se  sent 
a  l'aise  dans  ces  vastes  cages  qui  participent  de  la  lumiere  exterieure  en 
l'adoucissant.  C'est  en  grande  partie  a  cette  judicieuse  introduction  des 
rayons  lumineux  que  ces  vaisseaux  doivent  de  paraitre  beaucoup  plus 
vastes  qu'ils  ne  le  sont  reellement.  Aussi  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Ouen, 
qui  n'est,  apres  tout,  que  d'une  dimension  tres-ordinaire2,  parait-elle 
rivaliser  avec  nos  grandes  cathedrales. 

On  se  rendra  compte  de  la  disposition  des  travees  des  salles  de  palais 
ct  chateaux  en  recourant  aux  articles  Construction,  Palais,  Salle. 

1  Travee  des  parties  paralleles  du  choeur. 

2  Voyez  Architecture  religieuse,  fig.  62. 


/ 
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TREFLE,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  a  un  membrc  d'architecture  do 
forme  g£ometrique,  obtenu  au  moyen  de  trois  cercles  dont  les  centres 
sont  places  aux  sommets  des  angles  d'un  triangle  equilateral.  On  dit 


aussi  trilobe  (fig.  1).  A  dater  de  la  fin  du  xne  siecle  jusqu'au  xvi°,  on  s'est 
beaucoup  servi  de  cette  figure  dans  la  composition  des  meneaux,  des 
roses,  des  arcatures,  et  en  general  des  claires-voies.  Quelquefoia  les 
points  de  rencontre  des  cercles  sont  termines  par  un  ornemeiiL  ieuillu  A. 
par  une  tete  humaine  ou  d'animal. 
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Ii  arrive  souvent  qu'un  treilo  inscrit  trois  autres  trefles,  ainsi  que 
I'indique  le  trace  B.  (Toy.  Balustrade,  Fenetre,  Meneau,  Rose.) 

Ouelques  auteurs  ont  voulu  voir  dans  cette  figure  un  symbole.  Rien 
ne  vient  appuyer  cette  opinion.  Le  trefie  resultait  tout  naturellement 
dc  1'emploi  tres-frequent  du  triangle  equilateral,  dans  ^architecture  du 
moyen  age,  corame  figure  generatrice  (voy.  Proportion).  II  avait  l'avan- 
tage ,  pour  les  claires-voies  des  meneaux ,  par  exemplc ,  de  pouvoir 
inscrire  facilement  dans  un  arc  en  tiers-point  ab  des  figures  engendrees 
par  le  triangle  equilateral. 

TREILLAGE,  s.  m.  Glaire-voie  composee  de  lattes  ou  de  bois  legers 
reunis,  pendant  le  moyen  age,  par  des  pointes  ou  de  petites  chevilles  de 
bois ;  puis,  vers  la  fin  du  xve  siecle,  par  du  fil  de  fer. 

Deja,  vers  la  fin  du  xne  siecle,  des  treilles  etaient  etablies  dans  les  jardins 
prives,  et,  sous  saint  Louis,  ce  mode  de  former  des  berceaux  avec  de  la 
vigne  etait  fort  repandu.  A  cette  epoque,  les  treilles  du  jardin  du  Palais, 
sur  l'emplacement  de  la  place  Dauphine  actuelle,  etaient  en  grande 
reputation.  Les  treillages  consistaient  habituellement  alors,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  vignettes  des  manuscrits,  en  des  bois  souples  croises, 
retenus  par  des  pointes  ou  des  liens  d'osier  quelquefois  entrelaces.  La 
mode  des  architectures  en  treillages  ne  parait  pas  remonter  au  dela  du 
commencement  du  xvie  siecle.  C'etait  une  importation  italienne,  et  non 
point  une  des  plus  heureuses. 

TREILLIS,  s.  m.  Cloture  de  fenetre  de  fer  leger,  mais  tres-serree;  sorte 
de  grillage  (voy.  ce  mot),  mais  capable  d'opposer  une  resistance  serieuse. 
II est  souvent  question,  dans  les  romans  des  xme  et  xive  siecles,  de  fene- 
tres  ainsi  treillissees  au  dehors  d'une  maniere  permanente  (voy.  Grille). 
On  donnait  aussi  le  nom  de  treillis  a  des  grilles  en  fagon  de  chevaux  de 
frise,  pour  defendre  la  contrescarpe  des  fosses  des  chateaux,  a  Tout  a 
u  l'environ  de  Plessis,  il  fist  faire  (Louis  XI)  un  treillis  de  gros  barreaux 
a  de  fer,  et  planter  dedans  la  muraille  des  broches  de  fer,  ayant  plusieurs 
«  poinctes,  comme  a  l'entree  par  ou  Ton  eu  pu  entrer  aux  fosses  dudit 
«  Plessis  '.  » 

TRESOR,  s.  m.  Piece  reservce,  a  cote  des  eglises  abbatiales  et  cathe- 
drales,  aussi  dans  les  chateaux,  pour  renfermer  les  objets  les  plus  pre- 
cieux,  tels  que  vases  sacres,  reliquaires,  pieces  d'orfevrerie,  puis  encore 
les  chartes,  les  titres,  etc. 

La  cathedrale  de  Paris  avait  son  tresor  au-dessus  de  la  sacristie 
(voy.  Sacristie,  Palais).  La  sainte  Ghapelle  du  Palais,  a  Paris,  posse- 
dait  egalement  un  joli  edifice  annexe,  qui  contenait  les  sacristies  et  le 
tresor  des  chartes.  De  meme,  a  la  chapelle  du  chateau  de  Yincennes 

1  Mtmoires  de  Philippe  de  Commines,  liv.  VI,  chap.  vn. 
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(voy.  Giiapelle).  Souvent  aussi  les  tresors  des  eglises  etaient  pratiques 
dans  l'interieur  m&me  de  l'edifice.  On  voit  encore  a  la  cathedrale  de 
Reims,  dans  le  bas  cote  du  bras  de  croix  septentrional,  le  tresor  entresole, 
grille,  qui  renfermait  les  beaux  objets  que  possedait  le  chapitre  de  cette 
eglise.  A  la  cathedrale  de  Rouen,  dans  celle  d'Evreux,  le  tresor  n'etait 
qu'une  chapelle  grillee.  A  Sens,  a  Troyes,  les  tresors  des  cathedrales 
sont  annexes  a  l'eglise,  au  cote  meridional  du  choeur;  on  y  accede  par 
des  escaliers  donnant  dans  le  collateral.  Dans  les  chateaux,  les  tresors 
des  chartes  etaient  places  dans  le  donjon,  ceux  de  la  vaisselle  dans  une 
tour  proche  de  la  grand'salle,  et  celui  de  la  chapelle  a  cote  ou  au- 
dessus  de  la  sacristie.  Ges  tresors,  habituellement  voutes  et  ainsi  a  l'abri 
des  incendies,  n' etaient  eclaires  que  par  des  fenetres  elevees  au-dessus 
du  sol  et  soigneusement  grillees.  Leurs  portes  etaient  de  fer  et  dou- 
bles, ou  tout  au  moins  munies  de  deux  serrures.  On  voit  encore,  dans 
l'hotel  de  Jacques  Coeur,  a  Bourges,  la  piece  qui  servait  de  tresor. 

L'habitude  de  disposer  dans  les  chateaux  ou  h6tels  des  pieces  specia- 
lement  affectees  a  la  conservation  des  tresors,  et  particulierement  des 
archives,  ne  parait  guere  remonter,  chez  les  seigneurs  la'iques,  au  dela 
de  Philippe-Auguste.  Jusqu'alors  il  etait  d'usage,  parmi  les  nobles, 
d'emporter  partout  avec  soi  les  titres  et  la  plupart  des  objets  precicux 
qu'on  possedait.  C'etait  une  habitude  merovingienne  qu'on  trouve 
repandue  chez  tous  les  peuples  de  race  indo-europeenne.  Le  chef  ne  se 
fiait  qu'a  lui  seul  pour  garder  son  bien  et  sa  famille,  et  pendant  l'epoque 
romaine  on  voit  que  les  armees  de  barbares  ne  marchent  qu'accompagnees 
des  lourds  chariots  qui  portent  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants  et 
les  depouilles  amassees  a  la  guerre.  Pendant  la  campagne  de  1194,  contre 
Richard ,  le  bagage  de  Philippe-Auguste  tomba  dans  une  embuscade 
tendue  pres  de  Freteval,  en  Vendomois,  par  le  roi  d'Angleterre,  qui  mit 
ainsi  la  main,  non-seulement  sur  la  vaisselle  et  les  joyaux  de  son  rival, 
mais  aussi  sur  les  registres  de  cens,  de  taille,  de  servage,  «  bref,  le 
chartrier  complet  de  France,  que  les  rois  avaient  coutume  de  porter 
avec  eux  dans  tous  leurs  voyages.  Ce  fut,  disent  les  Ghroniques  de  Saint  - 
Denis,  une  rude  tache  que  de  reparer  cette  perte  et  de  retablir  toute 
chose  en  legitime  etat1.  »  Ge  fut  a  dater  de  cet  evenement  que  les  rois 
frangais  deposerent  les  registres  d'etat  dans  une  residence  fixe.  Le  char- 
trier  de  France,  place"  d'abord  au  Temple,  fut  transfere  partie  dans  la 
grosse  tour  du  Louvre,  partie  dans  le  tresor  de  la  sainte  Chapelle,  donl 
nous  avons  parle  ci~de8su& 

TRIBUNE,  s.  f.  (du  lat.  tribuna).  Partie  principals  des  6difices  saeif'-. 
MiivanL  les  academiciens  de  la  Crusca.  En  effet,  dans  les  basiliques 
chi(Hiennesprimitiv<'-,  la  tribune  est  l'h6micycle  qui  forme  l'abside,otl  se 
tenait  1'evOque  ou  l'abbe  entour6  de  son  clerge  (voy.  Giiqeur,  Tramssbpt), 

1  Chroniques  de  Saint-Denis  (Histoire  de  France  de  M.  Henri  Martin,  t.  Ill,  p.  551). 
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en  souvenir  de  la  place  qu'occupait,  dans  la  basilique  romaine  antique, 
le  preteur.  Des  peres  de  l'Eglise  donnent  parfois  le  nom  de  tribunal 
a  l'un  des  ambons  places  des  deux  cotes  du  choeur,  notamment 
a  celui  du  haut  duquel  on  lisait  l'Evangile  aux  fideles  assembles  dans 
les  nefs '. 

Le  dessus  des  jubes,  d'oii  on  lisait  egalement  l'Evangile  et  d'oii  Ton 
instruisait  les  fideles,  prit  des  lors  le  nom  de  tribune.  Par  extension,  on 
donna  le  nom  de  tribune,  dans  l'eglise,  a  toute  partie  elevee  au-dessus 
du  sol,  soit  sur  des  colonnes  et  des  arcs,  soit  sur  des  encorbellements  2. 
C'est  ainsi  que  ces  edifices  religieux  eurent  leurs  tribunes  du  jube,  des 
orgues,  de  l'horloge,  dutresor;  parfois  aussi  des  tribunes  particuliercs 
reservees  a  quelques  fideles  privilegies,  a  de  grands  personnages,  aux 
families  des  fondateurs,  etc.  On  monte  a  ces  loges,  relevees  au-dessus 
du  pave,  par  des  escaliers  donnant,  soit  dans  l'eglise,  soit  dans  des  bati- 
ments  voisins,  quand  elles  sont  privees,  c'est-a-dire  reservees  a  certains 
personnages.  Les  tribunes  etaient  encore  un  moyen  d'augmenter  les 
surfaces  donnees  aux  fideles  dans  de  petites  eglises.  Nous  n'avons  a  nous 
occuper  ici  que  des  tribunes  comprises  comme  annexes  interieures  et 
elevees  des  eglises,  non  comme  sanctuaires,  ambons  ou  jubes  (voy.  Jube, 
Ciigeur).  Or,  l'usage  des  tribunes  remonte  assez  loin.  Galbert  raconte 
comment,  en  1127,  Charles  le  Bon  fut  assassine  dans  la  tribune  oil  il 
etait  monte  pour  prier  avec  Thancmar,  chatelain  de  Bourbourg ;  tribune 
pratiquee  dans  l'eglise  Saint-Donatien,  a  Bruges.  Les  corps  de  ces  deux 
personnages  ayant  ete  transported  dans  le  chceur  par  les  religieux 
pour  etre  inhumes,  le  parti  qui  avait  fait  consommer  le  meurtre  resolut 
de  les  enlever  :  «  La  nuit  suivante,  le  prevot  ordonna  de  munir  d'armes 
«  l'eglise  et  de  garnir  de  sentinelles  la  tribune  {solarium)  et  la  tour,  afin 
«  qu'il  put  s'y  retirer  avec  les  siens  en  cas  d'attaque  de  la  part  des 
«  citoyens.  D'apres  l'ordre  du  prevot,  des  chevaliers  entrerent  armes  cette 

«  nuit  dans  la  tribune  de  l'eglise3 Ces  miserables  (les  partisans)  ne 

<(  pouvant  s'emparer  des  lieux  inferieurs  de  l'eglise,  avaient  encombre 
«  de  bois  et  de  pierres  l'escalier  qui  menait  a  la  tribune,  en  sorte  que 
«  personne  ne  pouvait  y  monter  et  qu'eux-memes  ne  pouvaient  descen- 
«  dre,  et  ils  chercherent  seulement  ase  defendre  du  haut  de  la  tribune 
u  et  de  la  tour.  Ils  avaient  etabli  leurs  repaires  et  leur  demeure  entre 
«  les  colonnes  de  la  tribune,  avec  des  tas  de  coffres  et  de  bancs,  d'ou  ils 
<(  jetaient  des  pierres,  du  plomb,  et  toutes  sortes  de  choses  pesantes  sur 

((  ceux  qui  attaquaient Enfin,  les  chanoines  de  l'eglise,  montant  du 

«  choeur  dans  la  tribune  par  des  echelles4 »  Ces  curieux  passages 

1  Encore  en  1527,  au  concile  de  Lyon  :  «  Evangelium  alta  voce  in  tribuna  et  capella 
erucis  more  sotito dixit  et  evangclizovit.  » 

2  En  latin,  solarium. 

3  Galbert,  Vie  de  Charles  le  Bon,  chap,  m,  trad,  de  M.  Guizot. 

4  Id.-,  ibid.,  chap.  xiv. 
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font  connaitre  que  la  tribune  en  question  etait  placee  sous  une  tour  de 
Teglise,  qu'elle  avait  un  escalier  communiquant  avec  leslogis  extcricurs, 
et  qu'elle  etait  voisine  du  choeur.  C'etait  une  piece  de  premier  etage, 
s'ouvrant  sur  l'eglise  par  des  areatures  a  claire-voie,  comme  le  sont  les 
galeries  superieures  des  collateraux  de  nos  eglises  des  xie  et  xne  siecles. 
Si  cette  piece  servait  de  tribune,  c'est-a-dire  d'oratoire  eleve  au-dessus 
du  sol  de  l'eglise,  elle  n'avait  point  la  forme  tout  exceptionnelle  que 
nous  attachons  aujourd'hui  a  cette  partie  de  l'edifice  religieux. 

On  voit  une  tribune  d'un  caractere  bien  franc  et  d'une  epoque  assez 
ancienne  (1 130  environ)  dans  le  narthex  de  l'eglise  abbatiale  de  Vezelay  !. 
Nous  en  trouvons  une  autre  dans  la  petite  eglise  de  Montreal  (Yonne), 
qui.  adossee  a  la  facade,  regarde  le  chceur  et  dont  les  dispositions 
sont  tres-remarquables.  La  figure  1  presente  en  A  le  plan  de  cette  tri- 
bune, et  en  B  la  coupe  faite  sur  ab.  On  monte  a  cette  tribune  par  deux 
escaliers  de  pierre  donnant  dans  les  collateraux,  et  pris  aux  depens  de 
l'epaisseur  du  mur  de  face.  Entierement  construite  en  belles  dalles  de 
pierre  dure,  elle  repose  sur  une  colonne  jumelee  monolithe  et  quatre 
grandes  consoles  composees  de  longues  pierres  en  encorbellement. 

L'arrangement  de  la  colonne  avec  un  cul-de-lampe  et  des  corbeaux 
est  extremement  interessant,  comme  construction,  en  ce  qu'il  se  com- 
bine avec  le  trumeau  de  la  porte2.  Une  table  d'autel  portee  sur  la  balus- 
trade pleine  et  sur  une  seule  colonne  jumelee  est  placee  dans  l'axe  de 
la  tribune,  en  G.  Les  queues  des  claveaux  D  d'archivolte  de  la  porte  et 
le  tympan  E  degagent  naturellement,  en  s'abaissant,  les  portes  d'en- 
tree  P  de  la  tribune.  Une  rose  d'un  excellent  style  s'ouvre  en  G,  au- 
dessous  des  voutes  de  la  nef.  La  figure  2  donne  la  vue  perspective  de 
cette  tribune,  prise  de  la  nef.  Get  ouvrage  a  ete  congu  et  eleve  en  m£me 
temps  que  la  facade,  qui  date  de  la  fin  du  xne  siecle,  puisque  la  con- 
struction des  encorbcllements  se  relie  intimement  a  cetle  facade,  et  que 
les  deux  escaliers  ont  ete  reserves  dans  le  mur  en  le  batissant.  L'eglise 
de  Montreal  est  petite,  et  est  terminee  par  un  sanctuaire  carre  avec  un 
transsept  et  deux  petites  cbapelles,  egalement  sur  plan  carre,  oriento>>. 
La  tribune,  qui  peut  contenir  facilement  vingt  a  vingt-cinq  personnes, 
ajoutait  done  a  sa  surface.  Peut-etre  etait-elle  reservee  au  seigneur,  car 
l'eglise  etait  attenante  a  un  chateau  dont  il  ne  reste  plus  traces.  La 
position  du  petit  autel  G  le  ferait  croire.  Cette  tribune  pouvait  ainsi 
servir  de  chapelle  privee.  Construite  en  m&gnifiques  matriiaux  tallies 
avec  une  purete  remarquable,  cette  eglise,  et  sa  tribune  (si  rare),  est, 
entre  les  monuments  de  la  Bourgogne,  un  de  ceux  qui  pr6sentent  le 
plus  d'interet. 

Tout  le  monde  connait  la  tribune  de  la  cathedrale  de  Paris,  qui,  a 
l'interieur,  s'eleve  sous  la  grande  rose  occidentale,  entre  les  deux  tours, 

1  Voyez  Porche,  fig.  4. 

2  Voyez  Porte,  fig.  63  ct  64. 
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et  dont  l'arc  sert  d'etresillonnement  a  la  base  de  ces  tours.  Cette  tribune, 

ix.  —  U 
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construite  en  m6me  temps  que  la  partie  inferieure  de  la  fagade,  et  qui 
date,  par  consequent,  de  1210  environ,  sert  aujourd'hui  a  porter  le 
buffet  des  grandes  orgues.  Elle  se  compose  seulement  d'un  arc  qui 
franchit  toute  la  largeur  du  vaisseau  central,  et  d'une  voute  en  arcs 


d'ogive.  En  largeur,  elle  occupe  la  moiti6  de  l'6paisseur  des  tours,  et  met 
en  communication  les  belles  salles  voutdes  du  premier  6lage  de  ces  deux 
clochers  par  de  larges  arcades.  Deux  autres  arcades  semblables,  s'ou- 
vrant  dans  ces  salles,  donnent  direclement  sur  la  nef. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  salles  de  premier  etage,  des  porches  ou 
clochers  pos£s  dans  l'axe  des  nefs  principalcs,  et  qui,  s'ouvranl  sur  ces 
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nefs,  sont  de  veritables  tribunes,  parce  que  nous  avons  l'occasion  ailleurs 
de  signaler  ces  dispositions !. 

Au  xrve  siecle,  on  eleva,  dans  l'interieur  de  la  cathedrale  de  Laon,  trois 
tribunes  sous  les  pignons  de  la  facade  occidentale  et  des  deux  bras  de 
croix,  pour  etresillonner  les  piliers  des  six  tours  qui  flanquent  ces  pignons. 
Ces  trois  tribunes  n'ont  done  point  une  destination  defmie,  e'est  un 
moyen  de  consolidation  utilise.  Elles  consistent  simplement  en  un  arc 
bombe,  avec  votite  en  arcs  d'ogive  bandee  entre  les  piliers  de  la  pre- 
miere travee.  Pendant  la  seconde  moitie  du  xve  siecle,  une  tribune  fut 
elevee  entre  la  premiere  travee  de  la  nef  de  la  cathedrale  d'Autun2. 
Cette  tribune,  destinee  a  porter  un  buffet  d'orgues,  est  disposee  sur 
un  plan  original,  ainsi  que  le  montre  la  figure  3,  en  A.  Elle  occupe  un 
trapeze  abed,  dont  les  angles  b,  cy  sont  contre-butes  par  les  arcs  bf,  ce.  La 
voute,  avec  arcs  ogives,  tiercerets,  Hemes,  etc.,  est  compliquee  et  assez 
plate.  G'est  une  construction  bien  concue,  si  Ton  a  egard  aux  dispositions 
des  piliers  anciens  qu'on  pretendait  ne  pas  modifier.  On  arrive  au  sol 
de  la  tribune  par  deux  escaliers  a  vis  anciens,  qui,  primitivement,  don- 
naient  acces  a  une  sorte  de  loge  exterieure,  qui,  vers  la  fin  du  xne  siecle, 
fut  remplacee  par  un  beau  porche 3.  La  vue  perspective  de  cette  tribune 
en  fait  saisir  la  construction  et  le  caractere.  EnB,  est  un  des  deux  arcs- 
boutants qui  maintiennent  la  poussee  de  la  votite,  dont  l'arc  de  tete  be 
est  porte  sur  les  deux  clefs  de  jonction  oblique  b  et  c.  II  y  a  la  une  com- 
binaison  tres-simple  dans  son  principe,  dont  on  pourrait  tirer  un  excel- 
lent parti.  Les  redents  et  poincons  avec  liens  courbes  n'ajoutent  rien 
a  la  solidite,  et  ne  sont  pas  du  meilleur  style,  appliques  a  une  construc- 
tion de  pierre. 

Independamment  de  ces  tribunes  ouvertes,  faites  pour  recevoir  des 
chanteurs,  des  jeux  d'orgues,  ou  un  public  privilegie,  on  pratiquait 
parfois,  dans  les  eglises  abbatiabs  ou  paroissiales,  et  surtout  dans  les 
chapelles  de  chateaux,  de  petites  tribunes  fermees,  destinees  a  certains 
personnages.  Get  usage  devint  frequent  pendant  le  xve  siecle.  Les  abbes 
ne  descendaient  plus  au  choeur  et  avaient  leur  tribune.  Les  seigneurs 
avaient  aussi  leur  tribune  speciale,  soitdans  l'eglise  paroissiale,  soit  dans 
leur  propre  chapelle. 

Voici  (fig.  k)  une  de  ces  petites  tribunes  closes,  pratiquee  dans  le  mur 
de  face  du  bas  cote  de  l'eglise  abbatiale  de  Montivilliers  (Seine-Infe- 
rieure).  Cette  eglise  est  romane ;  mais,  au  xve  siecle,  on  retablit  un  bas 
cote,  dans  le  mur  duquel  est  menagee  une  tribune 4.  En  A,  est  trace  le 
plan  de  la  tribune  avec  Tescalier  qui  y  conduit,  et  en  B  l'elevation  sur 

1  Voyez  Clocher,  Porche. 

2  La  construction  de  la  cathedrale  d'Autun  remonte  au  xne  siecle  (voyez  Cathedrale, 
fig.  27). 

3  Voyez  Porche,  fig.  12  et  13. 

*  Ces  details  nous  ont  ete  fournis  par  M.  Pratel,  architecte  au  Havre. 


Ic  collateral.  Ces  clalres-voies  fetaient  garnies  intlrieuremenl  de  cour- 
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tines,  afm  que  les  assistants  aux  ceremonies  pussent  voir  dans  l'eglise 
sans  etre  vus. 


X*^^* 


e:cminmea. 


Le  service  des  tribunes  prenait  parfois,  dans  leschapelles  de  chateaux, 
une  grande  importance l.  L'une  6tait  disposed  pour  le  seigneur  et  les 

1  La  chapelle  royale  de  Vincennes  possede  une  belle  tribune  sous  la  rose  occidentale, 
qui  consiste  en  un  arc  en  tiers-point  avec  voiite  d'arete  franchissant  la  largeur  du  vaisseau. 
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siens,  d'autres  pour  les  habitants  du  chateau,  pour  les  familiers.  La 
garnison  et  tout  le  service  se  tenaient  sur  le  pave,  a  rez-de-chaussee. 
II  arrivait  souvcnt  merae  que  ces  tribunes  etaient  faites  de  bois.  Les 
grand'salles  des  chateaux  possedaient  egalement  de  ces  sortes  de  tri- 
bunes de  menuiserie  peinte  et  decore'e  d'etoffes.  On  y  plagait  les  musi- 
ciens  les  jours  de  fete  et  de  banquets,  les  femmes  ou  des  personncs 
etrangeres  auxquelles  on  voulait  faire  honneur  les  jours  de  plaids.  Ces 
sortes  de  tribunes  etaient  elevees  dans  un  angle  de  la  salle,  et  Ton  y 
arrivait  par  des  escaliers  exterieurs. 

Dans  les  eglises,  on  suspendait  aussi  des  tribunes  de  bois  pour  recevoir 
des  orgues,  des  choeurs  ou  des  personnes  privilegiees.  A  la  cathedrale 
de  Reims,  on  voit  encore  les  restes  d'une  de  ces  sortes  de  tribunes 
accolee  au  pignon  nord  du  transsept,  et  qui  date  du  xve  siecle.  Au-des- 
sus  de  la  porte  d'entree  principale  de  la  cathedrale  d'Amiens,  il  existe 
egalement  une  tribune  de  bois,  dont  la  construction  remonte  a  1500 
environ,  et  qui  porte  sur  une  ferme  armee,  masquee  derriere  trois  arcs 
en  menuiserie. 

L'eglise  Saint-Andoche  de  Saulieu  (Cote-d'Or)  possede  encore  une 
jolie  tribune  de  bois  de  la  fin  du  xvc  siecle,  au-dessus  de  la  porte  cen- 
trale.  La  figure  5  en  donne  l'elevation  perspective,  prise  de  l'interieur 
de  la  nef. 

En  A,  est  trace  le  systeme  de  construction  de  ces  tribunes  de  char- 
pente  et  menuiserie.  L'entrait  B  est  entaille  a  mi-bois  pour  laisser 
passer  le  poincon  G,  qui  s'eleve  jusqu'a  la  longrine  D  et  recoit  les  deux 
arbaletriers  E.  Les  liens  G  soulagent  les  parties  intermediaires  de  l'en- 
trait, le  pied  de  ces  liens  reposant  sur  les  murs  lateraux  en  I  et  venant 
s'assembler  a  l'extremite  inferieure  du  poinron  G  rendu  fixe  par  les  deux 
arbaletriers  E.  Une  doublure  decoree  masque  l'entrait,  et  la  balustrade 
de  menuiserie  fixee  de  B  en  D  sur  cette  doublure  et  sur  la  longrine  D 
roidit  tout  le  systeme.  Le  solivage  repose  sur  une  lambourde  fixee  der- 
riere l'entrait.  G'est  un  systeme  analogue  qui  est  applique  a  la  cathedrale 
d'Amiens,  quoique  la  portee  soit  beaucoup  plus  grande1.  La  ferme  de 
charpente  formant  le  devant  de  la  tribune  est  divisee  en  trois  tr&vees 
(voyez  en  P).  De  m6me  les  poincons  F  sont  entailles  a  mi-bois  dans  l'en- 
trait H.  Le  trapeze  KLMN  maintient  la  tete  de  ces  poincons  quiregoivent 
les  pieds  des  liens  0.  Les  assemblages  des  arbaletriers  sont  maintenus 
dans  l'entrait  par  des  etriers  boulonnes  et  par  les  deux  contre-fiches  K,  N 
Une  triple  arcature  en  menuiserie,  qui  parail  suspendue,  masque  lis 
poinQons,  les  liens,  et  contribue  encore  a  donner  du  roide  a  tout  l'ensem- 
ble.  Ges  arcatures  retombant  sur  des  culs-de-lampe  en  l'air  ne  sont 
done  pas  un  vain  ornemeut,  inais  sont  la  veritable  decoration  de  la 
structure  en  charpente. 

1   I.a  porte-  dc  la  tribune  de  i'oglise  Saint-Andoche  de  Saulieu  n'est  que  de  5m,65; 
celle  de  la  catliuilrale  d'Amiens  est  de  14  metres. 
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On  elevait  aussi  des  tribunes  sur  les  places  pendant  les  fetes  publiques, 


[  TRIFORIUM   ]  —   272   — 

pour  y  placer  des  choristes  et  des  acteurs  qui  recitaient  des  mysteres 
devant  la  foule.  Pendant  les  tournois,  des  tribunes  de  charpente  recou- 
vertes  d'etoffes  et  d'ecus  armoyes  etaient  construites  sur  Tun  des  c6t6s 
de  la  lice  et  servaient  d'abri  aux  seigneurs  et  aux  dames.  Mais  ces  ou- 
vrages  provisoires  sortent  du  domainc  de  l'architecture. 

TRIFORIUM,  s.  m.  Mot  en  usage  dans  la  basse  latinite  (forme"  du  grec), 
introduit  dans  le  vocabulaire  de  l'architecture  par  les  archeologues 
anglais  et  qui  s'applique  aux  galeries  pourtournant  interieurement  les 
eglises,  au-dessus  des  archivoltes  des  collateraux1.  Le  triforium  occupc 
toute  la  largeur  du  collateral,  ou  n'est  qu'une  etroite  galerie  de  service 
adossee  aux  combles  des  bas  cotes.  La  plupart  de  nos  grandes  eglises 
du  Nord  possedent  un  triforium,  qui  n'est  qu'une  tradition  de  la  galerie 
(ambulatoire)  de  premier  etage  de  la  basilique  romaine.  Quand  le  trifo- 
rium prend  toute  la  largeur  du  collateral,  il  est  vout6  a  dater  du  com- 
mencement du  xne  siecle,  et,  des  l'origine,  sa  fonction  est  determinee 
plus  encore  par  une  necessite  de  stabilite  que  par  les  besoins  du  service 
de  l'eglise.  Tant  que  les  nefs  des  eglises  etaient  couvertes  par  des  char- 
pentes  apparentes,  a  l'instar  de  la  basilique  romaine,  si  l'architecte 
elevait  une  galerie  de  premier  etage,  comme  a  Saint-Remi  de  Reims, 
par  exemple2,  il  ne  pouvait  guere  songer  a  lavotiter;  il  se  contentait  de 
bander  un  arc-doubleau  au  droit  de  chaque  pile,  arc-doubleau  qui  rece- 
vait  le  solivage  incline  portant  la  couverture  en  appentis,  qui  etayait  les 
grands  murs  de  la  nef,  mais  qui  ne  pouvait  exercer  sur  ces  murs  une 
poussee  que  la  charge  des  parties  superieures  ne  put  neutraliser.  Ge  fut 
tout  autre  chose  quand  on  pretendit  remplacer  les  charpentes  apparentes 
par  des  voutes,  et  par  des  voutes  en  berceau.  Ces  voutes  s'affaisserent 
bientot  entre  les  murs  deverses  sous  Taction  de  leur  pression  oblique; 
il  fallut  penser  a  maintenir  ces  murs  dans  leur  plan  vertical.  G'est  alors 
qu'on  eut  l'idee  de  jeter  longitudinalement  sur  les  galeries  de  premier 
etage  un  demi-berceau  ou  arc-boutant  continu,  pour  contre-buter  la 
poussee  du  berceau  central.  Des  la  fin  du  xi*  siecle,  l'ecole  auvergnate 
anivait  a  ce  resultat,  dont  on  peut  encore  constater  reflicacite,  si  Ton 
visile  les  eglises  d'Issoire,  de  Saint-Nectaire,  celles  de  Notre-Dame  du 
Port  a  Clermont,  de  Saint-Etienne  de  Nevers,  et  meme  de  Saint-Sernin 
de  Toulouse.  Les  arcs-doubleaux  des  galeries  primitives  (voyez  figure  1 
de  l'article  Travee)  Etaient  conserves,  etle  solivage  de  bois  incline  ctait 
remplace  par  ce  demi-berceau  sur  lequel  on  posait  a  cru  la  couvertuic 
de  tuiles  ou  de  dalles. 

La  figure  1  explique  cette  modification  dans  les  procedes  primitiiV-. 
En  A,  on  voit  encore  la  travee  de  la  galerie  avec  ses  arcs-doubhaux  au 
droit  des  piles,  et  son  solivage  portant  la  couverture;  en  B,  le  soln 

t   Voyez  du  Cnn^e,  Glossaire. 
2  Voyez  TitAvu.,  li-.  1. 
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est  remplan*  par  un  demi-bcrceau  contre-bulant  la  poussee  continue  du 
berceau  central  G.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  qu'avant  de  se  decider  a 
jeter  des  voutes  sur  les  hautes  nefs,  on  avait  commence  par  se  contentcr 


E.CWU'fijr.tGT. 


d'arcs-doubleaux  portant,  en  partie,  la  charpente  et  la  couverture  x. 
Dans  les  provinces  ou  Ton  osa  tout  d'abord  supprimer  les  cbarpcntes 
pour  leur  substituer  des  berceaux  entre  chaque  arc-doubleau  de  la  nef, 


1  Vovcz  Tiiavle,  fiur.  2. 
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il  6tait  natural  de  remplacer  de  m§me  les  lambris  des  combles  en 
appentis  des  galeries  par  des  demi-berceaux.  Mais  ce  nouveau  systeme 
de  structure  obstruait  les  fenetres  hautes,  perches  autrefois  sous  les 
cbarpentes  des  nefs  centrales.  Aussi  ces  eglises  d'Auvergne  dont  nous 
parlons  n'en  ont-elles  point,  tandis  que  de  petites  baies  eclairent  le 
triforium. 

Les  berceaux  des  hautes  nefs  ne  furent  pas  tout  d'abord  bandes,  con- 
centriques  aux  arcs-doubleaux.  On  voit  que  dans  les  nefs  couvertes  par 
des  charpentes,  pendant  le  xie  siecle,  l'arc-doubleau  portait  un  pignon 
avec  claire-voie,  sur  les  pentes  duquel  s'appuyait  le  solivage  du  comble  '. 
On  laissa  done  l'arc-doubleau  a  sa  place,  ainsi  qu'on  le  voit  en  P  (fig.  I)2, 
en  jetant  le  berceau  en  D  a  la  place  du  lambris.  Le  demi-berceau  E  du 
triforium  venait  contra -buter  le  berceau  central,  tandis  que  l'arc- 
doubleau  G  contre-butait  l'arc  de  la  nef  H.  La  claire-voie  du  triforium  s'ou- 
vrait  alors  en  I.  Cependant  on  ne  gagnait  rien  a  laisser  les  arcs-doubleaux 
de  la  nef  centrale  au-dessous  du  berceau,  ce  n'etait  la  qu'une  tradition 
d'une  disposition  anterieure  des  edifices  couverts  par  des  charpentes 
apparentes;  on  releva  done  ces  arcs-doubleaux,  de  maniere  a  rendre 
leur  extrados  concentrique  au  berceau,  ainsi  qu'on  le  voit  en  M  3. 

La  figure  2  presente  l'aspect  perspectif  du  triforium  de  la  nef  de 
l'eglise  d'Issoire.  Dans  cette  nef  qui  date  des  dernieres  annees  du  xie 
siecle,  les  travees  sont  doubles,  e'est-a-dire  que  les  colonnes  engager-*  A 
et  les  arcs-doubleaux  B  n'existent  que  de  deux  en  deux  piles;  la  pile  C 
etant  seulement  destinee  a  recevoir  les  arcs-doubleaux  et  retombees  des 
votites  des  collateraux.  Mais  on  voit  en  D  un  arc-doubleau  de  galerie 
comme  il  en  existe  un  au  droit  des  piles  A.  En  E,  est  la  naissance  du 
berceau  continu  de  la  nef  haute,  et,  a  travers  l'arcature  du  triforium 
en  G,  on  apercoit  le  demi-berceau  qui  contre-bute  cette  voute  centrale. 
Meme  disposition  a  Notre-Dame  du  Port,  a  Saint-Etienne  de  Nevers, 
quoique,  dans  ce  dernier  edifice,  des  fenetres  soient  perches  a  la  base  du 
berceau  central.  Ce  triforium  d'Issoire  a  exactement  le  caractere  qui  con- 
vient  a  sa  destination.  Le  mur  de  la  nef  est  ajoure  pour  permettre  de  pro- 
fiter  de  cette  galerie  nScessaire  a  la  stabilite  du  monument,  et  qui  donne 
un  peu  de  lumiere  aux  youtes  hautes  de  l'eglise.  Si  ce  parti  etait  conve- 
nable  pour  des  nefs  d'une  dimension  mediocre,  —  les  fenetres  basses  des 
collateraux  donnant  alors  assez  de  lumiere,  a  cause  du  peu  de  largeur 
du  vaisseau,  —  il  etait  inadmissible  dans  la  construction  d'une  grande 
eglise,  telle  que  Saint-Sernin  de  Toulouse,  pourvue  de  doubles  colla- 
teraux; car,  dans  ce  dernier  cas,  la  nef  centrale  eut  6t6  laiss6e  dans 
l'obscurite.  Ne  pouvant  ouvrir  des  fenfitres  sous  les  naissances  des  ber- 
ecaux,  fallait-il  au  moins  que  celles  des  galeries  fussent  assez  hautes  et 

Voye*  Thavkf,  fig.  2. 

2  Coupe  dc  la  nef  <l<   '.Valise  Notrc-Damc  flu  Port  a  Clermont. 

3  DispociUoa  dc  la  nefde  I'^gUfC  dlssoire  (Puy-tlc-Doinc). 
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assez  large*  pour  eclairer  cette  nef  centrale  a  travers  l'arcature  du  trifo- 
riuni;  aussij  dans  ce  dernier  Edifice,  le  triforium  prend-il  une  tout  autre 


importance  qu'a  Issoire  et  a  Notre-Dame  du  Port.  On  en  jugera  par  le 
geometral  que  nous  donnons  ici  (fig.  3).  En  A,  est  trace  le  plan  de  cette 
galerie  avec  une  pile  d'angle  B ;  car  le  triforium  de  l'eglise  Saint-Sernin 
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se  retourne  aux  i\\imniir>  du  transsept  De  largos  fendtres  C  6elairen( 
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et  la  galerie  et  le  milieu  du  vaisseau.  Le  demi-berceau  avec  arcs-dou- 
bleaux,  qui  nait  au-dessus  de  ces  fen&tres,  contre-bute  la  voute  centrale 
en  berceau,  renforc£e  d'arcs-doubleaux.  G'est  le  systeme  adopte  dans 
les  eglises  auvergnates,  mais  plus  developpe1. 

Le  developpement  du  triforium  dans  l'eglise  Saint-Sernin  de  Tou- 
louse ne  permettait  pas  cependant  d'ouvrir  des  jours  directs  dans  la 
nef.  Sous  le  climat  du  Midi,  ce  moyen  pouvait  suffire;  mais  sous  le  ciel 
brumeux  du  Nord,  la  lumiere  transmise  par  ces  seconds  jours  n'eclairait 
qu'a  peine  les  nefs  hautes  :  il  fallait  que  des  fenetres  s'ouvrissent  direc- 
tement  sur  ces  nefs  au-dessus  du  triforium.  Aussi,  dans  les  provinces 
situees  au  nord  de  la  Loire,  on  ne  cessa  point  de  pratiquer  des  ouver- 
tures  directes  sous  les  charpentes,  et  quand  on  renonca  aux  charpentes, 
sous  les  votites  qui  durent  les  remplacer.  Ge  fut  une  des  causes  qui 
empecherent  les  architectes  du  Nord  d'adopter  la  votite  en  berceau 
(voyez  Voute),  et  qui  les  contraignirent  a  chercher  des  combinaisons  de 
voutes  d'arete.  Les  tympans  sous  les  formerets  des  voutes  permettaient, 
en  effet,  d'ouvrir  des  baies  dans  la  hauteur  meme  de  ces  voutes.  Toute- 
fois  on  ne  renoncait  point  au  triforium  voute,  qui  est  regarde  comma 
un  moyen  propre  a  maintenir  les  murs  des  hautes  nefs  dans  le  plan 
vertical,  et  a  conlre-buter  les  voutes  qui  les  surmontaient.  Plusieurs 
eglises  de  l'epoque  de  transition  nous  montrent  les  diverses  tentatives 
faites  en  ce  sens  par  les  maitres  des  provinces  franchises  du  Nord.  Nous 
citerons  en  premiere  ligne  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Germer  (Oise),  dont 
la  construction  remonte  a  la  moitie  du  xne  siecle2.  Les  travees  du  choeur 
de  cette  eglise  possedent,  au-dessus  du  collateral,  un  triforium  voute 
a  la  romaine,  sans  arcs  ogives.  Cette  galerie  s'ouvre  sur  l'eglise  par  une 
arcature,  et  le  comble  qui  la  surmonte  recouvre  des  arcs-boutants  des- 
tines a  maintenir  la  poussee  des  voutes  hautes. 

La  coupe  (fig.  U)  faite  sur  cette  galerie  explique  le  systeme  de  structure 
adopte.  Les  demi-pignons  AB  qui  s'eleventsur  les  arcs-boutants  servaient 
aussi  a  porter  la  couverture,  qui  se  composait  d'un  solivage  avec  derai- 
fermes  dans  les  parties  circulates.  Des  baies  G  sont  percees  sous  ce 
comble  en  appentis,  et  donnent  dans  l'eglise,  au-dessous  d'un  etroit  pas- 
sage de  service  menage  en  D,  afm  de  faciliter  l'entretien  des  verrieres 
des  fenetres  superieures  F. 

La  figure  5  donne  l'elevation   interieure  de  ce  triforium,  avec  les 


1  Voyez  a  l'article  Proportion,  fig.  2,  la  coupe  transversale  de  l'eglise  Saint-Sernin 
de  Toulouse.  Voyez  aussi  les  Archives  des  monuments  historiqucs,  publiees  sous  les  aus- 
pices du  ministre  des  Beaux-Arts. 

2  L'eglise  abbatiale  de  Saint-Germer  est,  comme  structure,  en  retard  sur  1'cglisc  ab- 
batiale de  Saint-Denis,  et  sur  les  cathedrales  de  Noyon,  de  Senlis  et  de  Paris;  clle  appar- 
tient  a  une  ecole  moins  avancee,  qui  tient  encore  par  bien  des  points  au  systeme  roman  : 
e'est  pour  cela  que  nous  la  mettons  ici  en  premiere  ligne,  sinon  par  la  date  (car  elle  ne 
fut  elevee  qu'en  H60),  mais  par  le  style. 
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fenetres  quadrangulairesEdu  comble  et  le  passage  de  service  G  '.  En  II, 
est  tracee  unedes  travees  paralleles  du  eh<Bur,  et  en  Lime  des  travees  du 
rond-point,  developpee  sur  plan  rectiligne.  On  observera  que  la  claire- 


voie  a  colonnes  jumelles  repose  sur  un  bahut  (voy.  la  coupe  fig.  h).  Ge 
bahut  empechait  les  personnes  qui  occupaient  la  galerie  de  plonger 
leurs  regards  dans  l'eglise,  a  moins  de  se  mcttre  a  plat-ventre  sur  ce 
mnr  d'appui. 

Les  arcbitectes  des  catb6drales  de  Noyon,  de  Senlis,  de  Soissons,  de 
Taris,  des  6gliscs  de  Mantes,  du  choeur  de  I'abbatiale  de  Saint-Remi 


1  Voycz,  dies  les  Archives  det  monuments  historiquet,  la  Monographs  deSmnt-43ermert 

par  M.  Baeswilvvald. 
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de  Reims,  cclui  de  l'abbaye  d'Eu,  etc.,  renoncerent  a  ce  mur  dappui, 
et  firent  porter  les  bases  des  colonnes  de  la  claire-voie  directement  sur 
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le  sol  de  la  galerie.  Des  balustrades  de  bois  ou  de  fer,  placees  entre  ces 
colonnes,  permirent  alors  aux  assistants,  dans  les  tribunes,  de  voir  le 
pave  de  l'eglise.  Le  parti  mi-roman,  mi-gothique,  adopte  a  Saint-Ger- 
mer, conserve  les  fenCtres  hautes  M  (fig.  5)  de  la  basilique  primitive, 
grace  a  Implication  du  systeme  de  voutes  d'arete  en  arcs  d'ogive,  tout 
nouveau  alors1.  Cependant  ces  fenetres  superieures,  tres-elevees  au- 
dessus  du  pave  de  l'eglise,  n'eclairaient  guere  que  les  voutes;  les  fenetres 
percees  dans  le  mur  du  triforium  (voy.  la  coupe  en  P)  etaient  trop  eloi- 
gners de  la  claire-voie  pour  pouvoir  donner  de  la  lumiere  a  l'interieur  du 
vaisseau  sur  le  sol;  d'autant  que  ce  triforium  est  bas,  profond  et  que  le 
bahut  fait  ecran.  L'architecte  du  cceur  de  Notre-Dame  de  Paris  adopta 
resolument  un  autre  parti ;  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  supprima 
le  bahut  et  eleva  la  voute  du  triforium.  Le  maitre  qui,  peu  apres,  vers 
1195,  construisit  la  nef  de  la  meme  eglise,  ameliora  encore,  au  point  de 
vuc  de  l'introduction  de  la  lumiere  dans  la  partie  centrale  du  vaisseau, 
les  dispositions  prises  par  son  devancier.  II  construisit  les  voutes  du 
triforium  transversalement  rampantes,  afin  de  demasquer  completement 
les  fenetres  de  cette  galerie  pourle  public  qui  se  tenait  sur  le  pave  de  la 
nef.  A  l'article  Cathedrale  (fig.  2,  3  et  k),  nous  rendons  compte  de  cette 
disposition,  assez  clairement  pour  qu'il  ne  soit  pas  necessaire  d'v  reve- 
nir  ici.  A  Notre-Dame  de  Paris,  des  roses  remplacent  les  fenetres  rect  an  - 
gulaires  qui,  dans  l'eglise  de  Saint-Germer,  sont  ouvertes  dans  le  mur 
auquel  le  comble  en  appentis  est  adosse.  Le  passage  de  service  interieur 
qui,  a  Saint-Germer,  surmonte  ces  fenetres,  n'existe  pas  a  Paris,  mais  il 
existe  a  la  cathedrale  de  Noyon2;  et  la,  comme  dans  le  croisillon  semi- 
circulaire  de  la  cathedrale  de  Soissons,  c'est  un  deuxieme  triforium,  ou 
galerie  etroite  avec  claire-voie  en  fa^on  d'arcature,  qui  remplace  les 
roses  et  les  fenelres  rectan gulaires3. 

Ces  larges  triforiums  voutes  etaient  d'une  construction  dispendieuse 
et  ne  pouvaient  convenir  qu'a  d'assez  grands  edifices.  lis  exigeaient, 
pour  trouver  des  fenetres  dans  les  tympans  des  voutes  hautes,  une 
surelevation  des  murs,  afin  d'adosser  les  combles  en  appentis  qui  (<>u- 
vraient  les  galeries  de  premier  etage.  Leur  utilite  ne  se  faisnit  sentlr  que 
lors  des  grandes  solennites,  et  encore  les  deux  ou  trois  premiers  rangs 
de  fideles  pouvaient,  de  ces  galeries,  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'eglise, 
si  toutefois,  comme  a  Notre-Dame  de  Paris,  a  Mantes,  a  Saint-Remi  de 
Reims,  les  bahuts  de  pierre  etaient  supprim6s.  Pour  des  6glises  baties 
avec  plus  d'economie  et  dans  lesquelles  il  n'y  avait  pas  d'occasion  de 


1  Voyez  Oontmvcnas,  Ogive,  Travke,  Vmn  . 

2  Voycz  Thavee,  fi^r.  5. 

3  Ynycz,    ;'i  l'article  Am. urn  CI i  II    lti  i  n.ii  i  >!  .  la    Mic  perspertiu'    « 1 1 1    beta   triforium 

\<n'it.'-  (iii  hras  df  eroii  Mid  de  la  cttheVlraie  dc  Soissons.  Voyes  anssi,  a  L'article  Gow- 
struction,  fig.  Ul  et  43,  la  (ttspositiofl  do  triforium  du  choeur  dc  l'eglise  Notre-Dame  dc 
Clialons-sur-Marne. 
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recevoir  un  grand  concours  de  iideles,  le  triforium  voute  ne  pouvait 
faire  partie  du  programme.  Aussi  des  cglises  qui  datent  de  la  meme 
6poque  quo  celles  designees  ci-dessus,  et  qui  appartiennent  a  la  memo 
ccole  d'arehitectes,  n'en  sont-elles  pas  pourvues.  Gependant  nous  retrou- 
vons  dans  rilc-de-Francc  une  tendance  prolongee  a  conserver  ce  parti. 
Ce  n'est  plus  le  triforium  voute  occupant  toutc  la  largeur  du  collateral, 
ma  is  ce  n'est  pas  non  plus  le  triforium  laissant  une  galerie  etroitc,  un 


passage  de  service  en  dedans  de  l'adossement  du  comble  des  bas  cotes, 
comme  dans  les  cathedrales  de  Reims,  d'Amiens,  de  Bourgcs  et  de 
Gharires.  Ge  systeme  intermediate  est  adopte  dans  l'eglise  conventuelle 
de  Saint-Leu  d'Esserent  (Oise) ,.  Voici  (fig.  6)  la  coupe  du  triforium  de  la 
nef  de  cette  eglise.  Le  mur  d'adossement  du  comble  A  du  collateral  ne 
s'eleve  pas  assez  pour  interdire  l'ouverture  de  petites  fenetres  B.  A  dcfaut 
de  la  voute,  un  arc  de  decharge  Gregoitla  partie  superieure  du  mur,  et 
le  passage  porte  en  plein  sur  la  voute  du  collateral.  A  l'interieur,  cette 
disposition  prcsente  l'aspect  reproduit  en  perspective  dans  la  figure  7. 


1   Cette  eglise  date  des  premieres  annecs  du  xiuc  siecle. 
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Corame  pour  rappeler  lavoate  des  grands  triforiums,  I'arcbitecte  a  bandl 
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Fair  D,  qui  n'est  plus  qu'un  siraulacre,  puisque  le  veritable  arc  de 
decharge  est  en  C,  beaucoup  plus  bas  et  simplement  bombe  (voy.  la 
coupe).  Le  triforium  ainsi  retreci  n'ayant  plus  a  etre  couvert  par  un 
comble  en  appentis,  mais  simplement  par  un  dallage  G  (voy.  la  coupe), 
on  pouvait  ouvrir  les  fendtres  hautes  immediatement  au-dessus  de 
Tare  D  (voy.  la  tig.  7),  et  meme,  si  le  construe teur  n'avait  pas  tenu  a  la 
conservation  de  cet  arc,  il  eut  pu  descendre  l'appui  de  la  fenetrejusqu'a 
ce  dallage  G.  Bien  en  lend  u,  ce  parti  exigeait  imperieusement  la  structure 
d'arcs-boutants  pour  maintenir  les  hautes  voutes,  car  on  n'avait  plus  la 
ressource  des  demi-pignons  noyes  sous  les  combles  en  appentis  du  trifo- 
rium voute,  pour  remplir  cette  fonction,  ainsi  que  cela  avait  ete  pratique" 
a  Saint-Germer. 

Un  autre  monument,  contemporain  de  l'eglise  de  Saint-Leu  d'Esse- 
rent,  donne  a  la  fois  le  triforium  avec  voutes  et  le  triforium  etroit  eclaire 
par  des  fenetrcs  :  e'est  la  petite  eglise  de  Moret  (Seine-et-Marne).  Les 
parties  paralleles  du  cho3ur  de  cette  eglise  possedaient  une  galerie  de 
premier  etage  ou  triforium  voute  au-dessus  des  ailes;  mais  l'absidc, 
semi-circulaire,  sans  collateraux,  possede,  au-dessus  d'un  rang  de  fene- 
tres basses,  un  triforium  dont  la  composition  originate  nous  montre 
une  suite  de  lunettes  ou  roses  sans  meneaux,  entre  lesquelles  est  menage 
un  passage.  La  vue  perspective  (fig.  7  bis)  explique  cette  singuliere  struc- 
ture. En  A,  est  le  triforium  projete  conformement  a  la  methode  de  l'lle- 
de-Franee,  e'est-a-dire  voute.  Un  degre  pose  derriere  le  parement  B 
monte  au  triforium  de  l'abside,  qui  n'est  plus  qu'un  passage  traversant 
les  piles  et  s'ouvrant  sur  le  dehors  et  sur  Finterieur  de  l'eglise  par  des 
roses.  On  remarquera  que  ces  roses  (voy.  le  plan  en  P)  ne  sont  pas  per- 
cees  normalementa  la  courbe  de  l'abside,  mais  sont  biaisees  de  maniere 
a  6tre  vues  de  Tentree  du  choeur.  Penetrant  un  cylindre,  ces  ceils  n'ont 
jamais  ete  garnis  de  meneaux  ;  leurs  vitraux,  qui  sont  poses  dans  le  cercle 
exterieur,  ne  sont  maintenus  que  par  des  armatures  de  fer.  Les  details 
de  cette  partie  de  l'eglise  de  Moret  sont  du  meilleur  style  des  premieres 
annees  du  xiue  siecle.  II  ne  faut  point  oublier  qu'a  l'eglise  de  Mantes 
(Seine-et-Oise),  il  existe  un  large  triforium  voute  comme  celui  de  la 
cathedrale  de  Paris,  eclaire  par  des  roses  ou  oeils  circulaires,  et  que  ce 
triforium,  au-dessus  du  collateral  de  l'abside,  presente  une  disposition 
qui,  bien  que  congue  d'apres  des  donnees  tres-monumentales,  parait 
avoir  fourni  l'idee  de  la  composition  de  celui  de  Moret.  Le  triforium 
absidal  de  Mantes  date  des  dernieres  annees  du  xne  siecle.  Soit  que 
l'architecte  ait  voulu  eviter  les  difficultes  resultant  de  la  combinaison  de 
voutes  sur  plan  annulaire,  soit  qu'il  ait  craint  la  poussee  de  ces  voutes 
a  l'exterieur  du  cylindre  (poussee  qui,  a  Notre-Dame  de  Paris,  est  neu- 
tralisee  par  une  suite  d'arcs-boutants  assez  compliques,  Aleves  sur  le 
second  collateral),  parce  qu'il  n'avait  qu'un  bas  cote  et  que  la  construc- 
tion etait  faite  evidemment  avec  parcimonie ;  le  fait  est  que  cet  archi- 
tccte  a  voute  le  triforium  absidal  de  l'eglise  de  Mantes  au  moyen  d'une 
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suite  de  berceaux  convergent.  La  coupe  (flg.  7  ter)  explique  ce  systeme 
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de  construction  :  les  colonnes  k  reposent  sur  I'arc-doubleau  inferieur; 
elles  portent  des  linteaux  de  pierre  dure,  sur  lesquels  reposent  les  ber- 
ceaux  B.  Mais  comme  ces  colonnes  sont,  en  plan,  posees  normalement 
a  la  courbe  du  rond-point,  les  iravees  sont  plus  larges  en  G,  le  long  de  la 
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claire-voie,  qui  ne  s'ouvre  exterieurement  qu'en  D  ;  il  en  resulte  que  ces 
berceaux  sont  ou  rampants,  ou  presentent  des  surfaces  curvilignes 
gaudies.  L'architecte  de  Notre-Dame  de  Mantes  parait  s'etre  arrete 
a  celte  demiere  disposition,  apres  quelques  tatonnements ;  c'est-a-dire 
qu'il  a  voulu  rnaintenir  la  section  ab  des  clefs  du  berceau  en  tiers-point 
de  niveau  ou  a  peu  pres.  Mors  la  trace  ac  du  berceau  n'est  pas  concen- 
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trique  a  la  trace  bd  (voy.  en  M).  Les  baies  F  sont  des  roses.  II  est  clair 
que  l'architecte  de  l'eglise  de  Moret  n'a  fait  qu'interpreter  a  une  petite 
echelle  ce  qui  avait  ete  fait  a  Mantes  quelques  annees  avant  lui. 

Ges  exemples,  ces  deductions  varices,  montrent  combien  ces  maitres 
cherchaient  sans  cesse  a  perfeclionner  ce  qu'ils  voyaient  faire  autour 
d'eux.  Sans  abandonner  le  principe  admis,  et  sans  imiter  platement  ce 
qui  semblait  presenter  les  resultatsles  plus  satisfaisants,  ils  pretendaient 
au  contraire  developper  ce  principe,  en  tirer  toutes  les  consequences ; 
et,  avant  tout,  ils  savaient  qu'un  systeme  de  structure  doit  etre  modiiie 
en  raison  de  la  dimension  des  edifices. 

Mais,  dans  d'autres  provinces,  on  procedaitdifferemment :  le  triforium 
n'etait,  des  le  xie  siecle,  qu'une  claire-voie  ouverte  dans  le  mur  d'ados- 
sement  du  comblc  do  collateral;  claire-voie  laissant  penctrer  le  regard, 
de  l'interieur,  sous  la  charpente.  dependant,  a  l'origine,  ces  ouvertures 
etaient  plutot  des  fenStres  percees  de  distance  en  distance  dan-  les 
tympans  d'une  arcature  aveugle,  qu'une  galerie  (voy.  Travee,  fig.  2).  Ce 
n'est  que  vers  le  milieu  du  xne  siecle  que  l'arcature  aveugle.  avec 
fenetres  donnant  sur  les  combles  des  bas  cotes,  se  transforme  en  claire- 
voie.  Le  choeur  de  la  cathedrale  de  Langres,  qui  date  de  cette  epoque, 
nous  fournit  un  bel  exemple  de  ces  arcatures  s'ouvrant  dans  le  mur  d'ados- 
sement  de  la  charpente  du  collateral.  La  figure  8  donne  le  geometral  du 
triforium  de  la  cathedrale  de  Langres,  en  supposant  la  travee  developpee 
sur  un  plan  droit,  cette  abside  etant  circulaire.  En  A,  est  trace  le  plan. 
La  voute  B  est  un  cul- de-four  en  tiers-point  dans  lequel  penetrent  les 
fenetres  hautes  G.  Les  colonnettes  jumelles  ■  supportent  la  double  arcade 
qui  compose  la  galerie  entre  chaque  pilier  du  rond-point.  Ge  parti 
pouvait  etre  adopte  dans  une  abside,  la  ou  les  travees  sont  etroites.  II 
eut  ete  dangereux  de  faire  porter  des  tympans  larges  et  epais  sur  une 
suite  de  colonnettes.  Aussi,  dans  la  nef  de  la  meme  eglise,  le  triforium 
n'est-il  qu'une  arcature  aveugle  percee  d'une  baie  cintree  a  chaque 
travee.  M6me  systeme  adopte  a  la  cathedrale  d'Autun,  qui  est  queique 
peu  anterieure  a  celle  de  Langres.  Les  architectes  tenaient  cependant 
a  occuper  l'espace  compris  entre  les  archivoltes  des  collatriaux  et  les 
fen<Hres  hautes  par  des  claires-voies;  les  arcatures  aveugles  ne  prfeen- 
taient  qu'une  decoration  plate  et  sans  utilite.  Le  maitre  auquel  on 
doit  la  cathedrale  de  Sens,  dont  la  construction  presente  des  dispositions 
si  interessantes,  eut  l'idee,  vers  la  fin  duxil*  siecle,  d'etablirun  triforium 
d'apres  un  principe  nouveau  alors.  Afin  de  bien  porter  les  parties  supc- 
rieures,  qui  se  composaient  primitivemcni  d'un  fenestrage  avec  haut 
appuietpile  intermediaire,  il  divisa  de  ineme  la  galerie  en  deux  travees, 
avec  pile  interm£diaire  portant  sur  la  clef  de  Tarchivolte  du  collateral. 
Puis,  dans  cbacune  de-  travees,  il  6tablif  une  arcature  jumelee  reposanl 
sur  une  colonnette  et  deux  pieds-droits.  La  figure  9  douae  en  A  le  plan 

1  A  I'article  Chapitkai  ,  rOfM  U  BgBN  15. 
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et  en  B  l'clevation  du  triforium  de  la  nef  de  la  cathedrale  de  Sens.  En  C, 
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est  la  eolonne  qui  porte  l'arc-doublcau  de  recoupement  de  la  voute 
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remplace  les  anciennes  baiesD,  qui  etaient  jumelees  comme  Farcature 
principale  du  triforium.  Cette  construction,  qui  date  de  1180  environ, 
nous  montre  un  triforium  simplement  perce  dans  le  mur  d'adossement 
du  comble  du  collateral,  comme  a  l'abside  de  la  cathedrale  de  Langres, 
sans  cloison  separative  entre  ce  comble  et  la  claire-voie.  Une  disposition 


! 


3* 


analogue,  mais  avec  des  formes  architectoniques  tres-differentes,  se 
retrouve  dans  une  autre  province.  A  la  cathedrale  d'Evreux,  dans  la 
premiere  travee  de  la  nef,  en  partie  masquee  par  le  buffet  d'orgues,  est 
un  reste  du  triforium  du  xiie  siecle,  qui,  perce  simplement  dans  le  mur 
d'adossement  du  comble  de  l'ancien  bas  cote,  aujourd'hui  occupe  par 
un  clocher,  se  compose  d'une  arcature  avec  tympans  reposant  sur  des 
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pilettes  isolees.  Nous  en  donnons  (fig.  10)  1'elevation  et  le  plan  horizon- 
tal. Ce  triforium,  a  peu  pres  contemporain  de  celui  de  Sens,  est  beau- 
coup  moins  bien  entendu,  au  point  de  vue  de  la  structure;  car  ces 
arcs  entrecrois6s,  constituent  une  assez  mediocre  decharge,  et  ces  tym- 
pans-linteaux  peuvent  <Hre  brises  facilement,  ou  briser  les  portees  des 
chapiteaux  au  moindre  mouvement  de  la  construction.  Cependant  cet 
exemple  fait  ressortir  encore  une  fois  les  ressources  variees  dont  ces 
architectes  du  xne  siecle  savaient  profiter.  C'est  la  une  disposition  toute 
normande,  et  qu'on  retrouve  en  Angleterre,  dans  les  monuments  de 
cette  epoque. 

Le  triforium,  s'ouvrant  directement^sous  le  comble  du  collateral. 
pr6sentait  des  inconv6nients  qu'il  est  facile  d'apprecier.  II  donnait  du 
froid  et  de  l'humidite  dans  l'eglise,  car  les  couvertures  de  tuiles  ou 
d'ardoises,  si  bien  faites  qu'elles  soient,  laissent  toujours  passer  Pair 
exterieur.  La  vue  des  charpentes  a  travers  ces  claires-voies  n'etait  pas 
agreable.  II  etait  difficile  d'entretenir  la  proprete  sous  ces  combles,  et, 
dans  les  grands  vents,  la  poussiere  se  repandait  dans  l'eglise.  Aussi  on  ne 
tarda  guere  a  isoler  le  triforium  du  comble,  c'est-a-dire  a  elever  entre 
celui-ci  etla  claire-voie  une  cloison  de  pierre  qui  formait  ainsi  mor 
d'adossement.  On  l'avait  bien  tente  a  Saint-Leu  d'Esserent,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  mais  la  c'est  un  moyen  terme  entre  ce  dernier  parti 
et  celui  du  triforium  voute. 

La  nef  de  la  cathedrale  d' Amiens  parait  6tre  une  des  premieres  con- 
structions religieuses  dans  lesquelles  l'architecte  ait  cherche  a  separer 
franchement  la  galerie  du  triforium  du  comble  en  appentis,  au  moyen 
d'une  cloison  fixe.  Voici  (fig.  11),  en  A,  le  plan  d'une  demi-travee  de  ce 
triforium  !.  En  B,  est  le  trace  de  la  pile  au  niveau  de  la  galerie  et  au 
niveau  du  rez-de-chauss6e;  en  G,  le  contre-fort  qui  porte  la  colonne 
recevant  la  t6te  de  l'arc-boutant 2,  et  en  D  la  cloison  de  maconnerie 
avec  arc  de  decharge.  En  E,  est  donnee  1'elevation  de  ce  triforium  sur 
la  nef.  On  apercoit  en  G  Tare  de  decharge  de  la  cloison.  Gomme  a  Sen-. 
la  claire-voie  est  divisee  en  deux  travees,  la  pilette  P  portant  le  meneau 
central  de  la  fenfetre  etreposant  sur  la  clef  de  Ta^chivolte  du  collateral1. 
En  H,  est  tracee  a  une  plus  grande  echelle  la  projection  horizontale  de 
la  pilette  P,  avec  les  tailloirs  des  chapiteaux,  celle  d'une  des  colonnettc-; 
et  en  I,  la  section  du  profil  de  Tare  I'.  On  remarquera  que  cette  galerie 
etant  placee  a  une  grande  hauteur,  et  la  largeur  de  la  nef  ne  pouvant 
donner  beaucoup  de  reculee,  les  profils  horizontaux,  tels  que  bases  et 
tailloirs,  sont  tres-d6velopp6s  en  hauteur  et  peu  saillants,  aiin  de  ne  pas 
6tre  masques  par  les  projections  perspectives4.  Souvent  les  chapiteaux 


i  Voyez  Trav^e,  fig.  10. 

2  Voyez  la  coupe,  Cathedhale,  fig.  20. 

3  Voyez  Travee,  fig.  10. 

4  Voyez  PlOFILj  fig.  20. 
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d'assises  et  tres-evases,  afm  de  developper  leur  corbeille  aux  yeux  des 
personnes  placees  sur  le  sol.  On  trouve  un  tres-remarquable  exemple 
de  ce  parti,  adopte  en  raison  de  l'effet  perspectif,  dans  la  cathedrale  de 
Chalons-sur-Marne.  A  Notre-Dame  d' Amiens,  on  voit  que  l'architecte, 
preoccupe  de  la  diminution  perspective  de  son  ordonnance  de  galerie, 
en  a  exagere  les  proportions,  comme  hauteur,  par  rapport  a  la  largeur. 
C'est  a  de  telles  attentions  dans  la  conception  des  diverses  parties  d'un 
edifice,  que  Ton  reconnait  les  maitres.  Ceux-ci,  en  tracant  le  geometral, 
se  rendaient  evidemment  compte  des  deformations  produites  par  ia 
hauteur,  1'eloignement  et  la  place  relative  ;  ils  obtenaient  l'effet  voulu, 
sans  etre  obliges,  comme  cela  se  voit  souvent  aujourd'hui,  de  tatonner 
et  de  modifier  sur  place  des  portions  tout  entieres  des  edifices,  pour 
n'obtenir,  apres  ces  essais  dispendieux,  que  des  proportions  indecises 
ou  des  effets  incomplets. 

La  coupe  du  triforium  de  la  nef  de  la  cathedrale  d' Amiens  (fig.  12), 
faite  sur  ab,  montre  l'habilete  du  constructeur.  Danscette  coupe,  on  voit 
en  A  et  B  les  deux  arcs  concentriques  en  tiers-point  qui  forment  archi- 
volte  de  la  galerie.  En  G,  est  le  renfort  interieur  au  droit  des  grosses 
piles,  en  D  un  linteau  de  liaisonnement.  L'archivolte  B  nait  sur  le  cha- 
piteau  du  petit  renfort  interieur  de  la  pilette  P  du  plan,  et  vient  penetrer 
les  renforts  G.  En  E,  est  le  plafond  du  triforium  faisant  chemin  de  ronde 
au-dessus  du  comble  F  des  collateraux.  En  G,  la  colonne  isolec  qui 
recoit  la  tete  des  arcs-boutants  !,  et  qui  porte  sur  le  contre-fort  H.  En  K, 
est  1'arc  de  decharge  marque  G  sur  le  trace  (fig.  11) ;  en  I,  la  cloison 
fermant  le  comble,  et  en  L  un  arc  de  decharge  portant  cette  cloison 
et  laissant  sous  son  intrados  passer  la  voute  du  bas  cote.  Les  grand es 
fenStres  superieures  s'ouvrent  en  M  immediatement  au-dessus  de  la 
galerie2.  Gependant  les  murs  d'adossement  du  comble  des  bas  c6t6s, 
vus  derriere  la  claire-voie  du  triforium,  paraissaient  nus;  on  decida  bien- 
tot  qu'ils  devaient  etre  ajoures,  et,  dans  la  m6me  eglise  (Notre-Dame 
d' Amiens),  l'architecte  qui  eleva  Toeuvre  haute  du  chieur  etablit  sur  le 
collateral  des  combles  en  pavilion,  afm  de  pouvoir  ouvrir  des  jours  dans 
les  murs  de  cloture  du  triforium.  Ces  galeries  participerent  ainsi  bienttl 
des  fenetres  superieures3.  G'est  vers  le  milieu  du  xme  siecle  que  ce  parti 
futadopt6  dans  un  grand  nombre  d'eglises  du  domaine  royal,  notain- 
ment  a  la  cathedrale  de  Troyes  et  a  l'abbaye  de  Saint-Denis,  en  grande 
partie  reconstruite  sous  le  regne  de  Louis  IX.  Le  triforium  de  La  aef  el 
du  choeur  de  cette  derniere  eglise  est  tres-remarquable  comme  com- 
position. Nous  donnons  (fig.  13)  le  plan  A  et  l'61evation  B  d'une  denii- 
travee  de  ce  triforium.  En  C,  est  tracee  la  claire-voie  posterieure  C'  du 
plan,  laquelle  regoit  le  vitrage;  de  sorte  qu'on  apergoit  les  vitraux  de 

1  Voyei  la  coupe  de  la  nef,  Cath6drai.e,  fip.  20. 

2  Voyei  Ti-.avi  i.,  Bg.  10,  et  FenStre,  fig.  20. 

3  Voyez  Tiiavki:,  Bg.  11  ;  Aitc.iim:cTtni-  nn.n.in  -r,  ii:_r.  36.  el  1'im  ".ri»E,  fi|,'.  24. 
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cette  claire-voie  G  a  travers  l'arcature  anterieure.  Ici  le  triforium  se 


*     • 


k  o  °  o 


.  u 

relie  plus  intimement  avecles  grandes  fenetres  superieures  qua  Amiens, 
an  moyen  des  colonnetlos  de  raencaux  D.  Mais  les  lympans  T  des  deux 
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arcatures  sont  encore  pleins,  tandis  qu'un  peu  plus  tard,  comme  a 
Notre-Dame  de  Paris,  sous  les  roses  du  transsept  (1260),  dans  le  chceur 
des  cathedrales  de  Beauvais  et  de  Troyes  (1250),  dans  le  choeur  de  la 
cathediale  de  Sees  (1270),  dans  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Ouen  de 


Houen  (1300),  ces  tympans  sont  eux-memes  ajoures.  Alors  le  triforium 
n'est  que  la  continuation  de  la  fen&tre  superieure,  et  n'est  separe"  de 
celle-ci  que  par  une  dalle  formant  plafond  de  la  galerie  vitree  et  sol 
du  chemin  de  ronde  qui  la  surmonte.  La  figure  1^  explique  cette  dis- 
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position  adoptee  dans  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis.  En  A,  est  le  sol 
du  triforium ;  en  B,  le  sol  dn  chemin  de  ronde.  A  Saint-Denis,  la  galeric 
a  partout  la  meme  largeur  et  n'est  plus  retrecie  par  des  renforts  an 
droit  des  piles,  comme  a  la  cathedrale  d' Amiens.  Le  contre-fort  G  porte 
la  colonne  D  qui  regoit  les  tetes  des  arcs-boutants1.  Le  collateral  etait 
couvert  par  des  combles  en  pavilion,  avec  cheneau  E,  afin  de  permettre 
d'ouvrir  les  jours  dans  la  cloison  G2. 

L'exemple  le  plus  complet  et  le  plus  developpe  peut-etre  du  triforium 
se  reliant  absolument  a  la  fenetre  superieure  se  trouve  a  Sees,  dans 
le  choeur  de  la  cathedrale,  dont  la  construction  date  de  1270  environ3. 
Ge  monument,  concu  d'une  maniere  tres-savante,  mais  mal  fonde,  sur 
un  mauvais  sol,  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  choeur  de  l'eglise  de 
Saint-Ouen  de  Rouen.  Les  defauts  de  structure,  qui  en  ont  comprornis 
la  duree,  tiennent  a  une  execution  insuffisante,  faute  de  ressources  pro- 
bablement.  Au  point  de  vue  de  la  theorie,  le  choeur  de  la  cathedrale  de 
Sees  depasserait  meme  en  valeur  celui  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint- 
Ouen,  s'il  eut  ete  fonde  sur  un  bon  sol,  et  si  les  materiaux  eussent  ete 
convenablement  choisis  et  d'une  resistance  proportionnee  aux  charges 
qu'ils  ont  a  porter4. 

La  figure  15  donne  le  triforium  d'une  des  travels  paralleles  du  choeur 
de  la  cathedrale  de  Sees.  L'archivolte  A  du  collateral  est  surmontee 
d'un  gable,  derriere  le  rampant  duquel  s'amorcent  les  colonnettes  qui 
composent  la  claire-voie  du  triforium  et  la  fenetre  haute.  L'ordonnance 
de  cette  partie  superieure  commence  done  immediatement  au-dessus 
des  archivoltes  (voy.  Travee,  fig.  11),  et,  des  le  niveau  B,  les  sections 
de  l'arcature  du  triforium  et  des  meneaux  des  fenetres  sont  indi- 
quees.  Une  seule  dalle  C,  qui  fait  appui  des  fenelres,  recouvre  la  galerie 
du  triforium  et  sert  de  chemin  de  ronde  exterieur  au-dessus  de  cette 
galerie.  Comme  a  Saint-Denis,  comme  dans  le  choeur  de  la  cathedrale 
d' Amiens,  la  claire-voie  vitree  exterieure  D  n'est  pas  semblable  a  la 
claire-voie  interieure,  ce  qui  est  fort  bien  calcule ;  car  si  les  formes  des 
arcatures  a  jour  sont  pareilles  a  l'exterieur  et  a  l'interieur,  il  en  resulte 
en  perspective  des  superpositions  de  lignes  d'un  mauvais  effet.  Au  con- 
traire,  ces  arcatures  6tant  differentes,  l'oeil  les  separe  assez  naturelle- 
ment,  et  les  intersections  des  courbes  produisent  des  combinaisons 
varices  et  riches.  A  S6es,  comme  a  Saint-Ouen  de  Rouen,  ce  n'est  plus 
un  bahut  plein,  mais  une  balustrade  a  jour  qui  forme  appui  de  la 

1  Vojt-Z   AUCIIITIXTIKE   REL1GIEUSE,    fig.    3G. 

2  Pour  se  rendre  compte  de  la  position  de  ce  tritorium  au  droit  des  piles,  foyei 
linticle  Trait,  fig.  U. 

3  Voyei  Tn.whi.,  fig.  11. 

*  Les  fondations  du  choeur  de  la  nfllMrtla  de  Sees  ne  sont  que  dea  m EM fOWM N -u-> 
appartenant  a  uii  liionumciit  bmnrnup  plus  aneitn,  mr  lesqudlei  les  conttmctioM  M.nt 
appuyees  tant  bien  o«fl  mal,  el  eei  Eondatiou,  mal  mtfOBaeet,  ne  mbI  pee  eUbliei  nit 
le  sol  resistant.  Efidemmeot  II  |  i  eu  le  une  atcemili  d'economie. 
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galerie,  de  sorte  que,  pourles  personnes  placees  sur  le  sol  inferieur,  les 

iv.  —  38 
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vitraux  de  la  claire-voie  posterieure  D  se  voient  a  travers  cette  balustrade. 
L'intention  d'ajourer  de  plus  en  plus  les  travees  au-dessus  des  collat6- 
raux,'et  d'en  faire  comme  une  sorte  de  tapisserie  translucide,  sans  inter- 
ruption, devient  evidente  a  dater  de  la  seeonde  moitie  du  xmc  siecle,  et 
se  manifeste  j usque  vers  la  fin  du  xive  siecle,  dans  l'lle-de-France  et  les 
provinces  voisines,  sauf  de  rares  exceptions.  Comme  les  hautes  fenetres 
elles-memes,  les  galeries  du  triforium  occupent  alors  tout  l'espace  com- 
pris  entre  les  piles.  Trois  monuments  religieux  de  cette  epoque  (fin  du 
xme  siecle),  dus  a  un  meme  architecte,  tres-probablement,  font  excep- 
tion a  cette  regie  :  ce  sont  les  cathedrales  de  Clermont  (Puy-de-D6me), 
de  Limoges  et  de  Narbonne,  dont  les  choeurs  furent  seuls  termines  avant 
le  xive  siecle.  Dans  ces  trois  eglises,  les  fenetres  hautes  n'occupent  pas 
entierement  tout  l'espace  libre  entre  les  piles  portant  les  arcs  des  voutes; 
elles  sont  plus  etroites,  et  la  claire-voie  du  triforium  n'occupe  egalement 
que  la  largeur  des  fenetres.  Ces  galeries  du  triforium  ne  sont  point 
ajourees  exterieurement,  mais  possedent  un  mur  d'adossement  plein, 
bien  que  les  collateraux  soient  couverts  en  terrasses,  disposition  qui,  a 
notre  avis,  n'etait  d'ailleurs  que  provisoire.  De  plus,  ces  galeries  pour- 
tournent  les  piliers,  au  lieu  de  passer  a  travers,  comme  dans  nos  eglises 
du  Nord1.  II  s'en  faut  que  ce  parti  ait  la  franchise  du  mode  de  structure 
adopte  dans  nos  provinces  du  Nord.  Les  arcatures  du  triforium,  isolees 
des  piles  et  laissant  un  plein  a  droite  et  a  gauche  de  celles-ci,  ne  pro- 
duisent  pas  un  bon  effet,  ne  s'expliquent  pas  nettement.  Et,  de  fait, 
aucunc  necessite  de  construction  ne  motive  ces  sortes  de  trumeaux 
alourdissant  les  piles  sans  raison. 

Pendant  que  le  triforium  se  developpait  ainsi  en  ne  faisant  plus  qu'un 
avec  la  fenetre  superieure  dans  le  Nord,  en  Bourgogne  les  arehiteetes 
procedaient  autrement  pendant  le  xme  siecle.  lis  conservaient  le  mur 
d'adossement  plein  pour  appuyer  le  comble  en  appentis  du  collateral, 
et,  au  lieu  de  reserver  au-dessus  du  triforium  un  chemin  de  ronde 
exterieurement,  ils  le  disposaient  interieurement.  La  feiiehv  sup6rieure 
de  la  travee  se  trouvait  ainsi  elevee  a  l'aplomb  de  ce  mur  d'adossement. 
et  non  point  a  l'aplomb  de  la  claire-voie  interieure,  comme  dans  Les 
exemples  precedents 2. 

Yoici  (fig.  16)  un  exemple  de  cette  structure,  pris  dans  la  jolie  §glise 
de  Saint-Martin  de  Clamecy.  On  voit  combien,  dans  ces  monuments 
bourguignons,  le  triforium  prend  d'importance.  C'est  un  veritable 
j)oiti(jiic  <'lcve  au-dessu>  ric>  archivoltes  du  collateral.  Ce  systeme  ne 
peut  conduire  a  relier  la  galerie  avec  le  fenestrage  Buperieur,  pos^ 
en  retraite  ;  a^ssi  ne  le  voyons-nous  adopte  en  Bourgogne,  et  dans  une 
partie  du  Nivernais,  que  quand,  dans  ces  provinces,  on  abandonne  Lea 
traditions  locales,  vers  la  tin  du  .\iv  siecle,  pourrecourir  au  style  dc 

i  Voyex  AiiMino.il  m.  i:i  in,, 1 1  ii ,  Qg.  38. 
2  Voyci  Commucnbftj  Bg.  78,  7'J  bit  et  88. 
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l'architecture  du  domaine  royal.  L'ordonnance  du  triforium-portique 
bourguignon  devait  necessairement  entrainer  les  architectes  a  decorer 
d'une  maniere  particuliere  ces  arcatures  qui  prenaient  une  si  grandc 


importance  dans  les  nefs.  Les  colonnettes  ne  reposaient  plus  ici  sur 
un  bahut  comme  a  Amiens,  ou  sur  une  balustrade,  mais  directement 
sur  le  sol  de  la  galerie,  accuse  par  un  bandeau  saillant ;  disposition 
qui  contribuait  encore  a  donner  de  la  grandeur  a  cette  ordonnance.  A 
Semur  en  Auxois,  les  arcatures  du  triforium  de  l'eglise  J^otre-Dame 
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sont  decodes  de  totes  saillantes  tres-habilement  sculptees.  Dans  la  net 
de  la  cathedrale  dc  Ncvers,  de  petites  caryatides  supportent  les  colon- 


nettes,  et  [66  ftgures  d'anges  remplissent  les  tympans  (fig.  17).  Cespor- 
tiquessonteleves  en  grands  matcriaux,  et,  dans  leur  hauteur,  Les  piliew 
cux-memo  sont  souvent  composes  de  monostyles  groupes1.  Habitueile- 

i  Gomme  dani  L'aftiee  de  Seam  en  taxoii,  dani  l'eglisc  Notre-Damc  de  Dijon  (voyei 
GomnmcnoN,  fig.  BO),  dim  regliee  cathcdrale  d'Auierre  (voycz  CoamocnoH,  Bg.  88). 
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ment,  dans  les  eglises  bourguignonnes,  les  fen£tres  superieures  n'ont 
pas  l'importance  relative  (par  suite  de  la  grandeur  du  triforium)  qu'elles 
prennent,  au  xme  siecle,  dans  les  monuments  religieux  du  domaine 
royal.  La  figure  16  en  est  la  preuve.  Quelquefois  meme  le  triforium  se 
confond  avec  le  fenestrage  superieur.  L'eglise  abbatiale  de  Saint- Seine 
(Gote-d'Or)  nous  fournit  un  exemple  de  cette  singuliere  disposition, 


datant  du  commencement  du  xme  siecle  (fig.  18).  Ici  c'est  le  formeretde 
la  voute  haute  qui  circonscrit  Tarcature  du  triforium,  qui  n'est  plus 
qu'une  decoration.  Ce  dernier  parti  a  ete  frequemment  adopte  dans  les 
eglises  normandes  des  xne  et  xme  siecles,  en  France  comme  en  Angle - 
terre.  Mais  le  triforium  dans  les  Eglises  normandes  merite  une  etude 
particuliere.  II  se  compose,  pendant  la  premiere  periode,  c'est-a-dire 
au  xie  siecle,  d'un  etage  eleve  au-dessus  du  collateral  et  couvert  par  une 
charpente  apparente,  et  d'un  chemin  de  ronde  superieur  au  niveau 
des  fenStres  hautes.  On  ne  peut  douter  aujourd'hui  (depuis  les  tra- 
vaux  entrepris  par  M.  Ruprich  Robert  dans  les  deux  eglises  abbatiales 
de  Caen,  l'Abbaye-aux-Damcs  et  l'Abbaye-aux-Hommes)  que  les  nefs 
de  ces  eglises  n'aient  etc  couvertes  originairement  par  des  charpentes 
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apparentes ».  Or,  il  existe  toujours,  dans  les  monuments  religieux  d'une 
grandc  dimension,  en  Normandie,  une  galerie  de  circulation  au-dessus 


du  triforium,  sous  la  cliarpciite  Mipmeuiv.  Voici  une  coupe  de  la  mi 


*  Voy,-/.  l,i  notice  de  M.  Ruprkh  Robert,  fEgli&e  de  la  Sainle-Trinitd  et  rtglise  8pin(r 
Etienne  a  Caen,  1864. 
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primitive  dc  i'Abbaye-aux-Hommes  (fig.  19)  *,  qui  explique  clairement 
ce  que  nous  venous  de  dire.  En  A,  est  le  triforium  avec  sa  charpente  ; 
en  B,  le  chemin  de  ronde  au  droit  des  fenetres  superieures,  sous  la 
grande  charpente  G.  II  est  aise  de  se  rendre  compte  de  l'usage  de  ce 
chemin  de  ronde.  Les  charpentes  apparentes  etaient  composees  de  pieces 
de  bois  formant  des  saillies,  des  entrevous ;  elles  etaient  decorees  de 
peintures.  Ges  sortes  d'ouvrages  exigent  un  entretien  frequent,  ne  serait- 
ce  meme  qu'un  epoussetage,  car  les  araignees  ne  tardent  pas  a  garnir  de 
leurs  toiles  les  creux  laisses  entre  les  chevrons  ou  solives.  Ces  bois  ont 


besoin  d'etre  visites  pour  eviter  la  pourriture  causee  par  des  infiltrations. 
Le  chemin  de  ronde  B  facilitait  done  cet  entretien  et  cette  inspection 
censtante.  De  plus,  il  permettait  de  visiter  et  de  remplacer  les  vitraux  des 
fenetres  superieures,  et  de  donner  passage  aux  couvreurs  pour  reparer 
les  toitures.  En  E,  esttracee  une  travee,  ou  plutotune  demi-travee  inte- 
rieure,  car,  dans  la  nef  de  l'eglise  Saint-Etienne  de  Caen,  les  travees  sont 
doubles  suivant  la  methode  normande2.  La  ligne  ponctuee  abed  indiquc 
la  coupe  longitudinale  du  chemin  de  ronde  B.  Au  xne  siecle,  on  rem- 
plaga,  dans  presque  toutes  les  nefs  normandes-francaises,  les  charpentes 
apparentes  par  des  votites.  Alors,  pour  contre-buter  ces  votites,  dans  le 
triforium  A,  on  construisit  le  demi-berceau  continu  D,  avec  arcs-dou- 
bleaux  f  au  droit  des  anciens  pilastres  f.  Ce  demi-berceau,  non  plus 

1  D'apres  M.  Robert. 

2  Voycz  Travee,  fig.  2. 
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que  la  voute  superieure,  n'exigerent  la  destruction  du  chemin  de 
ronde  B  ;  au  conlraire,  ce  chemin  de  ronde  fut  ouvert  plus  largement 
sur  la  nef  et  decore  de  colonnettes  (fig.  20).  Les  fenetres  a,  ainsi  que  les 
passages,  furent  conservees  en  relevant  leur  appui  d'une  assise,  afin  de 
trouver  la  nouvelle  pente  du  comble.  Le  sol  du  chemin  de  ronde  au 
niveau  b,  dans  la  disposition  romane.  fut  abaisse  end,  pour  donner  une 
proportion  plus  svelte  a  la  galerie  superieure.  L'architecte  n'osa  pas 
probablement  ouvrir  en  g  de  nouvelles  arcades,  comme  il  l'avait  fait 
contre  la  pile  centrale  de  la  travee,  dans  la  crainte  d'affaiblir  les  piles 
principales,  et  aussi  parce  que  la  perspective  des  arcs  ogives  les  mas- 
quait  en  partie.  Ainsi,  la  raison  d'utilite  qui  avait  fait  pratiquer  les 
chemins  de  ronde  sous  les  charpentes  superieures  des  eglises  normandes 
primitives  devenait,  lorsque  ces  eglises  furent  voiitees,  un  motif  de 
decoration  qui  persiste  dans  les  monuments  de  cette  province  jusqu'a 
la  fin  du  xme  siecle. 

Le  chevet  de  la  cathedrale  de  Lincoln  (Angleterre)  nous  fournit  un 
exemple  des  plus  remarquables  de  la  persistance  de  cette  tradition 
(fig.  21).  La  le  triforium  etait  encore  couvert  par  une  charpente  appa- 
rente  comme  celui  de  l'eglise  normande  romane,  et  le  chemin  de  ronde 
superieur  se  combine  avec  le  fenestrage  ouvert  sous  les  formerets.  Ge 
chemin  de  ronde  n'a  plus  alors  une  utilite  reelle,  puisque  les  vitraux 
pourraient,  s'il  n'existait  pas,  etre  repares  du  dehors  en  passant  sur  la 
tablette  de  recouvrement  du  comble  du  triforium.  La  claire-voie  inte- 
rieure  du  chemin  de  ronde  se  relie  a  la  fenetre  vitree  au  moyen  de 
linteaux  formant  l'assise  du  tailloir  des  chapiteaux.  II  y  a  dans  ce  parti 
un  desir  de  produire  de  l'effet  par  le  jeu  de  ces  deux  claires-voies,  dont 
Tune,  celle  interieure,  n'est  qu'une  decoration.  On  remarquera,  dans 
cet  exemple,  combien  est  chargee  de  moulures  et  d'ornements  l'arcature 
du  triforium,  et  combien  cette  richesse  contraste  avec  l'aspect  nu  do 
la  charpente  apparente.  II  est  evident  que,  dans  cette  architecture  nor- 
mande du  xme  siecle,  la  tradition  romane  conserve  son  empire  et  devient 
souvent  l'occasion  de  formes  et  de  partis  qui  ne  sont  plus  justifies  par 
suite  des  changements  introduits  dans  le  mode  de  structure.  Une  dispo- 
sition analogue  a  ete  adoptee  dans  le  choeur  de  la  cathedrale  d'Ely , 
disposition  qui  reproduit  plus  exactement  encore  celle  des  chemins 
de  ronde  superieurs  des  eglises  normandes  romanes.  Dans  notre  archi- 
tecture francaise,  au  contraire,  l'ecole  la'ique  du  xne  siecle  laisse  de 
c6te  toutes  les  traditions  romanes,  et  ne  s'inspire  plus  que  des  n 
sites  imposees  par  le  nouveau  mode  de  structure;  elle  procede  toujours 
d'une  maniere  logique,  claire,  ne  met  en  oeuvre  que  ce  qui  est  ne* 
saire,  et  peut  toujours  rendre  raison  de  ce  qu'elle  fait.  11  serail  a 
souhaiter  qu'on  en  put  dire  autant  de  nos  ^coles  modcrncs  d'archi- 
tecture. 

Mais  nous  devons  nous  borner,  les  documents  abondent,  et  nous  no 
pouvons  ici  que  signaler  les  principaux,  ceux  qui  pr6senten1  an  carac- 
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tere  tout  particulicr.  Ces  exemples  siiffisent,  nous  Fesperons,  a  fairo 

IX.  -  39 
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ressorlir  la  varietequenos  maitresdu  moyen  ago  savaientapporler  dans 
lcurs  conceptions,  sans  jamais  abandonner  un  prineipe  admis. 

Nous  ne  parlerons  qu'incidemment  du  triforium,  dont  la  forme  est 
inusit6e.  La  petite  6glise  de  Champeaux  (Seine-et-Marne)  possede  un 
triforium  s'ouvrant  directement  sous  le  comble  du  collateral  par  des 
roses,aujourd,huibouch6es,cttres-probablementgarnies,danslWgine, 
par  des  meneaux  dans  le  genre  de  ceux  qui  remplissent  les  roses  percees 


au-dessus  du  triforium  de  la  catbedrale  de  Paris.  Dans  quelques  eglisos, 
le  triforium  ne  consiste  qu'en  une  baie  simple  ou  jumelle  s'ouvrant 
egalement  sous  le  comble.  La  catbedrale  de  B6ziers,  dans  les  parties 
de  la  nef  refaites  au  myc  siecle,  nous  montiv  un  triforium  ainsi  compose* 
(fig.  22).  Sa  claire-voie,  ouverte  sons  le  comble  du  collateral,  consiste 
en  deux  bales  carries  prolongeanl  les  meneaux  de  la  fen&re  sup^rieure. 
Quelquefois,  mais  tres-rarement,  dans  la  bonne  architecture  franchise, 
le  triforium  est  simul^  el  u'esl  alorsqu'une  arcature  en  placage,  une 
simple  decoration  occupant  la  hauteur  du  comble  du  collateral.  L  i 
dispositions   ; t c  1 « * j > t <- e* -^    a  oainl-Dcnis,   dans  les  cathcdralcs  de  Troyes, 
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de  Beauvais,  de  Sees,  dans  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Ouen  de  Rouen, 
persistent  pendant  les  xive  et  xve  siecles.  Les  details  du  triforium  devien- 
nent  plus  delies,  les  profils  plus  maigres,  mais  on  ne  voit  apparaitre  aucun 
parti  nouveau.  Les  arcatures  se  modifient  en  raison  du  gout  du  moment, 
mais  elles  continuent  a  se  relier  au  fenestrage  superieur.  A  la  fin  du 
xve  sieele,  cependant,  il  arrive  parfois  que  la  galerie  du  triforium  prend 
une  ordonnance  speciale,  chargee  de  details,  de  redents,  de  contre- 
courbes,  de  sculptures,  en  laissant  entre  elle  et  le  fenestrage  un  inter- 
vals plein.  Au  xvie  sieele,  on  se  contente  de  substituer,  comme  a  Saint- 
Eustache  de  Paris,  par  exemple,  des  formes  se  rapprochant  de  l'archi- 
tecture  romaine  aux  formes  gothiques.  Ges  tentatives,  plus  ou  moins 
heureuses,  ne  constituent  pas  une  invention,  un  perfectionnement ; 
ce  sont  la  des  questions  de  detail  sur  lesquelles  il  ne  parait  pas  utile 
de  s'etendre. 

TRILOBE,  s.  m.  Ornement,  baie,  rosace  a  jour,  a  trois  lobes.  (Voyez 
Tuefle.) 

TRINITE,  s.  f.  Le  moyen  age  a  essaye  de  representor  materiellement 
le  mystere  de  la  sainte  Trinite.  C'est  a  l'ecole  d'Alexandrie  qu'il  faut 
avoir  recours  si  Ton  veut  connaitre  les  diverses  phases  par  lesquelles 
a  du  passer  la  pensee  de  la  Trinite  avant  d'arriver  a  l'etat  de  dogme.  Nous 
n'avons  pas,  bien  entendu,  a  nous  occuper  de  l'exposition  du  dogme, 
mais  a  rendre  compte  de  la  forme  sensible  donnee  a  la  conception  de  la 
Trinite  dans  nos  monuments  du  moyen  age.  «  Des  le  ive  sieele,  ecrit 
a  M.  Didron  1,  avec  saint  Paulin,  eveque  de  Nole,  qui  est  ne  en  353  et 
«  est  mort  en  £31,  apparaissent  les  groupes  de  la  Trinite.  A  l'abside  de 
«  la  basilique  de  Saint-Felix,  batie  a  Nole  par  Paulin  lui-meme,  on  voyait 
«  la  Trinite  executee  en  mosaique.  » 

Saint  Paulin  expliquait,  dans  les  vers  qu'il  fit  a  cette  occasion,  que 
le  Christ  6tait  represente  sous  la  forme  d'un  agneau,  l'Esprit-Saint  sous 
celle  d'une  colombe,  et  que  «  la  voix  du  Pere  retentit  dans  le  ciel». 
Le  m6me  eveque,  dans  la  basilique  elevee  a  Fondi  sous  le  vocable  de 
Saint-Felix,  avait  fait  representer  le  Filssous  la  forme  d'un  agneau  avec 
la  croix,  le  Saint-Esprit  en  colombe,  et  le  Pere  sous  l'apparence  d'une 
main  qui  (probablement)  couronnait  le  Fils. 

«   et  rutila  genitor  de  nube  coroaat. 

Comme  l'observe  tres-bien  M.  Didron-:  «  L'anthropomorphisme,  qui 
«  avait  effarouche  les  premiers  Chretiens  et  qui  semblait  rappeler  le  pa- 
«  ganisme,  ne  trouva  pas  la  meme  resistance  pendant  le  moyen  age  pro- 

1  Iconogr.  chretienne,  par  M.  Didron.  Paris,  18/13. 

2  Ibid.,  p.  539. 
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<;  prement  (lit.  Une  fois  arrive  au  ix*  siecle,  on  n'cut  plus  rien  a  craindre 

«  des  idees  paiennes Le  Pore  eterncl,  dont  on  n'avait  ose  montrer 

«  que  la  main  encore,  on  le  buste  tout  au  plus,  se  fit  voir  en  pied.  Cepen- 
«  dant  il  ne  prit  pas  une  figure  speciale ;  mais  il  emprunta  celle  de  son 
«  Fils,  ct  des  lors  il  devint  fort  difficile  de  les  distingiierl'un  de  l'autrc. 
«  Le  Fils  continua  d'apparaitre  tel  qu'on  l'avait  vu  sur  la  terre 


\ 


«  La  colombe  quitta  quelquefois  aussi  son  enveloppe  d'oiseau  pour 
"  prendre  la  forme  humaine.  Gomme  le  dogme-declarait  nettement  que 
«  les  urois  personnes  6taient  non-seulemeni  semblables,  mais  cgales 
«  entre  elles,  les  artistes  etendirent  aux  representations  la  similitude  ct 
«  quelquefois  meme  l'egalite  dcs  hypostases  divines.  »  Ed  eflfet,  bon 
nombre  de  peintures  de  manuscrits  <1<>  \r  ct  \ir  siecles '  represented 

l  Entre  autres,  le  beau  manusorit  de  Herrade  de  Lamlsberg,  Hortus  deliciarum,  bibl. 
de  Strasbourg. 
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les  trois  personnes  divines  sous  la  forme  de  trois  hommes  de  meme  age 
et  de  m§me  apparence.  Air  portail  de  l'eglise  collegiale  de  Mantes,  on 
voit,  dans  la  voussure  de  la  porte  occidental,  la  Trinite  figuree  par  une 
croix  que  portent  deux  anges  (le  Fils),  par  le  Pere  sous  forme  d'un 
homme  jeune,et  l'Espriten  colombe.  Mais  les  artistes  pretendirent  iden- 
tifier les  trois  personnes  divines,  afin  de  faire  comprendre  aux  fideles 
a  la  fois  leur  individuality  et  leur  reunion  en  une  seulc  puissance.  II 
existe,  sous  le  porche  occidental,  non  termine,  de  Saint-Urbain  de  Troyes, 
un  bas-relief  de  bois  datant  des  dernieres  annees  du  xme  siecle,  qui 
represente  la  Trinite  (fig.  1).  Le  Pere  est  au  milieu,  coiff'e  de  la  tiare 
a  triple  couronne,  comme  un  pape;  de  ia  main  droite  il  benit,  de  la 
gauche  il  tient  la  terre.  A  sa  droite  est  le  Fils  couronne  d'epines  et  por- 
tant  la  croix.  A  sa  gauche,  l'Esprit,  sous  la  forme  d'un  jeune  homme 
imberbe,  tenant  une  colombe.  Ges  trois  personnages  n'ont  ensemble  que 
quatre  jambes,  adroitement  drapees  de  facon  a  faire  croire  qu'ils  en  ont 
deux  chacun.  De  petites  figures  d'un  homme  et  d'une  femme  agenouilles 


(les  donateurs)  sont  sculpt6es  aux  deux  extremity  du  groupe.  L'impossi- 
bilite  de  s6parer  les  trois  personnes  divines  est  ainsi  materiellement  indi- 
quee  par  la  disposition  des  jambes.  Quelquefois  la  Trinite  est  representee 
sous  la  forme  d'un  homme  ayant  une  tete  a  trois  visages,  une  de  face  et 
deux  de  profit,  et  deux  yeux  seulement;  ou  bien  encore,  c'est  une  figure 
geometrique  ainsi  disposee  (fig.  2).  Ge  triangle  mystique  etait  visible 
encore  sur  la  fagade  d'une  maison  de  Bordeaux,  il  y  a  peu  d'annees.  Pes 
vitraux,  des  vignettes  de  manuscrits,  le  represented  assez  frequemment 
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pendant  les  xve  et  xvie  siecles.  A  la  meme  epoque,  dans  beaucoup  de 
portails  d'eglises,  la  Trinite  se  montre  ainsi  :  Le  Pere  assis,  coifte  de  la 
tiare,  tient  le  Christ  en  croix  devant  lni.  De  la  bouche  du  Pere  descend 
la  colombe  sur  lo  crucifix.  Ges  diverses  representations  ont  un  interCt; 
elles  indiquent  la  marche  de  l'art  comme  expression  sensible  des  idees 
theologiques  selon  le  temps.  Pendant  les  premiers  siecles  on  redoute 
evidemment  l'expression  trop  materielle  d'un  mystere  qui  doit  rester 
impenetrable.  Le  Fils  est  un  agneau,  l'Esprit  une  colombe,  le  Pere  une 
voix  ou  une  main  sortant  d'une  nuee.  Plus  tard  l'artiste  se  rassure, 
il  donne  aux  trois  personnes  divines  l'individualite.  Elles  sont  separees, 
distinctes,  mais  semblablcs  et  assises  sur  un  trone  commun.  Puis  on 
cherche  a  faire  comprondre,  par  un  artifice  materiel,  l'unite  des  trois 
personnes.  Au  xve  siecle,  e'est  une  sorte  de  problemc  geometrique  dont 
la  solution  est  posee  devant  les  fideles  comme  une  enigme;  ou  encore 

e'est  un  jeu  d'arliste,  comme  cette 
%  tete  a  trois  visages.  An  xvie  siecle, 

on  adopte  une  forme  anterieure, 
mais  peu  repandue,  celle  de  la  dis- 
tinction absolue  des  trois  per- 
sonnes, en  raison  du  r6le  que  leur 
attribue  l'idee  chretienne.  Le  Pere 
est  le  personnage  immuable ;  le 
Fils,  le  redempteur;  et  l'Esprit, 
l'6missaire  emane  du  Pere ;  amour, 
selon  saint  Auguslin  et  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  a  Jesus,  ayant  ete 
«  baptise,  sortit  de  l'eau  sur-le- 
«  champ,  et  voila  que  les  cieux  lui 
«  furent  diverts  et  qu'il  vit  l'Esprit 
«  de  Dieu  descendant  sous  la  forme 
a  d'une  colombe  et  venant  sur 
«  lui.  Alors  une  voix  du  ciel  dit : 
«  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aime 
«  en  qui  je  me  suis  complu  '.  »  11 
est  done  assez  important  de  faire  ces  distinctions  des  caracteres  donnes 
a  la  Trinite  figuree  dans  les  monuments  anciens. 

Le  moyen  age  admet  aussi  une  Trinite  du  mal.  De  meme  que  les  Uk'mv 
logiens  avaient  pretendu  trouver  le  reflet  de  la  Trinite  sainte  dans  Tamo 
humaine  :  volonte,  amour,  intelligence,  confondus  en  une  substance! 
ils  supposerent  le  ma]  avec  des  facultescorrespondantes.  Des  sculptures, 
des  peintures  de  vihaux  et  de  manuscrits  representent  en  effet  la  rrri- 
uit('  satanique  (fig.  .'})  -.  otic  miniature  du  xme  siecle  montiv  le  pechem 


1  Matlliieu,  in,  16,  17. 

'  lln,  tncien  foadi  Sauit-Gennaiu,  n°  37,  Psa/m,,  Biblioih.  loip^r. 
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soumis  aux  lois  de  la  Trinitc  du  mal,  armee  d'un  glaive  et  couronnee. 
Satan  est  souvent  represente  ainsi  dans  les  bas-reliefs  du  Jugement  der- 
nier. Outre  ses  trois  visages  qui  correspondent,  dans  le  mal,  aux  trois 
hypostases  de  Dieu,  son  corps  est  couvert  parfois  d'autrcs  faces  hu- 
maines,  comme  pour  marquer  que  la  puissance  du  mal  est  plus  etcndue, 
par  ses  facultes,  que  celle  du  bien. 

TROMPE,  s.  f.  Appareil  de  claveaux,  ayant  la  figure  d'une  coquille, 
qui  sert  a  porter  en  encorbellcment,  soit  un  angle  saillant  sur  un  pan 
coupe,  soit  un  parement  droit  sur  un  angle  rentrant.  Les  constructeurs 
du  moyen  age  ont  fait  un  grand  usage  des  trompes  pour  porter  les 
Heches  de  pierre  a  huit  pans  sur  les  tours  carrees,  des  cchauguettes  sur 
des  paremenls,  des  tourelles  en  encorbellement;  ils  ont  employe  les 
trompes  a  la  place  des  pendentifs  pour  elablir  des  coupoles  sur  des  ares- 
doublcaux  reposant  sur  quatre  piles. 


.CU/.L/UAfJ} 


Les  trompes  sont  appareillees,  soit  au  moyen  d'une  suite  d'arcs  con- 
centriques,  soit  en  forme  de  cone.  La  figure  1  donne  une  trompe  com- 
posee  d'arcs  concentriques  biseautes  a  /i5  degres,  de  maniere  a  penetrer 
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les  c6tes  du  carre.  En  A,  est  tracee  la  projection  horizontale  d'une  de 
ces  trompes,  en  B  son  elevation,  en  G  sa  coupe.  Ges  sortes  de  troinpes 
sont  les  plus  anciennes,  on  en  trouve  dans  les  monuments  du  xie  siecle ; 
elles  sont  d'un  appareil  facile,  chaque  arc  etant  independant.  On  en  voit 


J \.-y\<-\ 


souvenl  &  la  baae  dea  pans  dea  (leches  dea  \r  el  \ne  siecles  pour  paster 
du  carre  a  1'octogone.  Au  x i r  aiecte  apparaisaait  auaai  <  1  <\j  1  des  trompes 
coniques,  araai  q m '  le  montre  la  figure  2.  Pour  eviter  la  re"i  nkm  dea 
angles  trea-aigoa  dea  claveaux  composant  la  trompe,au  aommef  du  cone, 
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les  appareilleurs  ont  souvent  etabli  un  morcoau  de  pierre  demi-circulairc 
a  la  place  de  ce  sommet  en  a;  ils  formaient  ainsi  un  petit  cintre  sur 
lequel  repose  1 'intrados  des  claveaux.  Telles  sont  les  trompes  qu'on  voit 
encore  aux  tourelles  de  l'abbaye  de  Cbailly  (Oise)  (fin  du  xne  siecle) 
(fig.  3).  Mors  cette  premiere  pierre  posee  au  sommet  de  l'angle  rentrant 
en  b,  evidee  en  cone,  est  appelee  trompillon. 


S'il  s'agit,  comme  dans  les  deux  exemples  precedents,  d'obtenir  un 
plan  a  45  degres,  coupant  un  angle  droit  rentrant,  en  projection  hori- 
zontale,  la  construction  des  trompes  ne  presente  aucune  difficulte.Les 
claveaux,  dans  ce  cas,  ont  leur  extrados  trace  surun  cylindreparallele- 
ment  a  son  axe  et  leur  intrados  sur  un  cone ;  mais  si  Ton  veut  etablir 
un  angle  saillant  suspendu  sur  un  angle  rentrant,  les  difficulties  se 
presentent.  Ainsi  (fig.  4),  soit  un  angle  rentrant  ABC,  sur  lequel  il  s'agit 
de  suspendre  une  construction  formant  Tangle  saillant  ADC,  l'appa- 
reilleur  commencera  par  etablir  une  suite  de  corbeaux  suivant  la  dia- 
gonaleBDdu  carre  (voyez  la  projection  verticale  P),  puis  ilremplira  les 
deux  vides  AD,  CD,  au  moyen  de  deux  trompes  coniques  biaises.  le 
second  claveau  a  formera  tas  de  charge,  pour  porter  Tangle  saillant  /;. 
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La  bascule  des  corbeaux  est  maintenue  par  la  charge  qui  porte  sur  leur 
queue  de  den  e  et  qui  s'eleve  jusqu'au-dessus  de  i'extrados  des  arcs. 

A  la  fin  du  xve  siecle,  on  se  plaisait  a  soulever  des  difficultes  de  coupe 
de  pierre,  pour  (aire  prjuve  de  savoir.  Les  cons'ructeurs  ehereherent 


'/• 


alors ;)  Bupprimer  ces  corbeaux,  el  a  soutonir  los  angles  saillants  but  ub 
angle  reutrant  on  sur  un  pan  coup6,  par  tin  Bysteme  d'appareil  de  cla- 

veaux.  Mai- al«»i>  il    fallait  que  088  claveaux  fusscnl  laillou  crossettes, 
ce  qui,  en  principe.  eel  une  mau\ai>e  inethode,  la   pierre  n'clant  plus 
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chargee  parallelement  a  son  lit.  Ge  sont  la  des  artifices  de  stereotomie 
qui  n'ont  rien  a  voir  avec  Tart  serieux  du  constructeur,  et  qui  sont  fails 
pour  amuser  les  esprits  curieux  de  problemes  inutiles. 

TROMPILLON,  s.  m.  —  Voyez  Trompe. 

TRONE,  s.  m.  —  Voyez  Chaire. 

TROU  DE  BOULIN,  s.  m.  — Voyez  ^chafaud. 

TRUMEAU,  s.  m.  Ge  mot  s'applique  generalement  atoute  portion  de 
mur  d'etage  comprise  entre  deux  baies.  De  meme  qu'un  crenelage  se 
compose  de  creneaux,  qui  sont  les  vides,  et  de  merlons,  qui  sont  les 
pleins,  le  mur  d'une  habitation  comprend  des  trumeaux  et  des  fenetres 
a  chaque  etage.  On  donne  le  nom  de  trumeaux,  specialement  dans  l'ar- 
chitecture  du  moyen  age,  aux  piliers  qui  divisent  en  deux  baies  les 
portes  principals  des  grandes  salles,  des  nefs  d'eglises,  des  courtils, 
des  preaux,  etc.  Pour  les  grandes  portes  monumentales,  les  architectes 
du  moyen  age  ne  pensaient  pas  que  les  vantaux  de  bois  battant  en  feuillure 
l'un  sur  l'autre  presentassent  une  fermeture  suffisamment  solide.  Entre 
ces  deux  vantaux  ils  elevaient  une  pile  de  pierre  formant  battement 
fixe,  pile  dans  la  large  feuillure  de  laquelle  venaient  s'engager  les  ver- 
rous  horizontaux,  les  fleaux  ou  barres  des  vantaux  de  bois  *.  Ge  parti 
devint  un  des  beaux  motifs  de  decoration  des  portes  principales ;  il 
permettait  aussi  de  porter  les  linteaux  de  pierre  sous  les  tympans , 
lesquels  etaient  chacun,  sauf  de  tres-rares  exceptions,  d'une  seule 
piece. 

Nous  ne  trouvons,  dans  l'antiquite  grecque  ou  romaine,  aucun 
exemple  de  portes  divisees  par  un  trumeau;  cette  disposition  appartient 
exclusivement,  paraitrait-il,  au  moyen  age,  et  ne  date  que  de  la  fin  du 
xie  siecle.  Elle  permettait  d'etablir  facilement,  par  une  seule  issue,  deux 
courants  pour  la  foule,  sans  qu'il  y  eut  confusion,  Tun  entrant,  l'autre 
sortant.  Les  baldaquins  de  bois,  transportables,  recouverts  d'etoffes, 
qu'on  appelle  dais,  et  que  le  clerge,  en  France  particulierement,  fait 
porter  au-dessus  du  pretre  desservant  ou  de  l'ev&que  en  certaines  cir- 
constances,  dais  qui  atteignent  les  dimensions  d'une  petite  chambre,  ne 
pouvant  passer  par  l'une  des  deux  baies  des  portes  principales  des 
6glises,  on  supprima  parfois,  dans  le  dernier  siecle,  les  trumeaux  milieux; 
des  objets  d'art  d'une  grande  valeur  furent  ainsi  detruits.  Ges  mutila- 
tions, heureusement,  exigeaient  des  depenses  assez  considerables  pour 
soutenir  les  linteaux  et  tympans;  aussi  existe-t-il  encore  un  bon 
nombre  de  portes  garnies  de  leurs  trumeaux.  L'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  remarquables  est  la  grande  porte  de  la  nef  de  l'eglise  abba- 
tiale  de  Vezelay.  Le  trumeau  de  cette  porte  est  franchement  accuse  et 

*  On  donnait  aussi  a  ces  trumeaux  de  portes  le  nom  d'estanfiches. 


[   TRUMEAU  } 


—  316  — 
1 


■ 


presente  un  profil  d'un  tr&s-beau  caract&re1.  Les  baies  sont  larges;  lcs 

*  Yoycz  PotB,  %•  51. 


—   317   —  [   TRUMEAU  ] 

deux  linteaux  et  le  tympan  qui  les  surmonte  reposent  solidement  sur 
les  deux  encorbellements  de  ce  pilier  central  (voyez  fig.  1).  La  statue  de 
saint  Jean-Baptiste,  vetu  d'une  robe  et  d'une  peau,  portant  l'agneau 
dans  un  nimbe,  occupe  l'axe  du  pilier;  il  precede,  pour  ainsi  dire, 
l'assemblee  qui  garnit  le  tympan.  A  sa  droite  et  a  sa  gauche  sont  deux 
figures  de  prophetes,  et  ses  pieds  reposent  sur  un  beau  chapiteau. 
L'intention  evidente  de  l'architecte  a  ete  de  laisser  l'espace  le  plus  large 
possible  pour  la  foule,  et  de  soulager  la  portee  des  linteaux  au  moyen 
de  ces  puissantes  saillies  laterales  decorces  de  figures.  Quand  les  vantaux 
sont  ouverts,  l'effet  de  ce  trumeau  se  detachant  sur  le  vide  de  la  nef  est 
imposant.  Rien,  dans  l'antiquite,  nerappelle  ces  formes,  ces  silhouettes 
d'un  effet  etrange.  L'artiste  qui  a  compose  cette  porte,  qui  a  profile  ce 
trumeau,  savait  son  metier.  La  nulle  hesitation,  la  decoration  est  en  par- 
faite  harmonie  avec  la  structure,  et,  en  examinant  cette  oeuvre,  l'idee  ne 
vous  vient  pas  qu'elle  put  etre  congue  autrement.  II  est  rare  que  les  tru- 
meaux  de  portes  aient  cette  ampleur  magistrale.  Pendant  le  xne  siecle, 
ils  ne  consistent  qu'en  une  pile  que  l'architecte  projette  aussi  grele  que 
possible  pour  ne  pas  gener  la  circulation,  et  qui  est  decoree  habituel- 
lement  par  la  statue  du  personnage  divin  ou  du  saint  sous  le  vocable 
duquel  est  placee  l'eglise.  C'est  sur  ces  donnees  qu'est  compose  le  tru- 
meau de  la  porte  centrale  occidentale  de  la  cathedrale  de  Sens  (fig.  2); 
cette  porte  date  de  1170  et  fut  restauree  a  la  fin  du  xme  siecle.  La  statue 
de  saint  Etienne,  patron  de  l'eglise,  decore  le  trumeau,  sur  les  parois 
duquel  s'elevent  des  ornements  du  meilleur  style1.  Les  bas-reliefs  qui 
decoraient  la  partie  inferieure  du  pilier  ont  ete  mutiles  a  la  fin  du  der- 
nier siecle.  On  voit,  a  la  porte  Sainte-Anne  de  la  cathedrale  de  Paris 
(cote  droit  de  la  fagade),  un  trumeau  un  peu  anterieur  a  celui-ci,  sur  la 
face  duquel  se  dresse  la  statue  de  saint  Marcel.  Sous  les  pieds  du  saint 
est  represents  le  sepulcre  de  la  femme  damnee  qui  servit  d'habitation 
au  dragon  tue  par  le  saint  eveque,  dont  la  tete  est  protegee  par  un  dais. 
Les  piliers  separatifs  des  portes  etaient  traites  d'une  maniere  beaucoup 
plus  simple,  lorsque  l'edifice  ne  comportait  pas  une  decoration  luxueuse. 
Nous  donnons  ici  (fig.  3)  le  trumeau  de  la  porte  principale  de  l'eglise 
de  Souvigny  (Yonne),  eglise  de  la  fin  du  xne  siecle,  batie  avec  une 
extreme  simplicite.  Ge  trumeau  est  un  monostyle  quadrangulaire  decore 
par  une  colonnette  prise  aux  depens  de  l'epannelage,  et  surmonte  de 
deux  corbeaux  qui  sont  destines  a  soulager  la  portee  des  linteaux. 

Ge  n'est  certes  pas  par  la  richesse  des  details  que  se  recommande 
ce  morceau  de  pierre ;  cependant  la  purete  des  profils,  l'elegance  du 
trace,  en  font  une  de  ces  oeuvres  qui  plaisent  aux  yeux.  Les  belles  epo- 
ques  de  Tart  ont  seules  le  secret  de  charmer  par  leurs  productions  les 
plus  simples  aussi  bien  que  par  leurs  splendides  conceptions.  Quand 
un  art  n'a  plus,  pour  plaire,  d'autres  ressources  que  la  profusion  de  la 

1  Voyez  Sculpture,  fig.  G2. 
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sculpture  et  ia  richesse  de  la  matters,  il  est  jug6  :  e'est  un  art  de  d6ca- 
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dcncc;  s'il  surprend  un  instant,  la  satiete  suit  bient6t  cette  premiere 
impression.  Prenons  encore  un  exemple  dans  ces  compositions  simples 
qui  ne  seduisent  que  par  une  heureuse  proportion,  une  etude  delicate 


du  trace.  Void  (fig.  4)  le  trumeau  de  laporte  de  l'eglise  de  laNativitea 
Villeneuve-le-Gomte  (Seine-et-Marne)1.  Une  statue  surmontee  d'un  dais 
decore  seule  ce  monostile.  L'arcature  formant  linteau  nait  sur  la  pile 


1  Ccttc  eglisc  date  dos  premieres  annees  tlu  xme  siecle. 
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el  oncadre  dcs  figures  bas-reliefs,  representant  la  sainte  Vierge  et  les 
trois  rois  mages.  La  statue  de  l'eveque  repose  sur  un  stylobate  a  section 
quadrangulaire,  dont  la  proportion  est  etudiee  avec  beaucoup  de  soin. 

On  recommit,  dans  la  composi- 
tion de  cette  porte,  la  main  d'un 
de  ces  maitres  de  l'lle-de-France 
qui  savaient  donner  a  leurs  com- 
positions les  plus  simples  le  ca- 
chet de  distinction  particulier 
a  cette  6cole. 

Les  eglises  de  Bourgogne  ba- 
ties  pendant  la  premiere  moitie 
du  xiiic  siecle  fournissent  de  re- 
marquables  exemples  de  portes 
avec  trumeaux.  La  beaute  des 
materiaux  de  cette  province  per- 
mettait  de  donner  a  ces  mono- 
styles  une  faible  section,  par  con- 
sequent une  apparence  de  lege- 
rcte  que  Ton  ne  trouve  point 
ailleurs.  Malheureusement,  les 
iconoclastes  de  1793  ont  fait,  en 
Bourgogne,  a  toute  la  statuaire, 
une  guerre  acharnee;  bien  peu 
de  trumeaux  ont  conserve  leurs 
statues.  La  composition  demeure 
toutefois,  et  e'est  ce  qui  nous 
preoccupe  ici  specialement.  Voici 
(fig.  5)  le  trumeau  de  la  porte 
centrale  de  l'eglise  de  Semur 
(Cote-d'Or).  Ce  trumeau,  dont  la 
section  horizontale  est  tracee 
en  A,  est  etroit,  mais  profond, 
de  maniere  a  porter  deux  arcs 
de  decharge  au-dessus  des  deux 
baies.  La  partie  exterieure  est 
decoree  par  une  colonnette  avec 
chapiteau  a  tailloir  circulaire, 
porlant   la   statin1   de   la  sainte 


■JSL> 


Vierge  ' ;  sur  les  llano  de  la  pile 
sbnl  sculptees  Les  amies  de  Bourgogne  et  la  fleur  de  lis  de  France  entre- 
meleesde  quelquea  petita  pereonnages  ftnement  trails.  Deux  corbeaux 
avec  figurines  souiagent  les  lintcaux.  qui  descendenl  en  contre-bas  de  la 


1  Cette  statue  n'existe  plus. 
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statue,  de  telle  sorte  que  celle-ci  se  detache  en  partie  sur  le  tympan,  dis- 
position qui  donne  de  la  grandeur  a  la  composition.  Gette  statue  etait 
surmontee  d'un  dais  qui  fut  refait  vers  la  fin  du  xme  siecle,  ainsi  que 
le  montre  noire  figure.  A  l'eglise  Notre-Dame  de  Dijon,  qui  date  de  la 
m6me  epoque ',  et  qui  a  beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  celle 
de  Semur,  le  trumeau  de  la  porte  centrale,  tres-mince,  se  compose  d'une 
colonnette  a  l'exterieur,  portant  la  statue,  et  d'une  seconde  colonnette 
plus  haute  interieurement,  formant  bat- 
tement  (voyez  la  section,  fig.  6,  en  A, 
faite  au  niveau  de  l'adossement  de  la  0 
statue).  Sur  le  fut  de  la  colonnette  in- 
terieure  est  sculptee  une  tete  servant 
de  gache  aux  verrous  des  deux  vantaux. 
Ce  detail,  d'un  travail  remarquable,  in- 
dique  le  soin  que  ies  artistes  apportaient 
j  usque  dans  les  menus  accessoires, 
comme  ils  savaient  prevoir  les  moindres 
necessites  de  la  structure  et  en  faire 
un  motif  de  decoration.  La  pierre  em- 
ployee ici  etant  d'une  extreme  durete, 
l'architecte  a  reduit  autant  que  possible 
la  section  du  trumeau.  La  qualite  des 
materiaux  employes  a  done  evidemment 
influe  sur  la  forme  de  ces  piliers  sepa- 
ratifs  des  baies  de  portes.  Quelquefois 
un  benitier  tenait  au  trumeau,  a  l'inte-  0 
rieur,  si  celui-ci  6tait  assez  epais  pour  •  J 
permettre  le  degagement  des  deux  van-  (^ 
taux.  *■ 

Pendant  le  xive  siecle,  la  forme  don- 
nee  aux  trumeaux  de  portes  se  mo- 
difie  peu ;  le  principe  admis  des  le  xme 
siecle  persiste,  e'est-a-dire  que  la  pile 
se  compose  d'un  soubassement  plus  ou 
moins  riche  sur  lequel  se  dresse  une  statue  adossee,  surmontee  d'un 
dais  (voyez  Porte).  On  voit  de  beaux  trumeaux  separatifs  aux  portes 
des  cathedrales  de  Paris,  d' Amiens,  de  Ghartres,  de  Bourges,  de  Rouen. 
A  dater  de  la  fin  du  xive  siecle,  les  trumeaux  ne  s'arretent  pas  toujours 
sous  les  linteaux;  ils  penetrent  les  tympans,  presentent  une  decora- 
tion saillante  sur  celui-ci,  qui  prend  beaucoup  d'importance.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  trumeaux  des  portes  de  la  fagade  de  la  cathedrale  de 
Tours,  qui  datent  du  commencement  du  xvie  siecle;  ceux  des  eglises 
Saint-Eustache  de  Paris,  Saint- Wulfrand  d' Abbeville,  etc.  Les  articles 


1  1230  a  1240. 
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Porte  et  Tympan  rendent  compte  de  ces  dispositions,  qui  appartiennent 
a  la  fin  du  xve  siecle. 

TUILE,  s.  f.  Tablettes  de  terre  cuite  employees  pour  couvrir  les  bati- 
ments.  II  serait  difficile  de  trouver  l'origine  de  la  tuile  :  les  Asiatiques 
se  servaient  de  ce  moyen  de  couverture  avant  la  civilisation  grecque  ; 
les  Doriens  faisaient  usage  de  la  tuile  et  la  fabriquaient  avec  perfection  ; 
les  Romains  ne  couvraient  guere  leurs  edifices  qu'en  tuiles  ou  en  m6tal. 
et  partout  ou  ils  ont  passe,  on  trouve  quantite  de  fragments  de  ces  tuiles, 
dites  romaines,  dont  la  forme  est  connue  de  tout  le  monde. 

La  couverture  romaine  se  composait  de  rangs  juxtaposes  de  tuiles- 
canal  plates,  a  rebords  et  a  recouvrement,  sur  les  joints  desquels  on 
posait  des  tuiles  creuses  6galement  a   recouvrement.  La  tuile  plate. 


romaine,  comme  la  tuile  grecque,  elait  de  forme  rectangulaire;  ses 
dimensions  variaient  de  0m,40  a  0m,34  de  long  sur  0ro,27  a  0m,23  de 
largeur.  Les  longs  c6tes  paralleles  munis  de  rebords  se  recouvraient  an 
moyen  d'encoches  pratiqudes  au-dessous  des  rebords,  a  leur  extr6mit6 
inferieure.  Ce  systcme  exigeait  une  main-d'oeuvre  assez  difficile  et  beau- 
coup  de  soin  pendant  la  mise  au  four.  Les  premiers  siecles  du  moyen 
age  continuerent  tantbien  quemal  ceproc6de  de  fabrication;  mais  il  est 
facile  dedistinguer  les  tuiles  faites  depute  Le  i  ve  si6clejusqu'auxe,destuih ^ 
romaines.  Ces  tuiles  des  premiers  temps  du  moyen  age  sont  grossi&res, 
gauches,  se  recouvrent  mal,  et  sont  d'une  dimension  plus  petite  que  les 
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tuiles  romaines,  (Test  vers  le  xie  siecle  qu'on  renonQa  aux  encoches  de 
recouvrement.  On  donna,  dans  les  provinces  du  midi  de  la  France  qui 
avaient  conserve  les  traditions  antiques,  la  forme  d'un  trapeze  aux 
tuiles-canal  plates,  de  maniere  qu'elles  pussent  se  recouvrir  sans  enco- 
ches et  par  rintroduction  du  petit  cote  dans  le  plus  grand.  La  figure  1 
explique  ce  systeme  de  couverture  de  tuiles  que  nous  trouvons  adopte, 
des  la  fin  du  xie  siecle,  dans  nos  provinces  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence. Relativement  a  leur  longueur,  ces  sortes  de  tuiles  sont  plus  larges 
que  ne  Test  la  tuile  romaine,  afin  de  laisser  un  ecartement  suffisamment 
degage  entre  les  tuiles  de  couvre-joints,  qui  elles-memes  devaient  etre 
assez  ouvertes  pour  couvrir  l'intervalle  occupe  par  les  rebords  de  la 
tuile-canal.  Les  tuiles-canal  etaient  primitivement  posees  a  cru  sur  les 
chevrons,  ainsi  que  l'indique  notre  figure,  sans  endolement.  La  difficult^ 
dans  ces  sortes  de  couvertures  etait  de  combiner  les  aretiers.  Les  tuiles 
d'aretiers,  qui  se  posent  aisement  sur  un  comble  dont  les  pans  sont  plans, 
ne  peuvent  etre  fixees  sur  les  rencontres  de  pans  composes  de  tuiles- 
eanal  avec  recouvrement.  C'est  a  l'aide  du  mortier  que  Ton  parvient  h. 
retenir  tant  bien  que  mal  ces  tuiles  d'aretiers;  mais  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  ce  moyen  est  contraire  aux  conditions  d'une  bonne  struc- 
ture. Les  charpentes  qui  recoivent  les  tuiles  sont  sujettes  a  des  mouve- 
ments  produits  par  les  changements  de  temperature;  dans  ce  cas,  ces 
renformis  de  mortier  se  brisent,  les  tuiles  d'aretiers  se  descellent  et  sont 
retourn6es  par  le  vent.  On  evitait  cet  inconvenient,  pendant  les  xie  et 
xiv  siecles,  en  posant,  lorsque  les  edifices  Etaient  vout£s,  des  aretiers 
de  pierre  tres-puissants,  avec  rebords  de  recouvrement  sur  les  pans 
des  couvertures.  On  voit  encore  les  restes  de  l'emploi  de  ce  systeme 
dans  quelques  edifices  de  ,|la  Provence  et  en  Languedoc,  notamment 
dans  l'eglise  Sainte-Madeleine  de  Beziers. 

La  figure  2  explique  la  disposition  de  ces  aretiers  de  pierre  ',  termines 
a  leur  extremite  inferieure  par  un  antefixe  A  tenant  au  premier  morceau, 
lui  donnant  du  poids  et  de  l'assiette  a  Tangle  de  la  corniche.  En  B,  est 
trace  le  profil  de  l'aretier,  et  en  G  son  plan,  avec  la  position  des  tuiles- 
canal  a  rebords.  Les  tuiles  biaises  Etaient  moulees  expres  pour  la  place 
ou  simplement  coupees.  L'espace  ab  etait  suffisant  pour  loger  l'epaisseur 
de  la  tuile-canal  plate  et  de  la  tuile  couvre-joints.  Sur  le  dos  de  l'aretier, 
une  entaille  courbe  rejetait  Teau  de  pluie  sur  la  couverture  et  empe- 
chait  qu'elle  ne  lavat  les  joints,  simplement  garnis  de  ciment 2.  Si  ce 
systeme  de  couverture  etait  entierement  pose  sur  des  charpentes  sans 
voutes  sous-jacentes,  il  n'etait  pas  possible  d'employer  les  aretiers  de 
pierre  que  donne  la  figure  2 ;  ces  aretiers  devaient  6tre,  comme  les  tuiles 
des  pans,  de  terre  cuite.  Alors,  pour  les  constructions  faites  avec  soin , 

1  De  l'eglise  Sainte-Madeleine  de  Beziers. 

2  Ce  systeme  de  couverture  a  ete  remploye  d'une  maniere  complete  dans  la  restu.u- 
ration  des  combles  de  l'eglise  Saint- Sernin  de  Toulouse. 
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on  fabriquait  des  tuiles  d'aretiers  speciales,  en  raison  de  la  pente  de  la 
toiture.  Ces  tuiles  d'ar&tiers  6taient  munies  d'oreillons  qui  s'emboitaient 
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sur  les  tuiles  couvre-joints  des  pans  (voy.  la  fig.  3)  *.  Ainsi  n'6tait-on  pas 
oblige  de  sceller  ces  aretiers  a  l'aide  du  mortier.  II  ne  faut  pas  omettre 
les  tuiles  gouttieres  poshes  a  la  base  des  comblesen  guise  de  chcncaux, 
pour  recevoir  les  eaux  pluviales  et  les  conduire  dans  des  tuyaux  de 
descente  de  terre  ou  dans  des  gargouilles  saillantes.  II  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  ces  tuiles  gouttieres  n'etaient  employees  que  dans  les  con- 
structions les  plus  ordinaires  61evces  en  brique  ou  en  moellon.  C'elait 
un  moyen  de  recueillir  les  eaux  de  pluie  et  de  les  approvisionncr  dans 
des  citernes.  Les  tuiles  gouttieres  qu'on  trouve  encore  dans  le  midi  H 


*  Des  le  xne  siecle    on  employait  ces  tuiles  d'aretiers  dans  les  provinces   meridional  it 
et  de  l'Ouest. 
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l'ouest  de  la  France  sont  tres-grandes  ;  elles  mesurent  en  longueur  0m,65 
(2  pieds),  et  ont  d'un  cot6  un  rebord  A  prolonge  qui  servait  a  les  sceller 


a  la  tete  du  mur  sous  l'egout  du  toit  (voy.  fig.  U).  Bien  entendu,  ces 
tuiles  etaient  posees  suivant  un  plan  incline^  et  se  trouvaient  ainsi  plus 
eloignees  de  logout  du  comble  a  l'extremite  inferieure  du  chenal  qu'a 
son  point  le  plus  eleve.  Ce  moyen  ne  pouvait  done  convenir  qu'a  des 
fagades  de  peu  d'etendue. 
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C'est  vers  la  fin  du  xne  siecle  que  les  terres  cuites  pour  coavertures, 
pour  carrelages,  pour  aretiers  et  faitieres,  atteignent  un  assez  grand 
developpement.  Les  moyens  de  fabrication  se  perfectionnerent  encore 
pendant  le  xme  siecle.  La  tuilerie  de  cette  epoque  est  remarquablement 
belle  et  bonne.  Les  terres,  soigneusement  epurees  et  corroyees,  sont  bien 
cuites  et  souvent  en  tres-grandes  pieces. 

Dans  les  provinces  du  nord  de  la  France,  des  la  fin  du  xie  siecle,  on 
avait  abandonne  le  systeme  romain  pour  les  couvertures  de  tuiles.  C'est 
qu'en  effet  ce  systeme  ne  convient  guere  aux  climats  brumeux.  Bientot 
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la  poussiere  arnHee  dans  ces  canaux,  i'humidite  aidant,  developpe  dcs 
mousses  et  des  vegetations  qui  envahissent  les  toitures.  Par  les  bour- 
rasques  d'hiver,  la  neige  s'introduit  sous  les  couvre-joints  et  pourrit  les 
charpentes  ;  son  poids  augmente  beaucoup  celui  deces  couvertures  deja 
tres-lourdes,  et  fatigue  les  chevronnages.  Si  la  pente  est  tres-faible,  par 
les  temps  de  pluie  fine  chassee  par  le  vent,  l'eau  s'introduit  entre  les 
tuiles,  qui  se  recouvrent  seulement  d'un  tiers.  Si  la  pente  est  assez  pro- 
noncee  pour  assurer  l'ecoulement  des  eaux,  les  tuiles,  ebranlees  par  le 
vent,  glissent  les  unes  sur  les  autres,  et  il  faut  sans  cesse  les  relever.  On 
chercha  done  un  autre  systeme  de  couverture  de  terre  cuite,  et  Ton 
eommenca  par  fabriquer  de  grandes  tuiles  plates  de  0ro,33  (1  pied)  de 
long  sur  0m,27  (10  pouces)  de  largeur,  et  d'une  epaisseur  de  0m,022 
(10  lignes).  Ces  premieres  tuiles  plates  (nous  disons  premieres,  parce  que 
ce  sont  les  plus  anciennesque  nous  ayons  pu  trouver  et  dont  la  fabrica- 
tion remonte  a  la  fin  du  xie  siecle)  paraissent  avoir  6te  fort  en  usage  en 


Bourgogne  et  dans  une  partie  du  Nivernais  pendant  le  xne  siecle.  Elles 
sont  bien  planes,  avec  un  rebord  a  la  t<He  par-dessous,  formant  crochet 
continu.  Ge  rebord  (voyez  fig.  5)  reposait  sur  des  lattes  de  merrain, 
6paisses ,  larges  et  formant  presque  un  endolement  (voyez  en  A).  A 
Cluny,  a  Macon,  a  Yezelay,  on  trouve  encore  de  ces  sorles  de  tuiles 
depuis  longtemps  hors  d'usage  et  employees  comme  tuileaux,  ou  aban- 
donees dans  les  debris  qui  remplissent  les  reins  des  voutes  d'anciens 
Edifices. 

Mais  la  province  ou  la  tuile  paratt  avoir  6te*  dtudiee  avec  le  plus  de 
soin,  est  la  Champagne.  II  y  a  la  tuile  dite  ordinaire  et  la  tuile  dite  du 
comte  Henri.  La  premiere  a  ()m.35  sur  0"',215  de  largeur  (13  pouces 
sur  8).  Ces  tuiles  (dont  les  plus  aociennes  remontent  au  xin'  siecle)  sont 
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percees  d'untrou  et  munies  d'un  crochet  par-dessous.  Nous  allons  expli- 
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quer  pourquoi.  Alors  les  chevronnages  6taient  pos6s,  tant  pleins  que 
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tides;  c'est-a-dire  que  l'espace  laisse  entre  chaque  chevron  6tait  6gai 
a  la  largeur  meme  du  chevron.  Ges  chevrons  avaient,  lorsqu'il  s'agissait 
de  couvrir  en  tuiles,  Om,ll  (faible)  de  large  (U  pouces);  ils  laissaient 
done  entre  eux  un  intervalle  de  h  pouces.  Mais  ces  chevrons  n'etaient 
pas  egaux  d'epaisseur  (voy.  fig.  5  bis)  :  les  maitres  chevrons  portant 
fcrmes  avaient  0m, Ik  (de  5  a  6  pouces);  les  chevrons  intermediates,  ou 
chanlattes,  n'avaientque  0m,08  (3  pouces  :  voy.  en  A). 

L'espace  entre  les  axes  a,  b,  c,  etait  done  de  0m,22  (faible).  Sur  ces 
chevrons  elaient  clouees  les  lattes  de  chene,  espacees  les  unes  des  autres 
de  0m,115.  Or,  la  tuile  (voy.  en  B)  possede,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
crochet  e  par-dessous,  et  un  trou  t,  crochet  et  trou  menages  au  tiers  de 
la  largeur  de  la  tuile.  Done,  lorsque  l'ouvrier  voulait  couvrir,  il  accro- 
chait  la  tuile  a  la  latte  de  maniere  que  le  trou  se  trouvat  sur  le  chevron, 
puis  il  enfoncait  un  clou  ou  meme  une  cheville  de  bois,  par  ce  trou, 
penetrant  dans  le  chevron.  Les  trous  se  trouvant  tantot  a  la  droite, 
tantot  a  la  gauche,  les  rangs  de  tuiles  superposes  avaient  toujours  les 
trous  et  les  crochets  sur  une  meme  ligne ;  c'est-a-dire,  les  crochets  au 
droit  des  lattes,  les  trous  au  droit  des  chevrons  (voy.  en  G  une  portion 
de  couverture  ou  les  tuiles  sont  presentees  la  pose  en  train,  et  en  G'  le 
geometral  de  la  couverture  avec  la  pose  des  tuiles).  Ges  tuiles,  que  Ton 
trouve  encore  frequemment  sur  les  edifices  de  la  Champagne,  et  parti- 
culierement  a  Troyes,  sont  tres-bien  faites,  les  crochets  bien  soudes 
avec  empattements  lateraux  (voy.  en  B).  Elles  sont  legerement  convexes 
par-dessus  pour  bien  pincer  la  pente  et  ne  donner  point  de  prise  au 
vent.  Les  crochets  ont  0m,016  de  saillie.  Geux-ci,  se  trouvant  toujours 
entre  les  chevrons,  mordaient  completement  la  latte ;  la  tuile  etait  deja 
maintenue  toute  seule,  sans  que  le  couvreur  eut  besoin  d'y  mettre  la 
main.  II  pouvait  alors  enfoncer  le  clou  ou  la  cheville  dans  le  trou,  clou 
ou  cheville  qui  mordait  en  plein  bois  du  chevron.  Nous  avons  dit  que 
l'espace  entre  les  chevrons  d'axe  en  axe  etait  de  0m,22  (faible).  Or,  les 
tuiles  ayant  0m,215,  en  tenant  compte  des  0,002  ou  0,003  de  jeu  entre 
chaque  tuile,  on  voit  que  la  largeur  de  ces  tuiles  correspondait  exacte- 
ment  aux  entre-axes  des  chevrons.  On  comprend  combien  devaitetre 
durable  une  couverture  ainsi  faite,  les  tuiles  etant  d'excellente  qualitc. 
Le  pureau  de  ces  tuiles  n'est  que  de  0m,115.  Or,  ces  tuiles  ayant  0m,3f>  de 
longueur,  il  y  a  toujours,  sur  le  comble,  trois  epaisseurs  de  lames  de 
terre  cuite.  L'epaisseur  de  ces  tuiles  champenoises  est  de  0m,022  (10  lignes). 
II  etait  fabrique  des  tuiles  en  forme  de  trapeze  pour  la  partie  des  cou- 
verlures  le  long  des  aretiers,  et  encore  aujourd'hui  les  tuiliers  champe- 
nois  sont  tenus  de  fournir  ces  tuiles  biaises  sans  augmentation  de  priz 
(voy.  en  D). 

Voici  quelle-  rt.iic  .1  la  dimension  et  la  forme  de  la  tuile  dite  du 
comte  Henri  (fig.  6).  Gette  tuile,  plus  petite  que  la  precedenlc,  est  oabi- 
tuellement  6maill6e  sur  le  pureau,  e'est-a-dire  de  a  en  b.  Sa  rive  inlc- 
rieure  rfest  biseaut^e  pour  donner  une  couverture  plusunie  etue  laii 
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aucirae  prise  au  vent.  Son  crochet  est  bien  taille  au  couteau,  avec  une 
legere  encoche  au-dessus,  en  e,  afin  que  le  couvreur,  dans  le  tas,  puisse 
avec  la  main  reconnaitre,  sans  les  retourner,  quelles  sont  les  tuiles  du 
rang  qu'il  pose.  Ges  dernieres  tuiles  s'attachaient  sur  des  chevronnages 
plus  delicats  que  ceux  de  la  tuile  ordinaire,  et  parfois  sur  un  endolement, 
c'est-a-dire  sur  de  fortes  lattes  equivalant  a  des  voliges,  posees  presque 
jointives,  de  maniere  a  laisser  seulement  le  passage  du  crochet.  Alors 
les  clous  etaient  enfonces  dans  ces  lattes  epaisses  et  larges,  sans  tenir 
compte  du  chevronnage '. 
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La  tuile  du  comte  Henri  est  fabriquee  avec  plus  de  perfection  encore 
que  la  tuile  ordinaire  de  Champagne.  On  remarquera  que  le  trou  est 
plus  large  par-dessous  que  par-dessus  et  carre.  Gela  etait  fait  pour  em- 
pecher  le  clou  de  fendre  la  tuile,  si  celle-ci  eprouvait  quelques  oscilla- 
tions par  l'eflet  du  vent,  011  lorsqu'on  clouait  la  tuile  sur  Tendole- 
ment.  Cet  elargissement  laissait  alors  une  certaine  liberte  a  la  tuile 
(voy.  en  A,  fig.  6). 

Les  tuiles  d'aretiers  de  ces  couvertures  en  tuiles  plates  sont  de  meme 
fabriquees  avec  une  grande  perfection ;  elles  Etaient  maintenues  sur  la 
fourrure  d'aretier  de  la  charpente  par  des  clous  ou  chevilles,  et  rendues 
solidaires  souvent  par  un  crochet  soude  exterieurement  sur  le  dos  du 
rampant  (voy.  fig.  7). 

Les  tuiles  de  noues  etaient  faites  de  m6me  que  celles  d'aretiers,  si  cc 
n'est  qu'elles  ne  portaient  pas  de  crochets  et  qu'elles  etaient  naturelle- 
ment  tourn6es  leur  surface  concave  a  l'exterieur.  Quant  aux  faitieres, 
nous  leur  avons  consacre  un  article  special  (voy.  Faitiere). 

On  voit  en  Champagne  eten  Bourgogne  (pays  de  la  tuile  par  excellence) 

1  G'est  avec  cette  tuile  emaillee  qu'etait  couverte  la  cathedrale  de  Troyes,  de  maniere 
a  former  une  mosaiique  de  couleur  rouge,  noire  et  blanc  jaunatre. 
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des  tuiles  a  crochet  dont  les  angles  interieurs,  vus,  sont  ahattus,'comme 
ceux  des  bardeaux,  et  biseautes.  Ces  sortes  de  tuiles  etroites,  emaillees 
au  pureau,  sont  fabriquees  principalement  pour  couvrir  les  combles 
coniques  (voy.  fig.  8).  En  effet,  les  tuiles  larges  ne  peuvent  convenir  a 
ces  sortes  de  toitures,  et  leurs  angles,  suivant  des  tangentes  a  la  courbe, 
donnent  beaucoup  de  prise  au  vent  et  produisent  un  mauvais  effet.  Pour 
couvrir  en  tuiles  des  combles  coniques,  il  est  necessaire  de  modifier  les 
largeurs  de  ces  tuiles  tous  les  quatre  ou  cinq  rangs,  suivant  le  diametre 
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de  la  base  du  cone  et  sa  hauteur,  afin  de  couper  toujours  les  joints. 
A  cet  effet,  les  tuiliers  du  moyen  age  fabriquaient  des  tuiles  de  largeurs 
variees,  et  leur  donnaient  la  forme  d'un  trapeze  plus  ou  moins  accuse^ 
suivant  que  le  comble  conique  6tait  plus  ou  moins  trapu  (voy.  fig.  8). 
C'elait  au  couvreur  a  donner  au  tuilier  la  forme  de  la  tuile,  quand  le 
comble  etait  trace,  ce  qui  etait  facile  a  faire.  G'etait  aussi  au  couvreur  & 
profiter  des  dimensions  differentes  (en  largeur)  des  tuiles,  pour  raccor- 
der  les  joints,  et  faire  qu'a  chaque  rang  ils  tombassent  au  milieu  des 
tuiles  du  rang  inferieur. 

Dans  quelques  contr6es  du  centre,  sur  les  bords  de  la  Loire,  du 
Nivernais,  du  Poitou,  on  fabriquait  aussi,  vers  la  fin  du  xue  siecle,  des 
tuiles  plates  en  forme  d'dcailles  '.  Ces  tuiles,  plus  etroites  que  les  tuiles 
de  Champagne  et  de  Bourgogne,  sont  parfois  emaillees  et  creuseea  sin- 
le  pureau  de  trois  cannelures  qui  facilitent  recoulement  des  eaux  (lig. «)). 

1  Bur  lei  bis-reliefs  dc  ccttc  epoque,  on  voit  souvont  roprJsnnttVs  firs  luilcs  dc  ffetto 
forme.  On  en  rencontre  parfois  aussi  sur  les  monuments  et  dans  les  debris. 
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Elles  sont  percees  de  deux  trous;  sont  munies,  par-dessous,  d'un  cro- 
chet qui  s'appuie  sur  la  tete  de  la  tuile  inferieure,  et  etaient  posees  sur 
un  endolement  de  merrain.  Ges  sortes  de  tuiles  sont  epaisses  (la  terre  de 
ces  contrees  n'etant  pas  tres-dure),  et  n'ont  pas  resiste  aux  agents 
atmospheriques  aussi  completement  que  les  tuiles  de  Champagne  et  de 
Bourgogne.  Toutes  les  tuiles  dont  nous  venons  de  donner  les  formes  et 
les  dimensions  etaient  moulees  sur  sable,  a  la  main,  coupees  au  cou- 
teau,  et  non  moulees  dans  des  moules,  comme  le  sont  la  plupart  des 
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tuiles  fagonnees  modernes;  leur  cuisson  (au  bois)  est  r6guliere  et  com- 
plete. Les  tuiles  de  Bourgogne  anciennes  sont  inalterables  et  aussi 
bonnes  aujourd'hui  qu'au  moment,  de  leur  mise  en  place.  L'email  qui 
les  couvre  (surtout  l'email  noir  brun)  et  la  couverte  transparente  qui  fait 
ressortir  leur  teinte  rouge  ont  resiste  au  temps.  Les  emaux  jaunes  et 
verts  sont  ceux  qui  sont  le  plus  altered.  Dans  les  provinces  du  Nord-Est, 
dans  les  Flandres,  on  employait,  des  lexve  siecle,  la  tuile  en  forme  d'S, 
encore  en  usage  aujourd'hui  et  connue  sous  le  nom  de  tuile  flamande. 
Cette  tuile  n'est  bonne  que  pour  des  couvertures  legeres  et  qui  n'ont 
pas  a  preserver  absolument  les  parties  sous-jacentes.  Par  les  grands 
vents,  elles  laissent  passer  l'eau  de  pluie  et  se  derangent  facilement.  Des 
une  epoque  ancienne,  peut-etre  le  xme  siecle,  on  cessa  d'employer  dans 
les  ouvrages  ordinaires  des  provinces  me>idionales  la  tuile-canal  avec 
couvre-joints,  que  donne  la  figure  1.  On  se  contenta  d'employer  les  tuiles 
creuses,  c'est-a-dire  que  les  tuiles  formant  couvre-joints,  en  les  retour- 
nant,  remplacerent  les  tuiles-canal  plates.  Ce  genre  de  couverture  est 
encore  usite  dans  tout  le  midi  de  la  France,  a  partir  du  Lyonnais,  de 
l'Auvergne,  d'une  partie  du  Limousin,  du  P6rigord  et  en  remontant 
jusqu'en  Vendee;  il  n'est  pas  sans  inconvenients.  La  tuile  creuse  6tant 
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moulee  sur  sable,  la  partie  sablormeuse  se  trouve  dans  la  concavite, 
c'est-a-dire  dans  le  canal.  Cette  surface  sablonneuse,  qui  recoit  toute 
l'eau  de  pluie,  est  plus  poreuse  que  la  surface  convexe ;  elle  conserve 
l'humidite,  arrete  la  poussiere,  et  developpe  des  vegetations  qui  encom- 
brent  les  rigoles,  ce  qui  necessite  un  entretien  frequent.  Ce  mode  n'esl 
bon  que  dans  les  contrees  ou  la  chaleur  du  soleil  est  assez  puissanlc 
pour  empecher  ces  vegetations  de  se  former.  En  adoptant  le  systeme  de 
tuiles  plates  pour  les  combles  a  fortes  pentes,  les  constructeurs  du  Nord 
avaient  evidemment  reconnu  les  inconvenients  du  systeme  antique 
romain  et  de  ses  derives,  savoir  :  la  persistance  de  l'humidite  sur  les 
charpentes  et  le  developpement  des  mousses  dans  les  concavites  des 
toitures.  Le  soin  avec  lequel  lis  ont  fabrique  ces  tuiles  plates,  l'emploi 
de  l'email  qui  empechait  la  penetration  de  l'humiditS  et  la  naissance 
des  mousses,  le  systeme  d'attaches,  indiquent  que  les  maitres,  en  verita- 
bles  architectes,  ne  dedaignaient  pas  ces  details  importants  de  la  con- 
struction. Les  tuiles  plates  donnees  dans  les  deux  figures  5  bis  et  6  font 
ressortir  l'intelligence  prevoyante  de  ces  constructeurs  des  xme  et 
xive  siecles.  II  est  a  remarquer  que  cette  industrie  du  tuilier  ne  fit  que 
decroitre  a  dater  de  la  fin  du  xve  siecle  jusqu'au  commencement  de 
celui-ci.  Les  tuiles  de  Bourgogne  et  de  Champagne  fabriquees  pendant 
le  dernier  siecle  sont  relativement  grossieres  et  inegales  de  cuisson,  et 
ce  n'est  guere  que  depuis  une  dizaine  d'annecs  que  Ton  s'est  occupe 
en  France  de  cette  partie  si  interessante  de  l'art  de  batir.  Nous  avons  ete 
pousses  dans  cette  voie  nouvelle  de  l'emploi  de  la  terre  cuite  aux  cou- 
vertures  par  nos  voisins  les  Anglais  et  les  Allemands,  qui  nous  avaient 
devances,  ou  plutotqui  n'ont  jamais  cesse  de  pratiquer  ces  utiles  indus- 
tries, dedaignees  generalement  cbez  nous  par  les  artistes,  trop  preoccup£s 
de  leurs  conceptions  grandioses  et  peu  pratiques  pour  entrer  dans  ces 
menus  details  de  la  batisse. 

TUYAU,  s.  m.  —  Yoyez Gonduite. 

TYMPAN,  s.  m.  Partie  pleine  comprise  entre  le  cintre  d'une  porte 
(archivolte)  et  le  linteau.  On  donne  aussi  le  nom  de  tympan  aux  surfaces 
pleines  comprises  enlre  les  extrados  d'une  arcature  et  le  bandeau  qui 
les  couronne.  La  surface  A  (fig.  1)  est  un  tympan  de  porte ;  la  surface  B, 
un  tympan  d'entre-deux  d'arcature.  Les  tympans  de  porte.  etant  pos6s 
Mir  le  linteau,  peuvent  etre  faits  de  diverses  manieres;  composes  dt 
petits  materiaux  en  lacon  de  remplissage,  ou  de  grands  mmveaux  de 
picric  parementes  d£cor£s de  peinturesoa  de  bas-reliefs.  II  arrive  aussi 
quelestympanv  de  porte  sont  a  rlaire-voie f  donnenl  des  jours  d'imposte; 
mais  cette  disposition  a'eft!  gOOre  adoptee  qa'a  dater  du  milieu  du 
xur  siecle,  nofcammenf  dans  les  monuments  de  la  Champagne.  La  place 
occupee  par  le  tympan-,  sous  les  arehivoltes  des  porles.  etait  ])articulie- 
pement  favorable  a  la  sculpture.  Dans  cette  position,  les  bas-reliefs  oc 
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pouvaient  pas  manquer  de  prod u ire  un  grand  effet,  et  n  avaient  pas 
a  redouter  (proteges  qu'ils  etaient  par  la  saillie  des  voussures  ou  dcs 
porches)  Taction  destructive  de  la  pluie  et  de  la  gelee.  Beaucoup  de  nos 
eglises  conservent  encore  de  magnifiques  tympans  sculptes  (voy.  Porte). 
Nous  citerons,  parmi  les  plus  remarquables,  datant  du  xne  siecle,  ceux 
des  portes  des  6glises  de  Vezelay,  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  de  Charlieu. 


du  portail  occidental  de  la  cathedrale  deChartres,  de  la  porte  Sainte- 
Anne  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  la  porte  centrale  de  la  cathedrale  de 
Senlis;  parmi  ceux  du  xine  siecle,  les  tympans  des  portes  laterales  des 
cathedrales  de  Ghartres,  de  Reims,  des  portails  des  cathedrales  de  Paris, 
d'Amiens,  de  Bourges,  etc.  Jusque  vers  le  commencement  du  xine  siecle, 
le  tympan  de  porte,  s'il  est  sculpts,  ne  comporte  guere  qu'un  sujet ; 
quelquefois,  s'il  est  tres-grand,  ilse  compose  de  deux  zones,  ainsiqu'on 
peut  le  voir  a  la  porte  centrale  et  a  la  porte  de  la  Yierge  de  Notre-Dame 
de  Paris,  rarement  d'un  plus  grand  nombre.  A  dater  de  1240  environ, 
les  tympans  se  composent  generalement  de  plusieurs  zones.  Les  sujets  se 
superposent  et  se  multiplient,  ou  bien  ils  sont  enfermes  dans  des  com- 
partiments  architectoniques.  La  statuaire  perd  ainsi  de  son  importance 
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magistrate,  elle  est  soumise  a  une  echelle  plus  petite.  Au  parti  si  large 
qui  consistait  a  placer  un  linteau  possedant  sa  sculpture,  et  au-dessus 
un  grand  bas-relief,  on  substitua  une  superposition  de  linteaux  (voy. 
Porte),  plusieurs  bandes  de  bas-reliefs  dont  les  figures  sent  d'autant 
plus  petites  d'eehelle  que  ces  linteaux  superposes  sont  plus  multiplies. 
Au  xive  siecle,  la  sculpture  des  tympans  est  de  plus  en  plus  absorbee  par 
les  formes  geometriques  de  l'architecture.  Vers  la  fin  du  xve  siecle,  les 
trumeaux  se  developpent  en  avant  des  tympans,  par  des  statues  et  des 
pinacles  qui  s'elevent  jusque  sous  la  clef  des  archivoltes.  Le  trumeau 
n'est  plus  seulement  alors  un  support,  mais  une  sorte  de  contre-fort, 
de  pilier  tres-orne  qui  coupe  la  porte,  son  linteau  et  son  tympan,  en 
deux  parts. 

Malgre  la  rigidite  de  sesprincipes,  l'architecture  du  moyen  age  (etFon 
a  occasion  de  le  reconnaitre  dans  le  cours  de  cet  ouvrage)  evite  la  mono- 
tonie,  la  banalite,  ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  des  arts,  les  poncifs. 
Rarement  trouve-t-on,  dans  les  conceptions,  meme  les  plus  vulgaires, 
ces  ckevilles,  ces  remplissages  insignifiants,  si  frequents  dans  les  monu- 
ments que  nous  elevons  aujourd'hui  a  grands  frais.  Le  luxe  des  mate- 
riaux,  l'exageration  de  la  depense,  ne  rachetent  pas  le  defaut  d'invention, 
la  pauvrete  de  l'idee ;  nos  maitres  des  xne  et  xme  siecles  etaient,  semble- 
t-il,  bien  penetres  de  cette  verite.  Aussi,  tout  en  reslant  soumis  aux 
principes  fondamentaux  de  leur  art,  ils  savaient  en  deduire  les  conse- 
quences les  plus  variees ,  partant  les  plus  attrayantes,  les  plus  nouvelles 
aux  yeux  du  vulgaire. 

A  l'article  Porte,  nous  donnons  d'assez  nombreux  types  de  tympans, 
disposes  deja  d'une  fagon  assez  variee ;  mais,  ici,  force  nous  est  de  suivre 
une  methode,  et  d'exclure  les  cas  exceptionnels  qui,  cependant,  four- 
nissent  des  exemples  precieux  de  ce  que  le  veritable  genie  sait  tirer  de 
l'application  raisonnee  d'un  principe  vrai.  Nous  allons  proceder,  a  propos 
d'un  de  ces  exemples,  comme  a  du  proceder  l'architecte  du  xme  sifecle, 
afin  de  faire  saisir  la  methode  critique  de  ces  maitres,  auxquels  on  ne 
saurait  refuser,  avec  le  savoir,  une  modestie  que  nous  n'avons  pas  le 
courage  de  leur  reprocher  *. 

On  sait  que  pour  soulager  les  linteaux  des  portes,  les  architectes  ter- 
minaient  les  pieds-droits  par  des  corbeaux  qui  diminuaient  de  toute  leur 
saillie  la  portee  de  ces  linteaux  monolithes  (voy.  fig.  2).  Bien  que  ces 
linteaux  A  fussent  decharges  par  les  archivoltes  B,  cependant  ilsavaient 
encore  a  porter  le  tympan  G;  parfois  ils  se  brisaient  sous  cette  charge, 
surtout  lorsqu'ils  ne  pouvaient  etre  faits  de  pierre  r6sistante.  Si  a  la 


1  Pen  d'architoctos  du  moytn  Ige  on  France  ont  ^rave  leurs  noms  sur  les  monuments 
qu'ils  elcvaii'iil,  coutriiiit'in.-ut  I  rhaltitudc  dc  leurs  tonrirrt's  italiens.  Cette  indinerciiic, 
ou  cet  exces  de  modestie  leur  a  et6  reproche  par  un  celebre  critique  comme  n  tf6U 
d'inferiorite.  Cependant  il  semhlcrait  que  e'est  louvre  qui  doit  etre  jugec,  et  que  le  noin 
de  son  auteur  ne  iuit  rien  a  ratlaire. 
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place  des  corbeaux  D  nous  placons  deux  goussets  de  pierre  E  se  contre- 
butant  en  F,  il  est  Evident  que  le  linteau  est  completementsoulage,  que 
sa  hauteur  entre  lits  peut  etre  singulierement  reduite  au  profit  du 
tympan.  G'est  en  raisonnant  ainsi,  que  l'architecte  auteur  du  r,orlail 
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meridional  de  l'eglise  Saint-Severin  a  Bordeaux  a  du  proceder  (fig.  3). 
Le  linteau  de  cette  porte  est  en  effet  reduit  a  la  hauteur  d'un  bandeau. 
Au-dessous,  les  corbeaux  sont  remplaces  par  une  arcature  trilobee  avec 
demi-tympans  couverts  d'une  delicate  sculpture  de  ceps  de  vigne  au  mi- 
lieu desquels  se  jouent  des  oiseaux.  Une  inscription  qui  donne  la  date 
de  cette  porte  (1247)  pourtourne  l'orle  du  trilobe.  Au-dessus  se  place, 
dans  le  linteau,  le  bas-relief  du  Jugement  dernier;  puis,  dans  le  tympan 
superieur,  le  Christ  assis  sur  un  trone,  montrant  ses  plaies,  assiste  des 
deux  anges  qui  portent  les  instruments  de  la  passion,  et  implore  par  la 
Vierge  et  par  saint  Jean.  Dans  les  voussures,  des  cordons  de  feuillages, 
les  martyrs  et  les  vierges.  Sur  les  jambages  en  ebrasement,  et  developpes 
lateralement  entre  les  colonnettes,  dans  la  hauteur  des  demi-tympans 
de  l'arcature,  les  Apotres,  l'Eglise  et  la  Synagogue. 

Cette  porte  est  accompagnee  de  deux  arcades  aveugles  avec  tympans 
dans,  lesquels  sont  figurees  des  scenes  de  la  vie  de  saint  Severin.  L'en- 
semble  de  cette  composition,  que  donne  la  figure  3,  est  fort  remar- 
quable  et  produit  un  grand  effet.  En  A,  nous  presentons,  a  une  grande 
echelle,  Tun  des  demi-tympans  du  trilobe,  d'un  dessin  a  la  fois  original 
et  gracieux.  La  sculpture  en  est  plate,  en  facon  de  broderie,  mais  deli- 
catement  traitee,  et  devait  produire  tout  son  effet,  avant  que  ce  portail 
eut  ete  abrite  sous  un  porche  plus  recent.  Le  programme  est  d'ailleurs 
celui  de  beaucoup  de  portes  d'eglises ;  on  voit  cependant  que  l'archi- 
tecte, grace  a  ce  developpement  des  corbeaux  supportant  le  linteau, 
a  su  en  tirer  un  parti  entierement  neuf.  L'auteur  du  portail  de  Saint- 
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Pierre-sous- Vezeiay  n'avait-il  pas  aussi  tir6  un  parti  nouveau  de  la  com- 
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position  du  tympan  de  la  porte  centrale  (voy.  Porte,  fig.  65),  en  suppri- 
mant  cette  fois  le  linteau  et  en  le  remplacant  par  un  developpement 
des  corbeaux?  Plus  tard,  vers  la  fin  da  xive  siecle,  les  linteaux  supportant 
les  tympans  furent  freqnemment  remplaces  par  des  arcs  surbaisses.  Les 
corbeaux  ctaient  ainsi  supprimes;  ces  arcs  surbaisses  s'appuyaient  sur 
les  jambages  et  sur  le  trumeau  ayant  une  saillie  prononcee  et  decoupant 
son  couronnement  en  avant  du  tympan,  le  plus  souvent  ajoure  et  garni 
de  vitraux.  Les  sujets  en  ronde  bosse  qui  remplissaient  ordinairement 
les  tympans  du  xme  siecle  faisaient  ainsi  place  a  un  fenestrage  garni 
de  vitraux.  Gorarae  nous  l'avons  dit,  la  Champagne  avait,  la  premiere, 
adoptc  ce  parti  des  le  xme  siecle.  Les  portes  de  la  facade  occidentale  de 
la  cathedrale  de  Reims  le  prouvent.  Dans  ce  cas,  le  linteau  portait  une 
veritable  fenetre  avec  ses  vitraux  colores,  a  la  place  des  bas-reliefs.  II 
semble  toutefois  que  la  disposition  des  tympans  pleins,  decores  de  sujets 
en  ronde  bosse,  est  preferable  a  ces  fenestrages.  En  effet,  les  voussures 
garnies  de  statuettes  forment  un  entourage,  une  sorte  d'assistance  au 
sujet  principal  decorant  le  tympan  ;  si  ce  tympan  est  vide,  ces  ran  gees 
de  voussures  n'ont  plus  de  raison  d'etre  au  point  de  vue  de  l'iconogra- 
phie.  Les  maitres  de  la  meilleure  periode  du  xme  siecle  dans  l'lle-de- 
France  l'avaicnt  compris  ainsi.  Mais  les  belles  conceptions  iconogra- 
phiques  s'alterent  deja  dans  les  provinces  voisines  des  le  milieu  de  ce 
siecle,  et  les  architectes  n'admettent  plus,  souvent  alors,  la  sculpture 
que  comme  un  motif  de  decoration,  sans  trop  se  preoccuper  de  l'unite 
des  compositions  d'ensemble.  Ce  n'est  pas  a  nous  a  leur  en  faire  un 
reproche,  car,  dans  les  edifices  religieux  que  nous  elevons,  il  est  rare 
que  la  statuaire  sortie  des  ateliers  de  divers  artistes,  et  faite  sur  com- 
mandes  isolees,  presente  un  ensemble  iconographique  dirige  par  une 
pensee,  Admettant  que  chaque  figure  ou  chaque  bas-relief  soit  un  chef- 
d'oeuvre,  ce  defaut  dans  la  conception  generale,  ce  manque  d'unite  dans 
l'intention  produit  un  assez  triste  effet.  II  faut  dire  que  le  clerge,  peu 
familier  avec  ces  questions,  preoccupe  d'autres  interets,  plus  importants 
peut-etre  au  point  de  vue  religieux,  ne  donne  plus  ces  beaux  pro- 
grammes d'imageries  qui  sont  si  complets  et  si  largement  concus  dans 
les  grandes  eglises  du  domaine  royal  de  1180  a  \'2U0.  Son  gout  ne  le 
porte  plus  a  aimer  la  belle  et  grave  statuaire  si  bien  ordonnee  pendant 
notre  meilleure  periode  du  moyen  age.  Le  joli,  un  peu  fade,  inaugure 
au  xvie  siecle  par  l'ccole  des  Jesuites,  ou  le  style  italien  de  la  basse 
renaissance,  dominent  toujours  dans  l'esprit  des  personnages  qui,  par 
leur  situation  dans  l'Eglise,  pourraient  contribuer  a  rendre  aux  ouvrages 
de  statuaire  religieuse  la  virilite  et  le  beau  style  qu'ils  ont  perdus. 

II  est  cependant  quelques-unes  de  ces  compositions  de  tympans  du 
xve  siecle  qui  ne  manquent  pas  de  grandeur.  Nous  citerons,  entrc 
autres,  les  tympans  du  portail  principal  de  la  cathedrale  de  Tours,  qui 
date  de  la  fin  de  ce  siecle.  Celui  de  la  porte  centrale  (fig.  ft)  est  a  elairo- 
voie,  avec  une  sorte  de  double  linteau  ou  plutot  de  double  imposte  en 
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arcs  surbaiss£s.  Le  trumcau  central,  saillant,  d6coupe  la  statue,  son  dais 
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et  la  croix  archiepiscopale  qui  le  surmonte,  en  avant  de  la  claire-voie 
vitree.  Cost  la,  nous  le  repetons,  un  parti  souvent  adopts  a  la  fin  du 
moyen  age  et  jusqu'au  xvie  siecle.  On  trouve,  dans  notre  article  Porte, 
un  assez  grand  noinbre  de  compositions  de  tympans  pour  qu'il  ne  soit 
pas  utile  d'insister  ici  sur  le  systeme  decoratif  de  ces  membres  de  l'ar- 
chitecture  du  moyen  age;  nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  tympans 
d'arcatures  compris  entre  leurs  archivoltes.  La  sculpture  d'ornement 
ou  la  statuaire  jouent  un  role  important  sur  ces  sortes  de  tympans, 
d'une  petite  dimension  generalement.  Ces  sculptures,  faites  pour  etre 
vues  de  pres,  sont  traitees  avec  amour  et  habilement  composers  en  vue 
de  la  place  qu'elles  occupent.  On  voit  de  tres-remarquables  tympans 
d'arcatures:  aux  portails  de  l'eglise  Notre-Dame  la  Grande,  a  Poitiers; 
a  la  cathedrale  d'Angouleme  (xne  siecle) ;  a  la  sainte  Chapelle  du  Palais, 
a  Paris;  aux  portails  des  cathedrales  de  Paris,  de  Bourges,  d'Auxerre 
(xme  siecle) ;  dans  les  chapelles  de  la  nef  des  cathedrales  de  Bordeaux 
ct  de  Laon  (xive  siecle),  etc.  (voyez  Ange,  Arcature,  Autel,  Cloitre, 
Sculpture,  Trtforium).  Souvent  ces  tympans,  lorsqu'ils  sont  d'une  petite 
dimension,  sontremplis  par  des  animaux  fantastiques. 


UNITE,  s.  f.  Dans  toute  conception  d'art,  Y unite  est  certainement  la  loi 
premiere,  celle  de  laquelle  toutes  les  autres  derivent.  En  architecture, 
cette  loi  est  peut-etre  plus  imperieuse  encore  que  dans  les  autres  arts 
du  dessin,  parce  que  l'architecture  groupe  tons  ces  arts  pour  en  com- 
poser un  ensemble,  pour  produire  une  impression.  L'architecture  tend 
a  un  resultat  supreme :  satisfaire  a  un  besoin  de  l'homme.  La  pens6e 
de  l'artiste,  en  composant  un  edifice  quelconque,  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  ce  but  a  atteindre,  car  il  ne  suffit  pas  que  sa  composition  satis- 
fasse  materiellement  a  ce  besoin,  il  faut  que  l'expression  de  ce  besoin 
soit  nette  :  or,  cette  expression,  c'est  la  forme  apparente,  le  groupement 
en  faisceau  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  industries  auxquels  l'archi- 
tecte  a  recours  pour  parfaire  son  oeuvre.  Plus  une  civilisation  est  com- 
pliquee,  plus  la  difficultc  est  grande  de  composer  d'apres  la  loi  d'unite ; 
cette  difficulty  s'accroit  de  la  masse  des  connaissances  d'arts  ante>ieurs, 
des  traditions  du  pass£,  auxquelles  la  pensee  de  l'artiste  ne  peut  se  sous- 
traire,  qui  l'obsedent,  s'imposent  a  son  jugement,  et  entrainent,  pour 
ainsi  dire,  son  crayon  dans  des  sillons  deja  traces. 

Un  de  nos  predecesseurs,  dont  les  ecrits  sonf  justement  estimes,  a  dit : 
«  Aussi  faut-il  qu'un  monument  emane  d'une  seule  intelligence  qui  en 
«  combine  l'ensemble  de  telle  maniere  qu'on  ne  puisse,  sans  en  alte>er 
«  l'accord,  ni  en  rien  retrancher,  ni  rien  y  ajouter,  ni  rien  y  changer  !.  » 

1  Quatrcmere  de  Quincy,  Diet,  d' architect.,  Unite. 


[  UNITE  ]  —   340   — 

On  ne  saurait  mieux  parlor,  mais  on  comprcndra  qu'il  est  difficile  a  un 
architecte  qui,  pour  exprimer  sa  pensee,  va  puiser  a  des  sources  tres- 
diverses,  de  remplir  ce  programme.  Nous  reconnaissons  volontiers  que 
beauooup  d'architectes,  de  nos  jours,  n'admettent  pas  la  loi  d'unite, 
qu'ils  en  nient  la  puissance,  et  preconisent  une  sorte  d'eclectisme  vague, 
permettant  a  la  pensee  de  l'artiste  d'aller  chercher  dans  le  passe,  au 
nord  et  au  midi,  les  expressions  proprcs  a  donner  une  forme  a  cette 
pensee.  Ces  artistes  affirment  que,  de  cet  amas  de  documents  m61es, 
il  sortira  Y  architecture  de  lavenir.  Peut-etre;  mais,  en  attendant,  celle 
du  present  n'exprime  le  plus  souvent  que  le  desordre  et  la  confusion 
dans  les  idees. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  nient  l'utilite  de  l'etude  des  arts 
anterieurs,  d'autant  qu'il  n'est  donne  a  personne  d'oublier  ou  de  fairc 
oublier  la  longue  suite  des  traditions  du  passe;  mais,  ce  que  tout  esprit 
rellechi  doit  faire  en  face  de  cet  amas  de  materiaux,  c'est  de  les  mettre 
en  ordre,  avant  de  songer  a  les  utiliser.  Que  fait  celui  qui  herite  d'une 
riche  bibliotheque,  si  ce  n'est  d'abord  d'en  classer  les  elements  suivant 
un  ordre  methodique,  afin  de  pouvoir  s'en  servir  le  jour  ou  il  en  aura 
besoin?  Faut-il  encore  qu'apres  ce  premier  classement,  il  ait  fait  an 
moins  un  resume  analytique  de  chacun  des  ouvrages  de  cette  biblio- 
theque, dans  son  cerveau,  afin  de  pouvoir  choisir  et  profiter  judicieu- 
sement  de  ses  choix.  Parmi  toutes  les  architectures  qui  meritent  d'etre 
signalees  dans  l'histoire  du  monde,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  procede 
d'apres  la  loi  d'unite.  Sur  quoi  s'etablit  cette  loi  d'unite?  C'est  la  d'abord 
ce  qu'il  convient  de  rechercher.  Les  besoins  auxquels  ^architecture  se 
propose  de  satisfaire  ne  sont  pas  tres-varies.  II  s'agit  toujours  d'abriter 
l'homme,  soit  en  famille,  soit  en  assemblee,  et  de  lui  permettre,  sous  ces 
abris,  de  vaquer  a  des  occupations,  ou  de  remplir  des  fonctions  plus  ou 
moins  etendues,  suivant  que  son  etat  social  est  plus  ou  moins  complique. 
Si  ces  premieres  conditions  different  peu,  la  maniere  d'y  satisfaire  est 
tres-variee.  En  effet,  l'abri  peut  etre  fait  de  bois  ou  de  pierre;  il  pout 
etre  creuse  dans  le  tuf  ou  fa^onne  en  terre;  il  peut  se  composer  de  par- 
ties juxtaposees  ou  superposees;  il  peut  n'avoir  qu'une  destination  tran- 
sitoire  ou  defier  Taction  du  temps.  C'est  alors  que  l'art  intervient  et  que 
la  loi  d'unite  s'etablit,  et  s'etablit  naturellement,  parce  que  tout,  dans 
l'ordre  cree,  n'existe  que  par  l'unit6  d'intention  et  de  conception.  On 
vent  faire  une  cabane  de  bois,  on  coupe  des  arbres :  unite*  d'intention. 
On  rcunit  ces  arbres  en  ulilisant  leurs  proprietes  :  unite  de  conception. 
Quoi  qu'on  piiis-r  dire  et  faire,  c'est  done  sur  la  structure,  d'abord, 
qu'ea  architecture  la  loi  d'unite  s'etablit,  qu'il  s'agisse  d'une  cabaiic  de 
bois  ou  du  Pantheon  de  Rome.  La  nature  n'a  pas  procedr  autrement,  et 
il  est  plus  que  trnn'raiit'  dct  chercher  des  lois  en  dehors  de  cellcs  qu'elle 
a  ctahlic-,  on  plutot  de  nous  soustraire  a  ces  lois,  nous  qui  en  faisons 
partic.  Les  drcouvcrlcs  dans  les  sciences  physicjuts  nous  montrent 
chaque  jour,  avee  \)\w>  d'6vidence,  que  >i  L'ordre  do  chosei  er66es  ma- 
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nifoste  une  variete  infmie  dans  ses  expressions,  il  est  soumis  a  un  nombre 
de  lois  plus  ou  moins  restreint  a  mesure  que  nous  penetrons  plus  avant 
dans  le  mystere  du  raouvement  et  de  la  vie ;  et  qui  sait  si  la  derniere 
limite  de  ces  decouvertes  ne  sera  pas  la  connaissance  6!  une  loi  et  d'an 
atome !  En  deux  mots,  la  creation,  c'est  1'unite;  le  chaos,  c'est  l'absence 
de  l'unite. 

Sur  quoi  etablirait-on,  en  architecture,  la  loi  d'unite,  si  ce  n'etait  sur 
la  structure,  c'est-a-dire  sur  le  moyen  de  batir?  Serait-ce  sur  le  gout? 
Mais  le  gout,  en  architecture,  est-il  autre  chose  que  l'emploi  convenable 
des  moyens?  Serait-ce  sur  certaines  formes  adoptees  arbitrairement  par 
un  peuple,  par  une  secte  ?  Mais  alors,  si  nous  avons  a  cote  de  ces  formes 
d'autres  formes  arbitrairement  adoptees  par  un  autre  peuple  ou  une 
autre  secte,  nous  aurons  deux  unites.  Nous  voyons  l'architecture  des 
Hellenes  parfaitement  conforme  aux  lois  de  l'unite,  parce  que  cette  ar- 
chitecture ne  ment  jamais  a  ses  moyens  de  structure ;  de  meme,  chez 
les  Romains  (quand  il  s'agit  des  monuments  batis  suivant  le  mode 
romain);  de  meme  chez  les  Occidentaux  du  moyen  age,  pendant  les  xne 
et  xme  siecles.  Gependant  ces  monuments  sont  fort  dissemblables,  et  ils 
sont  dissemblables  parce  qu'ils  obeissent  a  la  loi  d'unite  etablie  sur  la 
structure.  Le  mode  de  structure  changeant,  la  forme  differe  necessai- 
rement,  mais  il  n'y  a  pas  une  unite  grecque,  une  unite  romaine,  une 
unite  du  moyen  age.  Un  chene  ne  ressemble  point  a  un  pied  de  fou- 
gere,  ni  un  cheval  a  un  lapin;  vegetaux  et  animaux  obeissent  cependant 
a  l'unite  organique  qui  regit  tous  les  individus  organises. 

De  fait,  l'unite  ne  peut  exister  dans  l'architecture  que  si  les  expres- 
sions de  cet  art  decoulent  du  principe  naturel.  L'unite  ne  peut  etre  une 
theorie,  une  formule;  c'est  une  faculte  inherente  a  l'ordre  universel,  et 
que  nous  voyons  adaptee  aussi  bien  aux  mouvements  planetaires  qu'aux 
plus  infimes  cristaux,  aux  vegetaux  comme  aux  animaux.  M.  Quatremere 
de  Quincy,  dans  son  Dictionnaire  d 'architecture  l,  distingue,  dans  l'art  de 
l'architecture,  «  differentes  sortes  ^unites  partielles,  d'ou  resulte  Yunite 
«  generale  d'un  edifice  ».  Cet  auteur  divise  ainsi  ce  qu'il  appelle  les 
unites  partielles,  sans  definir,  d'ailleurs,  ce  que  peut  etre  une  unite 
partielle  : 

«  UniU  de  systeme  et  de  principe. 

■  Unitt  de  conception  et  de  composition. 

«  VniU  de  plan. 

«  UniU  d'elevation. 

«  UniU  de  decoration  et  d'ornement. 

«  UniU  de  style  et  de  gout.  »  f 

L'illustre  auteur  du  Dictionnaire  d 'architecture  ne  nous  dit  pas  comment 
l'unite  de  systeme  se  distingue  de  l'unite  de  conception,  ni  comment 

1  Voyez  l'artiele  Unite. 
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ces  deux  unites  peuvent  se  separer  de  l'unite  de  style  et  de  gout ;  com- 
ment Federation  d'un  edifice,  qui  semblerait  deriver  necessairement  du 
plan,  possede  cependant  son  unite  distincte  de  celle  qui  regit  la  compo- 
sition de  ce  plan.  Nous  pensions  que  l'unite  possedait  cette  propriete  de 
ne  pouvoir  etre  divisee,  et  que  ce  qu'on  peut  diviser  est  pluralite.  Cette 
colonne  de  six  unites  (et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  s'en  tiendrait 
a  ce  nombre)  precede  le  paragraphe  ou  il  est  dit  que  l'unite  de  systeme 
et  de  principe  ne  permet  pas  de  poser  des  arcs  sur  des  colonnes,  ni  un 
chapiteau  corinthien  sur  un  style  ionique.  G'est,  semble-t-il,  un  pream- 
bule  bien  solennel  pour  une  mince  conclusion.  Plus  loin,  cependant, 
l'auteur  du  Dictionnaire,  a  propos  de  Y unite  d'elevation,  ecrit  ces  lignes 
qu'on  ne  saurait  trop  soumettre  aux  meditations  de  l'arcbitecte :  «  Ce 
«  qui  constitue  particulierement,  dans  l'architecture,  Y unite  d'elevation, 
«  c'est  d'abord  une  telle  correspondance  de  l'exterieur  de  sa  masse 
«  avec  l'interieur,  que  l'eeil  et  I'esprit  y  apercoivent  le  principe  d'ordre 
«  et  la  liaison  necessaire  qui  en  ont  determine  la  maniere  d'etre.  Le  but 
«  principal  d'une  facade  ou  elevation  de  batiment  n'est  pas  d'oft'rir  des 
«  combiuaisons  ou  des  compartiments  de  formes  qui  amusent  les  yeux. 
«  La,  comme  ailleurs,  le  plaisir  de  la  vue,  s'il  ne  precede  pas  d'un 
«  besoin  ou  d'une  raison  d'utilite,  loin  d'etre  une  source  de  merite  et 
«  de  beaute,  n'est  plus  qu'un  brillant  defaut.  Mais  la,  comme  ailleurs, 
«  le  plus  grand  nombre  se  meprend  en  transportant  les  idees,  c'est-a- 
«  dire  en  subordonnant  le  besoin  au  plaisir.  De  la  cette  multitude  d'ele- 
«  vations  d'edifices  dont  les  formes,  les  combinaisons,  les  dispositions, 
«  les  ordonnances,  les  ornements,  contredisent  le  principe  d'write  fondee 
«  sur  la  nature  propre  de  chaque  chose.  Ce  qui  importe  done  a  Yunite 
«  dont  nous  parlons,  ce  n'est  pas  qu'une  elevation  ait  plus  ou  moins  de 
a  parties,  plus  ou  moins  d'ornements,  c'est  qu'elle  soit  telle  que  la  veu- 
«  lent  le  genre,  la  nature  et  la  destination  de  l'edifice  ;  c'est  qu'elle  cor- 
«  responde  aux  raisons,  sujetions  etbesoinsqui  ont  ordonnedesa  dispo- 
«  sition  interieure  ;  c'est  que  l'exterieur  de  cet  edifice  soit  uni  par  le  lien 
<(  visible  de  Yunite  a  la  maniere  d'etre  que  les  besoins  du  dedans  auront 
«  commandee.  »  Nous  n'avons  pas  a  essayer,  heureusement,  d'accorder 
les  opinions  de  l'ancien  secretaire  perpetuel  de  1' Academic  des  beaux- 
arts  avec  les  enseignements  qui  decoulent  des  ceuvres  d'architecture 
laissees  par  les  membres  passes  et  presents  de  la  docte  assemblee.  Ce  sont 
affaires  de  famille;  nous  constatons  seulement  que  cette  definition  de 
V unite1  des  elevations,  quant  au  fond,  peut  s'appliquer  a  l'unite  dans  les 
ceuvres  d'architecture,  sans  qu'il  soit  utile  de  diviser  cette  unite.  Ne  incut ir 
jamais  au  besoin,  a  l'ordonnance  qu'impose  ce  besoin,  aux  moycus 
que  fournit  la  mati6re  en  CBUvre,  aui  D6cessit6s  de  la  structure,  ce  sont 
les  premieres  conditions  de  Finnic  en  architecture,  et  ces  conditions 
iiinuciii  separer  le  plan  de  l'elevation,  la  conception  du  style  ». 

1  Voyez  les  articles  Gout,  Smi. 
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Nous  ne  concevons  pas  plus  un  architecte  faisant  un  plan  sans  pre- 
voir  les  elevations  que  donne  ce  plan,  que  nous  ne  concevrions 
l'ombre  sans  la  lumiere,  ou  la  lumiere  sans  l'ombre.  D'ailleurs  qu'en- 
tend-on  par  Yunite  de  plan  ?  Est-ce  que  chaque  partie  de  l'edifice  projetee 
sur  un  plan  horizontal  possede  les  dimensions  necessaires,  qu'elles 
soient  placees  en  raison  des  besoins  exprimes,  qu'elles  satisfassent  plei- 
nement  a  ces  besoins  en  meme  temps  qu'aux  necessites  de  la  stabilite, 
de  l'economie,  de  la  duree,  de  l'orientation,  de  Taspect  interieur  et 
exterieur?  Que  chaque  partie  ne  puisse  etre  arbitrairement  augmentee, 
diminuee,  changee,  sans  qu'il  en  resulte  quelque  chose  de  moins  bon? 
Que  les  pleins  soient  en  raison  de  ce  qu'ils  doivent  porter,  et  que  le  mode 
de  batir  soit  en  rapport  avec  les  materiaux  a  employer  et  avec  les  usages 
locaux?  Si  c'est  la  ce  qu'on  entend  par  Yunite  de  plan,  c'est  fort  bien, 
a  notre  avis ;  mais  nous  ne  pourrions  comprendre  la  conception  d'un 
plan  ainsi  dresse  sans  la  conception  simultanee  des  elevations ;  car,  a 
prendre  les  choses  a  la  lettre,  le  plan  n'est  que  la  projection  horizontale 
de  ce  qu'on  appelle  l'elevation  :  or,  comment  concevoir  et  tracer  la  pro- 
jection horizontale  d'une  choso  qui  serait  a  creer,  qui  n'existerait  pas  ? 
Mais  si,  par  Yunite  de  plan,  on  entend  une  image  tracee  sur  le  papier 
suivant  ccrtaines  donnecs  symetriques,  une  sorte  de  dessin  de  broderie 
plaisant  aux  yeux  par  certaines  ponderations  de  masses,  de  pleins  et  de 
vides,  en  torturant  d'ailleurs  les  besoins  auxquels  tout  edifice  doit  satis- 
faire,  afin  de  rendre  cette  image  plus  agreable,  alors  nous  avouons 
ne  rien  comprendre  a  cette  unite  ;  mais  nous  comprenons  que  cette  unite 
peut  etre  distincte  de  l'unite  d'elevation,  puisqu'elle  n'a  rien  a  voir  avec 
les  necessites  auxquelles  il  faut  satisfaire,  avec  le  mode  de  batir,  avec  la 
nature  des  materiaux  a  employer,  avec  l'economie  et  le  bon  sens,  qui 
commande,  parait-il,  de  ne  rien  faire  en  architecture  qui  n'ait  une 
raison  d'etre  et  dont  on  ne  puisse  justifier. 

II  est  un  seul  moyen  de  donner  a  une  oeuvre  d'architecture  Yunite: 
c'est,  le  programme  et  les  forces  connues  —  nous  entendons  par  forces 
les  ressources  en  hommes,  argent  et  materiaux  —  de  trouver  les  com- 
binaisons  qui  permettcnt  de  satisfaire  a  ce  programme,  et  d'employer 
ces  forces  de  maniere  a  leur  faire  produire  le  resultat  le  plus  complet. 
II  est  evident  que  si,  pour  satisfaire  a  sa  fantaisie,  l'artiste  jette  une  no- 
table partie  des  ressources  dont  il  dispose  sur  un  point  d'un  edifice  pour 
produire  un  effet,  au  detriment  des  autres ;  que  si  son  edifice  presente 
des  echantillons  de  tous  les  moyens  de  structure  et  d'ornementation  par 
amour  de  l'eclectisme ;  que  s'il  ment  a  la  structure  que  lui  fournit  son 
temps  pour  imiter  des  formes  appartenant  a  un  mode  passe;  que  si  le 
monument  qu'il  eleve  n'a  aucun  lien  avec  les  moeurs  du  temps ;  s'il 
choque  ces  moeurs  par  des  dispositions  appartenant  a  une  civilisation 
differente  ou  a  un  autre  climat,  son  ceuvre  ne  peut  pretendre  a  l'unite. 

L'unite  n'existe  qu'autant  qu'il  y  a  relation  intime  entre  l'architecture 
et  l'objet.  Un  temple  dorien  presente  un  type  de  l'unite  architectonique : 
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mais,  si  vons  faites  d'un  temple  dorien  une  bourse  ou  une  eglise,  l'unite* 
est  detruite :  car,  pour  approprier  cet  edifice  a  une  deslination  autre  que 
celle  pour  laquelle  on  l'a  eleve,  il  faut  torturer  ses  dispositions,  detruiro 
ce  qui  constitue  son  unite. 

Nous  ne  saurions  trop  le  repeter,  ce  n'est  qu'en  suivant  l'ordre  que  la 
nature  elle-meme  observe  dans  ses  creations  que  Ton  peut,  dans  lesprts, 
concevoir  et  produire  suivant  la  loi  d'unite,  qui  est  la  condition  essen- 
tielle  de  toute  creation.  Si,  dans  l'ordre  des  choses  creees  on  a  cru  voir 
parfois  des  deviations  au  principe  de  l'unite,  l'etude  plus  approfondie 
a  lini  toujours  par  faire  connaitre  que  l'exception,  au  contraire,  con- 
firme  la  regie ;  et  c'est  une  des  gloires  de  la  science  moderne  d'avoir 
rattache  de  plus  en  plus,  par  l'observation,  l'organisme  universel  a  la  loi 
d'unite,  ce  qui  ne  fait  pas  et  ne  peut  faire  que  cet  organisme  ne  soit 
varie  a  Tinfini. 

Nous  disons  :  en  architecture,  procedez  de  meme  ;  partez  du  principe 
un;  n'ayez  qu'une  loi,  la  verite ;  la  verite  toujours,  des  la  premiere  con- 
ception jusqu'a  la  derniere  expression  de  l'oeuvre.  Nous  ajoutons  :  Yoici 
un  art,  l'art  hellenique,  qui  a  procede  ainsi  a  son  originc  et  qui  a  laisse 
des  ouvrages  immorlels  ;  voila  un  autre  art,  sous  une  autre  civilisation, 
la  notre,  sous  un  autre  climat,  le  notre,  l'art  du  moyen  age  francais, 
qui  a  procede  ainsi  a  son  origine  et  qui  a  laisse  des  ouvrages  immortels. 
Ces  deux  expressions  de  l'unite  sont  cependant  dissemblables.  11  faut 
done,  pour  produire  un  art,  proceder  d'apres  la  meme  loi. 

Avec  cette  persistance  aveugle,  qui  donne  souvent  au  defaut  de  com- 
prehension les  allures  de  la  mauvaise  foi,  on  nous  repete  :  Vous  preten- 
dez  nous  faire  adopter  aujourd'hui  les  formes  admises  par  les  maitres 
du  moyen  age;  et  pourquoi  celles-la  plutot  que  d'autres  ?  toutes  noi  •> 
sont  bonnes,  toutes  peuvent  nous  servir,  car  elles  sont  toutes  du  do- 
maine  de  l'humanite.  Nous  repondons  :  L'objection  part  d'une  pensee 
premiere  a  laquelle  l'analyse  fait  defaut.  Depuis  le  xvie  siecle,  nous 
avons  pris  en  France  des  formes  produites  en  architecture  par  Impli- 
cation du  principe  d'unite,  dans  certains  milieux,  pour  Tunite  meiue, 
sans  recourir  a  la  loi  d'ou  decoulaient  ces  formes.  On  a  cru  remplir  Les 
conditions  d'unite  parce  qu'on  adoptait  plus  ou  moins  fideiemenl  cer- 
taines  formes  des  architectures  anterieures  a  notre  temps,  formes  qui 
6taient  les  consequences  du  principe  d'unite,  mais  qui,  par  cela  meme 
ou'elles  etaient  les  consequences  d'un  principe,  nesont  pas  le  principe. 
Geux  q:ii  ont  pris  l'habitude  de  proceder  ainsi,  e'est-a-dire  de  prendre 
la  forme  sans  tenir  compte  du  principe  qui  I'avait  fait  6clore,  ne  >;m- 

raienl  admettre  qu'on  puisse  proceder  autremenl  ;  et, ^  voyant  6tu- 

dier  et  analyser  les  applications  de  la  loi  g^n^rale  faite  par  les  maitres 
du  moyen  age,  Lis  admettent  nue  nous  devons  proceder  ainsi  qu'eux- 
m6mes  Le  font,  uest-a-dire  que,  prenanl  la  forme,  L'apparence  pure- 
niciii  plastique  de  Tarchitecture  du  moyen  age,  nous  consid^rons  cette 
forme  comme  notre  uniU  piviV'ree,  non  comme  une  consequence  de  la 
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loi  generate  d'unite,  et  que,  des  lors,  nous  aurions  cette  pretention  de 
preserire  L'emploi  de  cette  forme. 

Pour  6trc  plus  clair,  ayons  recours  a  une  comparaison  que  chacun 
pent  saisir.  11  y  a,  dans  la  nature  inorganique  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  une  quantite  innombrable  de  cristaux  qui  sont  la  consequence 
d'une  loi  de  la  cristallisation.  Reproduire  l'apparence  plastique  de  ces 
cristaux  en  n'importe  quelle  matiere,  ou  etablir  des  conditions  phy- 
siques on  chimiques  a  l'aide  desquelles  ces  cristaux  peuvent  se  former 
d'eux-memes  sous  l'empire  de  la  loi  generate,  sont  deux  operations 
trfes-distinctes.  La  premiere  est  purement  mecanique  et  ne  donne  qu'un 
resultat  sans  portee  ;  la  seconde  met  un  attribut  de  la  creation  au 
service  de  l'intelligence  humaine.  La  question  est  done  ainsi  reduite 
a  sa  plus  saisissante  expression  :  copier  en  une  matiere  quelconque  des 
cristaux  qui  sont  le  produit  d'une  loi  regissant  la  cristallisation  ;  ou 
chercher  la  loi,  afin  qu'en  l'appliquant,  il  en  resulte  naturellement  les 
cristaux  propres  a  la  matiere  employee.  Pour  trouver  cette  loi,  il  faut 
necessairement  definir  les  qualites  de  ces  cristaux,  analyser  leur  sub- 
stance et  les  conditions  sous  lesquclles  ils  prennent  la  forme  que  nous 
leur  connaissons.  Et  serait-on  bien  venu,  dans  le  domaine  de  la  science, 
de  dire  a  un  chimiste  qui  cherche  la  loi  de  la  cristallisation,  qu'il  pre- 
tend nous  faire  vivre  dans  une  geode  ? 

Malheureusement,  ce  qu'on  ne  se  permettrait  pas  dans  le  domaine  de 
la  science,  on  se  le  permet,  sans  scrupules,  dans  le  domaine  de  l'ar- 
ehitecture,  par  suite  de  Tobscurite  que  Ton  s'est  complu  depuis  long- 
temps  a  jeter  sur  l'etude  de  cet  art  et  ses  principes.  L'architecture  n'est 
pas  une  sorte  d'initiation  mysterieuse ;  elle  est  sOumise,  comme  tous 
les  produits  de  1'intelligence,  a  des  principes  qui  ont  leur  siege  dans 
la  raison  humaine.  Or,  la  raison  n'est  pas  multiple,  elle  est  une.  II  n'y  a 
pas  deux  manieres  d'avoir  raison  devant  une  question  posee.  Mais 
la  question  changeant,  la  conclusion,  donnee  par  la  raison,  se  modifie. 
Si  done  l'unite  doit  exister  dans  l'art  de  l'architecture,  ce  ne  peut  etre 
en  appliquant  telle  ou  telle  forme,  mais  en  cherchant  la  forme  qui 
est  l'expression  de  ce  que  present  la  raison.  La  raison  seule  peut  etablir 
lc  lien  entre  les  parties,  mettre  chaque  chose  a  sa  place,  et  donner  a 
l'ceuvre  non-seulement  la  cohesion,  ma  is  l'apparence  de  la  cohesion,  par 
la  succession  vraie  des  operations  qui  la  doivent  constituer.  Si  large 
qu'on  veuille  faire  la  part  a  l'imagination,  elle  n'a,  pour  constituer  une 
forme,  que  la  voie  tracee  par  la  raison.  Les  genies  n'ont  pas  procede 
autrement,  et  leurs  ouvrages  ne  nous  charment  que  parce  qu'ils  s'em- 
parent  de  notre  esprit  ou  de  notre  coeur,  en  passant  par  le  chemin  de 
notre  raison. 

Nos  monuments  du  moyen  age  possedent  par  excellence  l'unite : 
1°  paroe  qu'ils  remplissent  exactcment,  scrupuleusement,  servilement, 
les  programmes  donnes,  et  qu'ils  sont  ainsi  la  plus  vive  expression  de  la 
civilisation  au  sein  de  laquelle  ils  ont  ete  construits  ;  2°  paroe  que  leur 
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forme  n'est  que  le  resultat  combine  des  moyens  employes ;  3°  parce  que 
toutes  leurs  parties  sont  congues  de  maniere  a  satisfaire  aux  besoms 
pour  lesquels  ils  sonteleves,  et  a  assurer  leur  stabilite  et  leur  duree; 
U°  parce  que  leur  decoration  procede  suivant  un  ordre  logique  et  est 
toujours  soumise  a  la  structure ;  5°  parce  que  cette  structure  elle-meme 
est  sincere,  qu'elle  ne  dissimule  jamais  ses  procedes  et  n'emploie  que 
les  forces  necessaircs. 

Nos  monuments  du  moyen  agen'ont  pas  six  unites,  ils  ont  V unite.  Les 
articles  du  Dietionnaire  font  assez  ressortir  cette  qualite,  pensons-nous, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  necessaire  de  s'etendre  plus  longtemps  sur  son 
importance. 


VANTAIL,  s.  m.  (ventail,  wis,  huis).  Valve  de  menuiserie,  tournant  sur 
des  gonds  ou  pivots,  fermant  la  baie  d'une  porte.  II  etait  d'usage,  dans 
l'antiquite  grecque,  de  suspendre  souvent  les  vantaux  au  moyen  de 
deux  tourillons  tenant  au  montant  de  feuillure.  Ces  tourillons  entraient 
dans  deux  trous  cylindriques  menages  sous  le  linteau  et  a  l'extremite  du 
seuil.  Ge  procede  primitif  obligeait  de  poser  le  vantail  en  construisantla 
porte.  On  voit  encore  des  vantaux  ainsi  suspendus  aux  portes  de  monu- 
ments de  la  Syrie  septentrionale  qui  datent  des  ive  et  ve  siecles.  II  faiit 
savoir  que  ces  vantaux  sont  de  pierre  (basalte  generalement),  et  qu'il 
n'etait  pas  possible  de  les  suspendre  autrement,  puisqu'on  ne  pouvait  y 
attacher  des  pentures.  Toutefois  ce  procede  fut  applique  dans  les  Gaules 
aux  portes  de  bois,  et  nous  retrouvons  cette  tradition  conservee  jusque 
vers  la  fin  du  x\T  siecle  pour  les  constructions  rustiqucs,  notamment 
dans  le  Nivernais  et  en  Auvergne. 

Ces  vantaux  primitifs  se  composent  d'un  montant  de  feuillure  A 
(fig.  1)  pris  dans  un  arbre  branchu,  de  maniere  a  trouver  la  traverse 
haute  B  dans  le  m6me  morceau.  Cette  traverse  haute  s'assemble  en  C 
dans  un  montant  de  rive  D,  qui  regoit  egalement  le  tenon  E  d'une  tra- 
verse basse.  Des  planches  epaisses  sont  chevillees  sur  cette  membrure, 
qui  n'est  apparente  qu'a  l'intcrieur.  Les  deux  tourillons  a  et  b  entrent 
dans  les  trous  cylindriques  a',  b',  menages  dans  le  seuil  et  dans  une  pierre 
tenant  au  jambage.  Dans  cette  structure,  il  n'y  a  pas  un  clou  ;  le  tout 
est  maintenu  par  des  chevilles  de  bois.  Cessortesde  vantaux  sont  doubles 
habitut'llt'iiiciit,  et  leurs  montants de  rive  battent  sur  un  arrel  tenant  au 
seuil  et  sur  "lie  traverse  haute,  de  I j« -i>.  Ils  etaient  l'ennes,  a  rinterieur, 
par  une  banc  de  bois  entrant  dan-  1.--  chanligUOles  G  chevfilees  SUf   les 

montants  de  battement.  11  y  a  tout  n  crpire  que  cette  facon  de  vantail 
remonte  aux  Gaulois,  puisqu'on  trouve  encore  la  trace,  dans  des  con- 
structions privees  de  Tcp  que  gallo-romaine,  de  ces  trous  cylindriques 


—    3-'l7    —  [   VANTAIL  ] 

dest i nt's  a  recevoir  lea  tourillons  des  montants.  On  comprend  sans  peine 
combien  ce  grossier  moyen  de  suspension  des  vantaux  etait  defectueux. 
Us  tourillons  de  bois  roulaient  difficilement  dans  leurs  douilles  de 
pierre  a\  U  ;  si  les  poties  etaiont  d'une  assez  grande  dimension,  il  fal- 
lait  employer  beaueoup  de  force   pour  faire  pivoter  les  vantaux.  Des 


l'epoque  gallo-romaine,  les  pentures  6taient  en  usage,  puisqu'on  en 
retrouve  encore,  et  ce  moyen  de  suspendre  le  huis  fut  generalement 
adopte  a  dater  de  la  periode  carlovingienne  (voyez  Serrurerie).  Toute- 
lbis  les  vantaux  furent  composes  au  moyen  de  membrures  sur  les- 
quelles  on  appliquait  des  frises,  si  les  portes  etaient  d'une  assez  grande 
dimension. 

Le  systeme  de  decharges  pour  emp^cher  les  vantaux  de  donner  du  ncz, 
c'est-a-dire  de  flechir  dans  le  sens  de  leur  largeur  sous  leur  propre  poids, 
est  toujours  admis ;  on  se  sert  mOme  encore  parfois,  pendant  le  xn° 
siecle,  de  bois  brancbus  pour  former  ces  decharges,  on  du  moins  Tune 
d'elles  ;  et  les  pentures  de  fer  sont,  ou  apparentes  a  l'exterieur  sur  les 
frises,  ou  prises  entre  celles-ci  et  la  meinbrure,  coinine  dans  l'exemple 
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que  nous  donnons  ici  (fig.  2),  qui  est  tire  d'une  porte  de  l'ancienne 
6glise  de  Saint-Martin  d'Avallon.  On  voit,  dans  cette  figure  qui  presente 
Tun  des  vantaux  vu  du  cote  interieur,  que  le  montant  dc  feuillure  A 
est  taille  dans  un  arbre  branchu.  Des  epaulements  B  et  C,  menages 
dans  ce  montant^  regoivent  les  pieds  des  decharges  qui  soulagent  encore 


I'extremite  de  la  traverse  haute  D  et  le  montant  de  battement  E.  I'n 
gousset  G  reunit  ce  montant  a  la  traverse  basse  H.  Les  pentures  de  for 
sont  prises  entre  cette  membrure  et  les  frises  exte>ieures  de  revcMennnt, 
qui  ne  laissent  voir  que  les  chevilles  qui  les  retiennent  aux  decharges  et 
les  t6t.es  de  clous  qui  lesattachent  a  ces  pentures.  Ce  travail  assez  grossier 
est  cependant  fort  bien  entendu  an  point  dc  viie  de  la  solidite  et  de 
l'usage.  Bientot  L'ex6cution  devint  plus  delicate,  et  les  vantaux  recurent 
exterieurement  (iivcises  sortes  de  decorations,  soit  par  l'applieation  de 
pentures  de  for  i'orge,  soit  par  des  ivwHrnu'iits  de  bois  dnement  tra- 
vaill6s,  soil  par  des  peintures,  des  totes  de  clous,  des  plaques  de  bronze 
ou  de  l'er  battu.  llabituelleniLnt  ces  decorations  dependent  de  la  strui> 
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ture.  Ainsi,  par  cxemple,  dans  la  figure  3  que  nous  donnons  ici l,  on 
voit  que  le  systeme  dc  structure  du  vantail,  compose  d'un  treillis  de 
deeharges  compris  cntrc  les  montants  et  les  traverses,  reproduit  exte- 
rieurement,  sur  ]os  frises,  un  treillis  de  moulures  fines,  perlces,  avec 


\ 


tetes  de  clous  aux  rencontres  (voyez  le.  detail  A).  Ces  clous  s'engagent  de 
quelques  millimetres  dans  la  saillie  de  ces  moulures,  ainsi  que  l'in- 
dique  le  profil  B  en  G.  Les  tetes  de  clous  sont  garnies  d'une  rondelle  de 
fer  battu  ornee  (voy.  en  G).  Les  pentures  sont,  comme  dans  Texemple 
precedent,  prises  entre  la  membrure  et  les  frises  de  revetement.  13ien 

i  Tire  de  vantaux  des  portcs  de  la  cathedrale  de  Coutances,  et  d'une  porte,  aujour- 
d'hui  dctruitc,  que  l'on  voyait  sur  le  cote  de  l'egli?2  du  Mont-Saint-Michcl  en  mer, 
xme  siecle. 
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entendu  la  membrure  est  a  I'interieur.  Les  mouluros  en  treillis  sont 
elouees  sur  ces  frises  et  correspondent  au  treillis  des  decharges.  Les 
frises  sont  done  parfaitement  maintenues  par  le  parti  decoratif,  et  les 
clous  consolident  les  assemblages  a  mi-bois  de  la  membrure  treillissee. 
Ces  bois  croises  en  tous  sens,  cloues  ensemble,  ne  peuvent  jouer,  et  la 
solidite  de  l'ouvrage  est  complete.  Ces  decorations  rapportees  exterieu- 
rement  sur  les  frises  ne  sont  pas  toujours  la  reproduction  de  la  struc- 
ture des  membrures  ;  elles  consistent  souvent  en  des  moulures  elouees 
suivant  certains  compartiments  geometriques,  ainsi  que  I'ont  pratique 
de  tout  temps  les  Arabes,  en  des  formes  empruntees  a  l'architecture, 
telles  que  frises,  arcatures,  gables,  etc.  !.  On  voit  encore,  sur  les  van- 
taux  des  portes  occidentales  de  la  cathedrale  de  Sees,  des  applications 
de  ce  genre  qui  figurent  une  sorte  de  grille  composee  de  rangs  de  petites 
arcatures  finement  travaillees.  Les  rangees  d'arcatures,  au  nombre  de 
six,  dans  la  hauteur  du  vantail,  y  compris  le  couronnement  (voy.  fig.  U), 
sont  simplcment  elouees  sur  les  frises  qu'elles  maintiennent  planes.  En 
A,  est  trace  le  detail  en  coupe  d'une  de  ces  arcatures  avec  sa  colonnette, 
et  en  B  la  section  decelle-ci.  Les  colonnettes,  leurschapiteaux  et  bagues 
sont  fails  au  tour.  Les  rangs  d'arcatures  sont  cvides  dans  une  planche, 
et  cloues,  ainsi  que  l'indique  notre  trace.  Toule  cette  decoration  etait 
peinte,  ainsi  que  le  fond,  de  vives  couleurs. 

On  trouve  dans  l'article  Menuiserie  une  assez  grande  variete  de  ces 
vantaux  decores,  soit  par  application,  soit  par  combinaison  des  assem- 
blages 2.  Nous  ne  croyons  done  pas  necessaire  de  nous  etendre  plus 
longuement  ici  sur  ces  ouvrages  de  bois. 

11  arrivait  aussi  que  Ton  recouvrait  les  vantaux  de  portes  au  moyen 
de  plaques  de  metal,  bronze  ou  fer,  et  cela  independamment  des  pen- 
tures  3.  On  voyait  encore  a  la  porte  de  gauche  de  la  facade  occidentale 
de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  au  commencement  du  dernier 
siecle,  des  vantaux  de  portes  rapportes  de  Poitiers  par  Dagobert,  et  qui 
etaient  recouverts  de  lames  de  bronze  ajourees  representant  des  rin- 
ceaux  avec  des  animaux.  Ces  vantaux  avaient  6te  replaces  sur  cette 
facade  lors  de  sa  reconstruction  sous  l'abbe  Suger,  comme  des  ou- 
vrages dignes  d'etre  conserves  4.  Les  moines  et  les  chapitres  detruisirent 
bon  nombre  de  ces  precieux  objets  depuis  le  regne  de  Louis  XIY,  et  la 
revolution  de  1792  jeta  au  creuset  ce  qui  restait,  si  bien  qu'aujourd'hui 
on  a  grand'peine,  en  France,  a  retrouver  quelques  traces  de  ces  vantaux 

1  Voyez  Menuiskrie,  fig.  11. 

2  Vojea  Mi miserii:,  fig.  12. 

3  \  (»\t/,  i  1  aiticlc  Si  liiuiiERiE,  quelques  cxttnphs  .le  ces  pentOKfl. 

*   «  Sur  les  anciens  battani  de  la  porte  am  iniiir  de  L'eglise  que  lit  bastir  le  roy  Da- 
«  gobert,  cecy  est  escrit  en  lettrei  tn-s  antiquei  et  eotrelace^s  L'anei  <laus  L'autret, 
«  (lillicilcs  a  line  :  Hoe  opus  Airnrdus  ca'lrsti  munere  fretus,  Offert  ecce  tibi  DyORMti 
v  pectore  mitt.  »  (D.  Doublet,  Antiquite*  ct  recherche?  de  fabbaye  de  Saint -Deny t  en 
I  .  liv.  I,  cbap.  x x y 1 1 1 . ) 
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garnis  dc  nirtaux  plus  ou  moins  habilement  decor6s.  Quelques  debris 
d'ouvrages  de  fer  ont  seuls  eehappe,  a  cause  de  leur  peu  de  valeur,  a 
ces  devastations.  Des  portes  de  trdsors,  dc  sacraires,  laissent  encore 
voir  tears  revetements  de  fer  battu.  Ges  rev<Hements  sont  toujours  faits 


an  moyen  de  bandes  de  fer,  car  on  nc  fabriquait  pas  alors  de  la  t61e : 
e'etait  au  marteau  qu'on  pouvait  obtenir  des  fers  minces  en  pieces 
d'une  faible  dimension.  Ges  bandes  etaient,  le  plus  souvent,  posees  en 
treillis  avec  un  clou  a  chaque  point  de  rencontre.  La  figure  5  presente 
un  de  ces  vantaux  bardes  de  bandes  croisees  de  fer  battu  et  reliees  par 
des  clous  uvee  rusace  forinant  rondelles.  En  A,  est  donnee  l'une  de  ces 


[   VANTAIL   ]  —   352   — 

rosaces;  en  B,  la  section  avec  le  croisement  des  fers,  et  en  C  la  section 
de  la  bordure  d'cncadrement  K  Ges  sortes  de  vantaux  n'ont  que  des 
dimensions  mediocres.  Dans  la  figure  5,  entre  les  bandes  croisees,  on 
apercoit  le  bois,  mais  il  n'en  ctait  pas  toujours  ainsi :  des  ornements  de 


ferbattu  decoupes  etaient  parfois  poses  dans  les  intervalles  de  ces  bandes 
(lig.  6);  ils  formaient  des  rosaces  maintenues  au  centre  par  un  clou 
et  par  les  bandes,  sous  lesquelles  leurs  extremites  etaient  pincees.  Ainsi 
le  bois  du  vantail  etait  presque  totalement  couvert  par  une  armature 
solide  quicomposait  une  riche  ornementation.  Le  fragment  que  nous 
donnons  ici  parait  dater  du  xivc  sieele,  et  provient  de  la  collection 
des  dessins  de  feu  Garneray2.  On  bardait  aussi  les  vantaux  de  bandes 
de  fer  horizontals  posees  a  recouvrement.  Ces  bander  6taient  anies  ou 


»  11  existe  encore  dd  vantaux  de  ee  genre  a  Sens,  a  Rouen  (catlirdral.s).  Nous  eil 
qvoiis  vu  dans  bcaiuoup  dVjrlises,  d'oii  ils  nut  etc  cnlevos  (leptltl  une  vingUine  d'anni'vs, 
a  cause  probable-incut  de  lour  (-tat  de  \.tu-tc.  I/cxeniple  tlomio  ici  a  etc  Jcsmiu  pn 
BOOS,  dans  un  HMgub  de  I  rrailles  a  Kuuen. 

-  SftSfl  indication  dc  provenance 
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maniere  d'eeaUlesou  de  lambrequins  (fig.  7),  maintenues 
lesunessur  Les  autres,  ainsi  que  L'indiquc  la  section  A,  avec  force  clous 
qui  p6n6traieni  dans  Le  bois.  Ce  vantail  elait  attache*  a  unc  porte  de 
I'abbayede  Saint-Berlin,  a  Saint-Omer K  II  parait  egalement  remonter 


-v///////^. 


au  xivc  siecle.  C'^tait  ainsi  (sauf  les  ornements)  qu'etaient  habituelle- 
ment  bardes  des  vantaux  de  poteines  des  chateaux,  quelquefois  mcme 
des  habitations  privees.  On  se  contentait  le  plus  souvent,  pour  les  van- 
taux de  portes  des  maisons  e*  hotels,  de  garnitures  de  teles  de  clous 
plus  ou  moms  ouvragees  (voyez  Clou),  posees  en  quinconce  ou  suivant 
la  trace  des  traverses  et  decharges  contre  lesquelles  les  frises  s'appli- 
quaient. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  ne  nous  reste,  en  France, 
aucune  trace  de  vantaux  de  portes  du  moyen  age  revetus  de  bronze ; 
cependant  plusieurs  eglises  en  possedaient.  Dom  Doublet  2  parle  des 
portes  faites  d'apres  les  ordres  de  l'abbe  Suger  pour  la  facade  occiden- 
tal de  la  nouvelle  eglise.  Ces  portes  6taient,  paraitrait-il,  tres-riche- 
ment  decorees  de  lames  de  bronze  dorc  et  emaille.  «  11  fit  venir  (Suger), 
«  dit  D.  Doublet,  plusieurs  fondeurs  et  sculpteurs  experimented,  pour 


1  De?sin  dc  la  collection  Garneray. 

2  Antiquity  et  recherches  de  Vabbaye  de  Saint- Deny <s  en  France,  liv.  I,  chap,  xwiii, 

ix.  —  45 
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«  orner  et  enrichir  les  battans  de  la  porte  principale  de  l'entree  de 
«  l'eglise,  sur  laquelle  se  void  la  Passion,  Resurrection,  Ascension  et 
«  autres  histoires  (avec  la  representation  dudit  abbe  prosterne  en  terre), 
«  le  tout  de  fonte  ;  et  qu'il  luy  a  convenu  faire  de  grands  frais,  tant  pour 
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«  le  metal  que  pour  Tor  qui  y  a  este  employe  pareillement  aussi  pour 
•/  «  les  battans  de  la  porte  de  main  droite,  en  entrant,  qu'il  a  fait  enrichir 
«  de  metail,  or  et  esmail,  laissant  les  anciens  battans  de  la  troisiesme 
«  porte  de  main  gauche,  qui  estoient  au  premier  bastiment  de  l'eglise. » 
Une  inscription  en  vers  etait  apparente  sur  le  bronze  de  la  porte  princi- 
pale. Nous  la  transcrivons  ici  d'apres  dom  Doublet: 

«  Poriariun  qniaquis  altoliere  qiueria  bonorem, 

«  Aorum  nee  Bumptus,  operis  mirare  laborem, 

«  Nubile  claret  opus,  Bed  opus  quod  nobile  claret : 

«  Clarificel  Bientes,  at  cant  per  lumina  vera, 

a  Ad  vcium  lumen,  obi  Chriattn  janua  vera, 

«   Quale  sit  iulus  iu  lii>  (lt'tcriiiiiiat  aiiiv.i  porta, 
«  Mens  liebes  ad  vertim  per  materUIia    in -it. 
<»  Et  denaerta  prhu  bac  \i*a  luce  returgit.  » 
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Kt  sur  le  li&teau  au-dessus  des  vantaux: 

«  Suscipe  \otu  tui  judex  districte  Su<*geri, 

«  Inter  otw  propriaa  fac  me  clementer  baberl.  » 

Si  le  latin  est  mediocre,  les  pensees  sent  assez  belles  et  bien  appro- 
l>rit'i a  a  l'objet. 

Nous  ne  chercherons  pas,  en  l'absencc  de  tout  document  graphique, 
a  donner  one  lvstauration  de  ces  monuments  qui  devaient  6tre  si  intC- 
tn  tS. 

On  connatt  les  belles  portes  de  bronze  de  la  basilique  normande  de 
Monreale  pita  Palerme,  celles  de  la  cathedrale  de  Pise,  celles  deVerone. 
Ces  vantaux  sont  composes  par  panneaux  dans  lesquels  sont  inscrits  des 
sujets  en  bas-relief,  avec  ouvrages  nielles  et  damasquines.  II  est  a  pre- 
sumer  que  les  vantaux  des  portes  principals  del'eglise  abbatiale  de  Saint- 
Denis  etaient  congus  de  la  meme  maniere.  On  voit  aussi  sur  le  flanc  me- 
ridional de  la  cathedrale  d'Augsbourg  des  vantaux  de  portes  revetus  de 
bronze,  par  panneaux,  qui  datent  du  xne  siecle,  mais  qui  contiennent 
des  fragments  provenant  d'un  monument  beaucoup  plus  ancien.  Si  Ton 
s'en  rapporte  a  certaines  vignettes  de  manuscrits,  on  pourrait  croire  aussi 
que  le  moyen  age  posait,  sur  les  vantaux  de  portes,  des  revetements  de 
bronze  par  bandes  horizontals,  comme  des  frises  superposees,  decorees 
d'ornements  et  de  figures. 

Quant  aux  vantaux  de  bois  composes  par  panneaux,  nous  renvoyons 
le  lecteur  a  l'article  Menuiserie. 

VERGETTE,  s.  f.  {tringlette).  Barre  de  fer  carree  ou  ronde,  mince,  qui 
sert  a  maintenir  les  panneaux  des  vitraux  entre  les  barlotieres.  Les  pan- 
neaux de  vitraux  s'attachent  aux  vergettes  au  moyen  de  petites  bandes 
de  plomb  soudees  aux  plombs  de  sertissure  des  verres.  (Voyez  Vitrail.) 

VERRIERE,  s.  f.  —  Voyez  Vitrail. 

VERROU,  s.  m.  —  Voyez  Serrurerie. 

VERTEVELLE,  s.  f.  —  Voyez  Serrurerie. 

VERTUS,  s.  f.  L'iconographie  du  moyen  age  met  souvent  en  paralleled 
personnification  des  vertus  et  des  vices.  L'antagonisme  du  bien  et  du  mal 
est,  comme  on  le  sait,  une  de  ces  idees  admises  chez  presque  tous  les 
peuples  de  races  superieures.  Nous  la  voyons  se  manifester  dans  lesVedas, 
chez  les  Iraniens,  chez  les  tgyptiens,  et  pendant  l'antiquite  pai'enne.  Le 
monotheisme  semitique  devait  necessairement  repousser  cette  double 
influence,  qui  etait,  pour  ainsi  dire,  le  fondement  du  pantheisme.  Les 
Juifs  n'admettaient  pas  une  puissance  rivale  de  leur  Jehovah.  Le  pech6, 
pour  les  Juifs,  n'etait  qu'une  infirmit6  attachee  a  l'homme,  mais  n'etait 


[  vertus  1  —  356  — 

pas  suppose  inspire  par  une  puissance  supeneure  a  lui.  La  Genese  fait 
intervenir,  il  est  vrai,  entre  le  premier  homme  et  la  premiere  femme,  le 
serpent x  :  «  Le  serpent  etait  plus  ruse  que  tous  les  animaux  de  la  terre 
«quereternelDieuavait  fails;  il  dit  a  la  femme...  etc.  »  Danscet  exemple, 
il  n'est  nullement  question  de  puissance  rivale,  de  Y Esprit  du  mol.  Le 
serpent  donne  un  conseil  perfide  ;  il  n'est  pas  dit  qu'un  esprit  ait  revetu 
sa  forme,  qu'il  y  ait  un  interet,  qu'il  en  doive  profiter;  aucun  esprit  no 
conseille  a  Gain  de  tuer  son  frere.  L'Eternel,  voyant  Gain  abattu  lorsque 
son  sacrifice  est  repousse,  lui  dit :  «  Gertes,  situ  te  conduis  bien,  tuseras 
«  considere,  si  tu  nete  conduis  pas  bien,  le pechc  fassiege  a  la  porte.  il 
«  veut  t'atteindre,  mais  tu  peux  le  maitriser-.  »  Pour  les  Grecs  comme 
pour  tous  les  peuples  de  race  aryenne,  le  Mai  etait  une  force  naturelle 
comme  le  Bien,  force  rivale,  vaincue  necessairement,  mais  immortelle, 
luLtant  sans  treve,  independante  et  veneree  a  cause  de  sa  qualite  divine. 
L'homme  n'etait  qu'un  jouet  entre  ces  deux  puissances,  invoquant  l'in- 
tervention  de  la  bonne  contre  les  actes  de  la  mauvaise,  mais  ne  croyant 
pas  que  sa  volonte  personnelle  put  hitter  contre  cette  derniere.  Le  pan- 
theisme— nous  parlons  du  pantheisme  primitif  appuye  sur  l'observation 
des  phenomenes  naturels,  et  non  du  pantheisme  enerve  et  superstitieux 
des  derniers  temps  —  considerait  Taction  des  forces  divines  comme 
agissant  bien  au-dessus  de  la  frele  humanite,  comme  engageant  des 
luttes  et  exercant  sa  puissance  dans  une  sphere  tres-superieure  aux 
interets  humains.  L'homme  etait  fatalement  soumis  a  des  decrets  dont 
il  ne  pouvait  penetrer  les  motifs,  et  s'il  invoquait  les  dieux,  ce  n'etait 
jamais  avec  l'espoir  de  leur  faire  modifier  en  sa  favour  le  cours  des  choses. 
L'ego'isme  semitique  admet  que  Jehovah  arrete  la  marche  du  soleil 
pour  permettre  a  Josue  d'ecraser  ses  ennemis ;  on  ne  trouverait  pas  une 
legende  analogue  dans  toute  l'histoire  religieuse  des  Aryas.  Pour  eux, 
les  forces  de  la  nature  agissent  dans  la  plenitude  de  leur  puissance 
independante.  Une  divinite  peut  hitter  contre  le  soleil,  elle  ne  saurait 
lui  commander  d'arreter  son  cours. 

Ce  preambule  etait  necessaire  pour  expliquer  un  phenomene  philoso- 
phique  qui  se  produit  dans  l'iconographie  chretienne  de  rOccident,  vers 
la  fin  du  xil-  siecle.  Alors  les  artistes,  evidemment  inspires  par  les  idtvs 
du  temps,  ne  font  plus  intervenir,  absolument,  l'Espiit  du  mal ;  ils  ad- 
mettent  des  qualiles  bonnes  et  mauvaises,  qualites  inherentes  al'homme; 
ils  les  personnifient.  G'est  un  pantheisme  circonscrit  dans  fame  humaine 
au  lieu  d'avoir  pour  sioge  l'linivers.  II  est  evident  que  lemot  pantheisme 
ici  ne  peut  rendre  entierement  notre  pensee  ;  on  n'adorait  pas  la  Charity 
ou  le  Courage,  on  les  personnifiait ;  <>n  leur  donnait  un  corps,  des  attri- 
bute, lr  nimbe  m6me  parfois;  et  si  \\m  ne  rendait  pas  un  culte  a  ces 
abstractions  m^taphysiques,  La  foule  arrivait  a  les  considerer  coinine  des 

1  Genese,  chap,  in,  had.  de  (Allien. 

2  Genese,  chap.  iv. 
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forces  poss6dant  une  apparence  sensible  des  emanations  divines.  II  faut 
observer  d'ailleurs  que  si  les  vertus  sont  personnifiees,  les  vices  ne  le 
sont  qa'exceptionnellement.  Les  vices,  en  opposition  avec  les  vertus, 
sont  represented  par  un  fait,  non  par  un  personnage  ;  du  moins  est-ce  le 
cas  le  plus  habituel.  Avant  l'ecole  laique  de  la  fin  du  xn8  siecle,  les 
vertus  comme  les  vices  sont  figures  par  des  faits  tires  des  Ecritures.  Dans 
la  representation  des  vices,  le  diable  intervient  toujours;  c'est  lui  qui 
conseille  et  preside  a  l'execution  de  Facte  mauvais,  tandis  que  l'Esprit 
du  mal  n'intervient  plus  dans  la  representation  du  vice  oppose  a  la  vertu, 
a  dater  de  la  fin  du  xne  siecle.  Ainsi,  sur  les  ebrasements  de  la  porte  cen- 
trale  de  Notre- Dame  de  Paris,  sont  sculptees  dans  des  medaillons  douze 
Vertus,  representees  par  douze  femmes  drapees  portant  certains  attributs; 
les  Yices,  en  opposition,  sculptes  au-dessous  de  ces  medaillons,  sont 
figures  par  des  scenes.  Exemples  :  La  Foi,  la  premiere  placee  a  la  droite 
du  Christ,  porte  un.ecu  rempli  par  une  croix.  Au-dessous,  un  homme 
est  agenouille  devant  une  idole.  Le  Courage,  la  premiere  Vertu  a  la  gau- 
che du  Christ,  est  vetu  d'une  armure  complete  :  cotte  de  mailles  sur  sa 
robe,  heaume  sur  sa  tete,  boucliersur  lequel  est  un  lion  rampant,  a  son 
bras  gauche,  epee  nue  dans  sa  main  droite.  Au-dessous,  la  Lachete  : 
c'est  un  homme  qui  fuit  devant  un  lievre  ;  il  se  retourne  effare  et  laisse 
tomber  son  epee  '. 

C'est  seulement  vers  la  fin  du  xue  siecle,  ainsi  que  nous  le  disions, 
qu'apparaissent,  sur  nos  monuments,  ces  representations  des  Vertus,  et, 
parmi  ces  sculptures,  on  peut  citer  comme  des  plus  anciennes  celles  qui 

1  Voici  quelles  sont  les  Verlus  representees  sur  ces  ebrasements,  avec  les  actes  vicieux 
en  opposition.  —  Ala  droite  du  Christ :  1°  La  Foi.  Au-dessous,  l'adoration  d'une  idole.  — 
2°  L'Esperance,  femme  drapee  portant  un  etendard  sur  son  ecu.  Au-dessous,  un  homme 
sa  transperce  avec  son  epee.  —  3°  La  Charite,  tenant  une  brebis  sur  son  giron  (figure  mu- 
til(V).  Au-dessous,  l'Avaricc,  tenant  une  bourse  et  enfcrmant  des  sacs  dans  un  coflVc.  — 
t9  La  Justice  :  une  salamandre  couvre  son  ecu  (symbolc  du  juste  eprouve  par  I'advsrsite). 
Au-dessous,  1' In  justice  (figure  detruitc).  —  5°  La  Prudence  :  son  ecu  porte  un  serpent 
enroule  autour  d'un  baton.  Au-dessous,  un  homme  errant,  les  vetemenls  dechires,  tenant 
une  torche  de  la  main  droite  et  de  la  gauche  un  cornet  :  c'est  la  Folic.  —  6°  L'Humilite : 
cur  l'ecu,  un  aigle  au  vol  abaisse.  Au-dessous,  l'Orgueil,  represenle  par  un  homme  em- 
porte  par  un  cheval  fougucux  qui  le  jette  a  la  renverse. 

A  la  gauche  du  Christ  :  1°  La  Force.  —  2°  La  Patience  :  un  bceuf  couvre  son  ecu.  Au- 
dessous,  la  Colore  :  une  femme,  les  cheveux  epars,  chasse  un  religieux  avec  un  baton.  — 
3°  La  Mansuetudc  :  un  agneau  est  sculpte  sur  son  ecu.  Au-dessous,  la  Durcte  :  femme 
couronnce,  assise  sur  un  trone,  pousse  du  pied  un  suppliant  agenouille  devant  ellc.  — 
h°  La  Concorde  :  sa  main  droite  deroulc  une  banderole  sur  laquclle  ellc  jette  les  yeux; 
sa  gauche  tient  un  cartouche  sur  lequel  sont  graves  un  lis  et  une  branche  d'olivier.  Au- 
dessous,  deux  hommes  se  battent.  —  5°  L'Obeissance  :  un  chamcau  agenouille  so  voit  sur 
son  ecu.  Au-dessous,  un  homme  fait  un  geste  de  mepris  devant  un  evequc  qui  l'exhorte. 
—  G°  La  Perseverance,  une  couronne  suspendue  sur  l'ecu.  Au-dessous,  un  religieux  quitte 
son  monastere.  (Voycz  la  Description  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  MM.  de  Guilhermy 
et  Viollet-le-Duc,  185G.) 
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decorent  les  soubassements  de  la  porte  dc  gauche  de  la  facade  de  la  ca- 
thc-drale  dc  Sens.  Elles  montrent  la  Largesse,  et  en  regard  Y Avarice.  La 
Largesse  (fig.  1)  est  line  femme  drapec,  couronnee,  assise.  De  ses  deux 
mains  die  outre  deux  coffees  remplis  dc  sacs  d  d'ecus.  Deux  lampes  en 

i 


forme  de  couronne  sont  suspendues  h  ses  c6tes  ;  a  ses  pieds  sont  deux 
vases  de  fleurs.  L' Avarice  (fig.  2)  est  une  des  belles  sculptures  de  eette 
epoque  (1170  environ).  Les  cheveux  epars  sous  un  lambeau  d'etoffe,  la 
main  gauche  crispee,  crochue,  elle  est  assise  surun  coffre  quVllc  a  ferine 
violciiiiiicnt  de  la  main  droite  ;  sous  ses  pieds  sont  des  sacs  pleins  d'ecus. 
L'Avarii-c  BSl  id  pcrsonnilitV  '. 

1  CVt  .lin-i  i|u'tjn  Irouv&rt  da  xiii'"  ri&cle  dlcrftta  Largesse  et  f  Avarice 

.  i  m  .i1.  <  botei  \i  vi>  ft  »ii 
«  l. 'urn'  in  graada  ct  Man  laillie, 

f  iJ'un  blan<    tainil  mpwailk} 
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Guillaume  Durand  dit  que  les  Yertus  sont  representees  sous  la  figure 


t  Cole  en  ot,  sorcot  et  mantel 

«  Afubli  .i.  poi  en  chanlel; 

«  La  face  ot  doucement  formee, 

«  Qui  fu  si  a  point  coloree 

«  Com  nature  le  pot  iniex  fere. 

€  Bouclie  ot  vermeille,  et  par  miex  plere 

«  Ot  vairs  iex,  rians  et  fcnduz, 

«  Les  braz  bien  fez  et  eslenduz, 

«  Blanches  mains,  longues  et  ouverles. 

«  Aux  lemplieres  que  vi  aperies 

«  Apparut  qu't'le  ot  teste  blonde, 

t  Je  croi,  plus  que  nule  du  motide. 

«  Corone  ot  bele  on  chief  assise 

«  Qui  li  sist  bien  a  grant  device. 

«  Son  non  enquis  en  tele  maniere  : 

a  —  Je  vous  pri,  douce  dam  chiere, 

«  Que  me  lc  diez  de  vous  lc  non. 

«  —  Sire,  fisl-cle,  mon  renon 

«   Fu  jadis  chicri  et  amo ; 

*  .Mon  non  est  Lakguece  dame.  — 

*  Do  l'aulre  orrez  ja  la  maniere  : 

«  Eie  ot  forme  el  grande  plcniere; 
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de  femmes,  parce  qu'ellcs  nourrissent  et  caressent  l'homme  ! ;  mais  en- 
core les  artistes  du  moyen  age  leur  donnaient-ils  un  caractere  energique 
et  militant.  Dans  les  vitraux  de  la  grande  rose  occidentale  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  les  Vertus  sont  armees  de  lances  et  combattent  les  Vices, 
represented  par  des  personnages  historiques  parfois.  Sardanapale  repre- 
sente  la  Folie;  Tarquin,  la  Dissolution;  Neron,  I'lniquite ;  Judas,  le 
Desespoir  ;  Mahomet,  l'lmpiete,  etc. 

G'est  a  la  cathedrale  de  Chartres  que  les  artistes  du  xnie  siecle  ont  donne 
aux  representations  des  Vertus  et  aux  qualites  divines  le  plus  complet 
devcloppemcnt.  La2,  les  Vertus  sont  opposees  aux  Vices  sur  le  portail 
du  sud;  sur  les  voussures  du  portail  du  nord  sont  representees  les  Beati- 
tudes, forces  celestes  qu'on  peut  considcrer  comme  des  Vertus.  Chacun 
des  trois  rangs  composant  ces  voussures  contient  quatorze  figures.  La 
premiere,  sur  le  rang  exterieur  commencant  par  le  voussoir  de  droite,  a 
perdu  son  titre  ;  son  bouclier  est  charge  de  roses.  Didron  3  la  considere 
comme  personnifiant  la  Memoire.  La  deuxieme  (fig.  3)  represente  la  Li- 
berte"  {Libertas) :  son  ecu  est  charge  de  trois  couronnes ;  elle  tenait  une 
lance  dans  sa  main  droite.  La  troisieme  est  l'Honneur  {Honor))  son  ecu 
est  charge  de  mitres.  La  quatrieme,  qui  a  perdu  son  titre,  est,  d'apres 

«  Noire  cstoit  et  descoloree, 
«  Fade  en  tout,  et  fu  afublee 
«  D'une  robe  de  vert  csreuse ; 

<  A  voir  fu  pou  delitcuse  : 
«  D'une  \ieile  pane  forree 
«  De  menu  vair  cnlrepelee. 

<  Tenues  levrts  et  bouche  auqnnise 

*  Ol ;  je  ne  sai  s'cl  fu  pusnaise ; 

<  Ou  nez  ot  eslroiles  narrines 

*  Qu'ele  ot  gresle  et  lone  et  vcrrinesj 
«  Les  vaines  parmi  son  visage 

*  Qu'ele  ot  traites  a  grant  outrage, 
«  Le  col  ot  lone,  nervu  et  greslc, 

«   Noirs  cbevcus  dont  l'un  l'aulrc  mcsle; 
«  Si  ot  granz  mains  el  longue  bracbo 
«  Dont  el  licnt  fort  eels  qu'ele  embracbe. 

<  Corone  ol  d'or  trop  mcrvcilleuse, 
«  Mainte  pierie  i  ot  precicusc; 

«  Etc  ol  noirs  iex,  feus  et  poingnanz. 
«  A  rcgarder  mult  resoingnanz. 
«  Quant  jo  l'oi  grant  pose  esgardc'o 
«  Et  sa  contenance  aviscc, 
«  Je  enquis  ma  dame  Larguece 

*  Qui  cstoit  eile  deablesse. 

«  El  me  dist  csloit  Avaiuce, 

»  Qui  perist  cbascun  par  son  visce.  > 

{Additions  aux  Potties  de  Rutebeuf,  edition  des  QZuvrcs  dc  Rn(,btuf, 
par  A.  Jubinal,  1839.) 

i  a  Virtutes  vero  in  mulieris  ipede  depinfantar,  quia  mulcent  et  nutriuttt.  »  (Fatio- 
Mle  diviti.  of  fie. t  lib.  I,  cap.  ill.) 

-  Voutton  <!.•  gam 'iif  du  porcbe  n<»i<l. 

3  Vojet  I'mt.  ri -^aiit  irttde  do  I>i<lron  sur  les  Vertus  de  Notre-Danie  <!«•  Gbtrtrel 
(Annates  archfatogiqui$%  L  \  I.  p.  85)j  rojei  mfti  It  no  ICO  intitulee  :  U:s  statues  da 
tcptmlrtonai  dt  Ckarim,  par  Mad.  P.  d'Ajsac 
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Didron,  la  Priere  (Orafio);  en  effet,  sur  son  ecu  est  sculpte  un  ange 
tenant  un  livrc.  La  cinquieme,  1* Adoration;  un  ange  tenant  un  encen- 
soir  charge  son  ecu.  La  sixieme,  la  Vitesse,  la  Promptitude  {Yclocitas) ; 
trois  Heches  chargent  son  ecu.  La  septieme,  le  Courage  {Fortitudo)  ;  sur 
son  ecu  est  un  lion  rampant.  La  huitieme,  la  Concorde  {Concordia) ;  son 


e.  cc/u/iy,WT 


ecu  est  charge  de  deux  paires  de  colombes.  La  neuvieme,  l'Amitie 
(Amicitiu)  ;  memes  armes.  La  dixieme,  la  Puissance  ;  un  aigle  tenant  un 
sceptre  charge  son  ecu.  La  onzieme,  la  Majeste  (Majestas) ;  trois  sceptres 
sur  son  ecu.  La  douzieme,  la  Sante  (Sanitas) ' ;  trois  poissons  sur  son  ecu. 
La  treizieme,  la  Securite  (Sccuritas)  ;  un  donjon  sur  son  ecu.  La  quator- 
zieme,  dont  l'inscription  est  effacee,  est  designee  par  Didron  comme 
etant  la  Religion  :  un  dragon  mort  sur  son  ecu,  un  dragon  vivant 
(le  symbole  du  demon)  sous  ses  pieds.  Cette  figure  tient  un  etendard,  et 
nous  la  designerions  plus  volontiers  comme  representant  la  Foi.  Toutes 


*  La  sante  est  un  don  ct  non  line  vertu;  mais  il  est  evident  que  le  mot  sanitas  s'en- 
tend  id  au  moral.  G'est  de  la  sante  de  l'esprit  qu'il  s'agit,  non  de  la  santu  physique. 

ix.  —  46 
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ces  statues  tienncnt  des  lances,  des  croix  on  des  etendards  dans  leqr 
main  droite,  sont  couronnees  et  nimbees.  La  sculpture  est  d'un  beau 
style  ;  leur  allure  est  fierc,  les  tetes,  expressives  et  les  draperies  jetees 
avec  art.  Remarquons,  en  passant,  que  la  Liberte  et  la  Promptitude.  ['Ac- 
tivity, si  Ton  aime  micux,  sont  considerees  comme  des  Beatitudes ;  e1 
avouons  sincerement  qu'au  milieu  du  xixe  siecle,  nous  ne  les  placerions 
pas  sur  nos  eglises.  Pourrions-nous  les  sculpter  meme  sur  nos  edifices 
eivils?  Nous  y  figurons  l'Abondance,  la  Justice,  l'lndustrie,  ou  bien  en- 
core la  Religion,  la  Charite,  la  Foi,  l'Esperance,  et  nous  leur  donnons 
l'apparence  famelique  et  un  peu  niaise  que  Ton  considere  de  notre  temps 
comme  l'attribut  convenable  a  ces  personnifications.  Les  oeuvres  de  nos 
artistes  du  xme  siecle  nous  paraissent  plus  vraies,  plus  vigoureuses  et 
plus  saines.  Personne  n'ignore  que  la  plupart  des  critiques  qui,  par  ha- 
sard,  veulent  direun  mot  des  arts  du  moyen  age,  confondant  volontiers 
les  ecoles  etles  epoques,  sans  avoir  pris  la  peine  d'en  examiner  les  pro- 
duits,  ne  fut-ce  que  pendant  un  jour,  reproduisent  ce  cliche  accepte  sans 
controle,  savoir  :  que  la  sculpture  du  moyen  age  est  ascetique,  maladive 
et  comprimee  sous  une  theocratie  enervante...  Nous  n'avons  mil  desir 
de  voir  revenir  la  societe  vers  ces  temps,  la  chose  serait-elle  possible? 
mais  nous  voudrions  que  nos  artistes  montrassent  dans  leurs  muvres,  et 
dans  la  pensee  qui  les  dirige,  quelque  chose  de  cette  virilite  si  profonde- 
ment  empreinte  dans  la  statuaire  francaise  des  xne  et  xme  siecles.  S'il 
s'agit  de  sculpture  religieuse,  on  cherche  aujourd'hui  a  satisfaire  a  nous 
ne  savons  quelle  pensee  pale,  etiolee,  malsaine,  sans  vie,  sorte  de  com- 
promis  entre  des  traditions  affadies,  mal  comprises,  et  un  canon  classique; 
tandis  que  nous  trouvons,  dans  cette  statuaire  de  notre  architecture  du 
xnr  siecle  un  debordement  de  seve,  un  besoin  d'emancipation  de  l'in- 
telligence  qui  raffermit  le  co3ur  et  pousse  l'esprit  en  avant.  Peu  devrait 
nous  importer  qu'alors  les  eveques  fusscnt  des  seigneurs  feodaux.  el  que 
les  seigneurs  feodaux  fussent  de  petit-  tyrans,  si,  sous  ce  regime,  les  ar- 
tistes savaient  relevcr  le  cote  moral  de  l'homme  et  preparer  des  genera- 
tions viriles.  Ces  artistes  etaient  des  lorsen  avant  sur  les  notres,  qui,  trop 
peu  soucieux  de  leur  dignite,  subissent  la  mythologie  abatardie  et  senile 
de  TAcademie,  ou  la  rcligiosite  fade  des  sacristies,  sans  osercxprimer  une 
pensee  qui  leur  soit  propre.  Si  l'execution,  de  nos  jours,  est  belle,  taut 
micux,  mais  elle  n'cst  qu'un  vetement  qui  doit  couvrir  une  idee  vivanle, 
non  des  mannequins  sortis  d'un  Olympe  fane  ou  del'oratoire  des  devotes. 
Certcs,  les  sUxtuaires  du  moyen  ageont  fait  beaucoup  de  sculpture  reli- 
gieuse, <>u  du  moms  altaeheea  des  ediiices  reliuieux,  puisqu'on  en  ele- 

vait  un  graad  Dombre.  Jamais  Dependant  —  que cela  d^pendit  d'eux  ou 
de-  inspirations  auxquelles  il>  ob&ssaient  —  ils  ne  sont  descendus  h 
mievreries avilissantes ou  a  ces  platitudes  que  r<>n  ih>uuc  aujourd'hui 
pour  de  Fail  religieux.  Les  males  sculptures  de  Chartres,  de  Reims, 
d'Araiens,  de  Pari-,  en  son!  la  preuve.  11  sufflt  de  les  regarder...  sans 
avoir  d'avance  son  &i6ge  lait. 
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Au  xme  siecle,  l'tfglise  no  repoussait  point  du  portail  de  ses  edifices 
ces  vertus  chiles,  le  Courage,  l'Activite,  la  Largesse,  la  Liberte,  la  Justice, 
l'Amitie,  la  Sante  de  l'esprit :  pres  d'elles,  les  labeurs  journaliers  etaient 
represented,  comme  a  Notre-Dame  de  Ghartres ;  au-dessous  d'elles  les 
Vices;  puis  les  sciences,  les  arts,  les  travaux  de  l'intelligence.  Ainsi  se 
completait  le  cycle  encyclopedique  que  montrait  au  peuple  la  cathe- 
drale  franchise  ,  autant  que  le  permettait  l'etat  des  connaissances  de 
l'epoque. 

En  un  mot,  l'Eglise  alors  vivait  et  etait  digne  de  vivre,  puisqu'elie 
entrait  dans  le  mouvement  social  qui  tendait  a  constituer  une  grande  na- 
tion aux  confins  de  l'Europe  occidentale.  C'etait  sa  premiere  vertu  a  elle, 
d'etre  vraiment  nationale,  d'activer  les  developpements  intellectuels. 
Qu'elle  ait  pu  s'en  repentir ;  que,  se  sentant  debordee  par  des  esprits 
trop  avances  suivant  ses  vues,  elle  ait  essay  e  d'arreter  le  mouvement 
qu'elle-meme  avait  provoquc  au  coeur  des  dioceses,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'alors  elle  prcnait  l'initiative,  que  les  arts  s'en  ressentaient,  et 
que  ces  arts  ne  sauraient  etre  considered  comme  enerves,  etouffes  sous 
une  theocratic  tracassiere  et  mesquine. 

Les  Yertus  n'etaient  pas  seulement  representees  sur  les  portails  des 
eglises ;  elles  avaient  leur  place  encore  aux  portes  des  palais,  dans  les 
grand'salles  des  chateaux,  sur  les  facades  des  hotels.  Les  preux  sculptes 
sur  les  tours  du  chateau  de  Pierrefonds,  les  preuses  sur  celles  du  cha- 
teau de  la  Ferte-Milon,  sont  des  personnifications  de  vertus  hero'iques, 
guerrieres.  Ces  figures  donnaient  leurs  nonis  aux  tours.  Ainsi,  a  Pierre- 
fonds, les  preux  sont  au  nombre  de  huit,  comme  les  tours.  Ces  statues, 
de  3  metres  de  hauteur  et  d'un  beau  travail,  sont  celles  de  Cesar,  de  Char- 
lemagne, de  Machabee,  d'Hector,  de  Josue,  de  Godefroi  de  Bouillon, 
d' Alexandre  et  du  roi  Artus. 

Sur  la  facade  de  1'hotel  de  la  chambre  des  comptes  bati  par  Louis  XII, 
en  face  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais  a  Paris,  on  voyait  quatre  statues 
des  Yertus,  qui  etaient :  la  Temperance,  tenant  une  horloge  et  des  lu- 
nettes ;  la  Prudence,  tenant  un  miroir  et  un  crible  ;  la  Justice,  ayant 
pour  attribute  une  balance  et  une  epee;  le  Courage,  qui  embrassait  une 
tour  et  etouffait  un  serpent1.  Le  combat  des  Yertus  et  des  Yices  etait  le 
sujet  de  beaucoup  de  peintures  et  de  tapisseries  qui  decoraient  les  salles 
des  chateaux.  Les  romans,  les  inventaires,  font  souvent  mention  de  ces 
sortes  de  tentures  designees  sous  le  nom  de  moralites. 

VIERGE  (Sainte).  G'est  vers  le  milieu  du  xne  siecle  que  le  culte  voue 
a  la  sainte  Yierge  prend  un  caractere  special  en  France.  Jusqu'alors  les 
monuments  sculptes  ou  peints  donnent  a  la  sainte  Yierge  une  place 
secondaire :  c'est  la  femme  designee  par  Dieu  pour  donner  naissance  au 

1  Dubrcul,  Antiquitts  de  Paris,  liv.  I. 
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Fife.  Elle  est  un  intermediaire,  un  moyen  divin,  mais  ne  participe  pas 
a  la  Divinite.  Si  an  xne  sieele  le  dogme,  en  cela,  ne  change  pas,  les  arts 
en  modifient  singulierement  le  sens  ;  et  les  arts  ne  sont,  bien  entendu, 
qu'une  expression  d'nn  sentiment  populaire  qui  exagerait  on  depassait 
la  pensee  dogmatique.  Les  eveques,  en  faisant  rebatir  leurs  cathedrales 
dans  le  nord  de  la  France,  vera  la  iin  du  xne  sieele,  sous  une  inspiration 
essentieUement  lai'que ',  crurent  devoir  abonder  dans  le  sens  religieux 
des  populations.  La  plupart  de  ces  grands  edifices  furent  places  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame ;  et  la  place  de  la  mere  de  Dieu  prit  une  impor- 
tance toute  nouvelle  dans  l'iconographie  religieuse.  A  Notre-Dame  de 
Senlis,  l'histoire  de  la  sainte  Yierge  occupe  le  portail  principal ;  a  Notre- 
Dame  de  Paris,  deux  des  portes  furent  reservees  aux  representations  de 
la  Yierge.  celle  de  gauche  de  la  facade  occidentale,  et  celle  du  transsept 
du  cote  septentrional.  A  Reims,  la  statue  de  la  sainte  Yierge  occupe  le 
trumeau  de  la  porte  centrale.  A  Notre-Dame  de  Chartres,  une  des  portes 
du  xne  si&cle  est  consacree  a  la  Yierge,  etc.  Le  sentiment  populaire.  qui 
tendait  deja  a  considerer  la  Yierge  comme  un  personnage  quasi  divin, 
ne  lit  que  croitre.  Des  eglises  et  des  chapelles  sans  nombre  furent  elevees 
a  la  mere  du  Sauveur.  Les  statues  abondaient  non-seulement  dans  les 
monuments  religieux,  mais  dans  les  carrefours,  aux  coins  des  maisons, 
sur  les  facades  des  h6tels,  sur  les  portes  des  villes,  des  chateaux.  La  re- 
presentation du  Christ  etait,  avant  cette  epoque,  admise  dans  les  monu- 
ments comme  personnage  divin,  visible  et  tangible,  tandis  que  celle  de 
Dieu  le  Pere  n'etait  que  tres-rarement  reproduite  (voy.  Trinit6).  Cela 
etait  d'aiileurs  conforme  au  dogme  catholique;  il  etait  naturel  de  repre- 
senter  le  Fils  de  Dieu,  puisque  le  Pere  avail  voulu  qu'il  descendit  sur  la 
terre  et  se  fit  homme. 

On  voit,  par  exemple,  sur  un  grand  nombre  de  sarcophages  Chretiens 
du  ve  au  vme  sieele,  le  Christ  represente  au  milieu  des  apotres,  sou>  la 
figure  d'un  jeune  homme  imberbe.  Le  pere  n'est  figure,  dans  ces  sculp- 
tures, que  par  une  main  qui  sort  d'une  nuee.  Quant  a  la  Yierge,  il  n'en 
est  guere  question,  ou,  si  elle  apparait,  elle  occupe  une  place  intiine,  inle- 
rieure  nieinea  celle  des  ap&tres.  Les  artistes  se  conformaient  en  cela  a  la 
leltre  des  Evangilcs.  La  Viergene  commence  a  prendre  une  place  oppa- 
rentc  qu'au  moment  ou  Ton  repr6senta  le  crucifiement,  e'est-a-dire,  en 
Occident,  vers  le  vmc  ou  ixe  sieele.  Alors,  conformement  au  lexte  de 
rKvangilc  de  saint  Jean,  elle  occupe  la  droitc  de  la  croix  et  saint  Jean 
la  gauche.  Dans  les  scenes  du  Jugement  dernier  du  commencement  du 
\if  sieele,  comme  a  Yezelay.  par  exemple,  et  un  peu  plus  tard  a  Auhm. 
la  Vierg  •  u'intervicnl  poinl ;  tandis  que  nous  la  voyons  agenouillee  a  la 
droite  de  son  fils,  prianl  pour  l<is  humains,  dans  les  scenes  du  Jugement 
qui  datent  du  commencement  du  \nr  sieele. 

Mais,  avant  cette  epoque,  c'esl  a-dire  vers  1140,  deja  die  est  assise  sur 

1    \     \L'Z  CATIltLflALE. 
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un  trone,  tenant  le  Christ  enfant  entre  ses  genoux.  Elle  est  couronnee ; 
des  anges  adorateurs  encensent  l'Enfant  divin.  Nous  voyons  la  Yierge 
ainsi  representee  aux  portes  du  cote  droit  des  facades  des  cathedrales  cle 
Chartres  et  de  Paris,  dans  les  tympans  portes  qui  datent  de  cette  epoque  '. 
La  figure  1  reproduit  la  Yierge  de  la  eathedrale  de  Paris,  mieux  con- 
served que  celle  de  Notre-Dame  de  Chartres,  mais  semblable,  quant  a  la 
pose  et  aux  attributs.  La  mere  du  Sauveur  maintient  de  la  main  gauche 
l'Enfant  dans  son  giron  ;  de  la  droite,  elle  porte  un  sceptre  termine  par 
un  fruit  d'iris.  Elle  est  nimbee,  ainsi  que  le  Christ;  celui-ci  benit  de  la 
main  droite,  et  tient  de  la  gauche  le  livre  des  Evangiles.  L'execution  de 
cette  figure,  beaucoup  plus  grande  que  nature,  est  fort  belle,  et  les  tetes 
ont  un  caractere  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  sculpture  grecque 
archalque. 

Cette  maniere  de  representer  la  sainte  Yierge  etait  empruntee  aux 
artistes  grecs  ;  c'etait  une  importation  byzantine  due  aux  ivoires  et  pein- 
tures  qui  furent,  en  si  grand  nombre,  rapportes  d'Orient  par  les  croises. 
Dans  ces  representations  peintes  ou  sculptees  grecques,  il  est  evident 
que  le  Christ,  par  la  place  qu'il  occupe,  par  son  geste  benissant,  est  le 
personnage  principal ;  que  la  Yierge,  toute  veneree  qu'elle  est,  n'est  la 
qu'un  support,  la  femme  elue  pour  enfanter  et  elever  le  Fils  de  Dieu. 
Le  milieu  du  xne  siecle  ne  sort  pas  de  cette  donnee,  et  Ton  voit  encore, 
dans  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  une  Yierge  de  bois  de  cette 
epoque,  provenant  du  prieure  de  Saint-Martin  des  Champs,  qui  repro- 
duit exactement  cette  attitude  2.  L'archa'isme  grec,  dont  ces  objets  d'art 
etaient  empreints,  ne  pouvait  longtcmps  convenir  aux  ecoles  laiques  de 
la  fin  du  xne  siecle.  On  voit  encore  la  Vierge  assise,  tenant  le  divin  Enfant 
au  milieu  deson  giron  (dans  l'axe),  suivant  le  mode  grec,  dans  quelques 
edifices  du  commencement  du  xme  siecle,  comme  a  la  eathedrale  de 
Laon,  comme  a  Tune  des  portes  nord  de  Notre-Dame  de  Reims ;  puis 
e'est  tout.  A  dater  de  cette  6poque,  la  Yierge  n'est  plus  representee  as- 
sise et  tenant  son  fils  dans  son  giron  que  dans  les  scenes  de  F Adoration 
des  mages.  Si  elle  occupe  une  place  honorable,  elle  est  debout,  couron- 
nee, triomphante,  tenant  son  fils  sur  son  bras  gauche,  une  branche  de 

1  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  tympan  de  la  porte  de  droite  de  la  fagade  occi- 
dentale  de  Notre-Dame  a  Paris  provient  de  l'eglise  du  xne  siecle  batie  par  Etienne  de 
Garlande,  et  fut  replace,  lors  de  la  construction  de  cette  facade,  au  commencement  du 
xiu°  siecle. 

On  voit  dans  le  baptistere  de  Saint -Valerien,  a  Rome,  une  peinture  qui  ne  parait  pas 
d'ailleurs  anterieure  au  ixe  siecle,  et  qui  represente  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jesus  dans 
son  giron;  elle  n'est  pas  couronnee,  mais  sa  tete  est  couverte  d'un  voile  bleu  tres-ample, 
par-dessus  une  coifle  blanche.  L'enfant  tient  un  volumen  dans  la  main  gauche,  et 
benit  de  la  droite,  a  la  maniere  grecque.  (Voycz  les  Catacombes  de  Rome,  par  L.  Perret, 
pi.  LXXX1II.) 

2  II  en  est  beaucoup  d'autres  exemples  en  France,  soit  en  statuairc,  suit  en  vitraux, 
qui  datent  egalement  du  milieu  du  xne  siecle. 
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lis  (arum)  on  tin  bouquet  dans  la  main  droite,  on  bion  encore  elle  etend 
cette  main  comme  pour  aceorder  nn  don.  Sa  physionomic  est  calmc, 


elle  regarde  devanl  elle  ;  c'csl  a  elle  que  les  hommages  sonl  adresses.  Le 
Christ  e:>t  un  enfant  qui,  dans  les  monuments  les  plus  anciens,  bdnit 
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encore  de  sa  petite  main  droite  et  tient  une  sphere  ou  un  livre  dans  sa 
main  gauche,  mais  qui,  plus  tard,  passe  son  bras  droit  derriere  le  cou 
de  sa  mere  et  joue  avec  un  oiseau.  Alors  le  visage  de  la  mere  sourit 
et  se  tourne  parfois  vers  la  tete  de  l'enfant.  G'est  la  mere  par  excellence, 
la  femme  revetue  d'un  caractere  divin,  et  c'estbien  a  elle,  en  effet,  que 
la  foule  s'adresse ;  c'est  elle  qu'elle  implore,  c'est  en  son  intervention 
toute-puissantc  qu'elle  croit,  et  l'enfant  n'est  plus  dans  ses  bras  que  pour 
marquer  l'origine  de  cette  puissance. 

Bien  cntendu,  nous  ne  pretendons  ici,  en  aucune  facon,  discuter  la 
question  dogmatique ;  nous  ne  faisons  que  rendre  compte  des  transfor- 
mations qui  furent  la  consequence  de  l'intention  la'ique  dans  la  repre- 
sentation de  cette  partie  de  l'iconographie  sacree.  Le  mouvement  des 
esprits  religieux  vers  le  culte  de  la  Yierge  acquit,  pendant  le  xme  siecle, 
une  importance  telle,  que  parfois  le  haut  clerge  s'en  emut ;  mais  il 
n'etait  pas  possible  d'aller  a  l'encontre.  On  ne  s'adressait  plus,  dans  ses 
prieres,  qu'a  la  Yierge,  parce  qu'elle  etait,  aux  yeux  des  fideles,  l'inter- 
mediaire  toujours  compatissant,  toujours  indulgent  et  toujours  ecoute 
entre  le  pecheur  et  la  justice  divine.  On  congoit  combien  ce  sentiment 
fut,  pour  les  artistes  et  les  poetes,  une  inepuisable  source  de  sujets.  Gela 
convenait  d'ailleurs  a  l'esprit  francais,  qui  n'aime  pas  les  doctrines 
absolues,  qui  veut  des  palliatifs  a  la  loi,  et  qui  croit  volontiers  qu'avec 
de  l'esprit,  un  heureux  tour,  un  bon  sentiment,  on  peut  tout  se  faire 
pardonner. 

Pour  le  peuple,  la  Yierge  redevenue  femme,  avec  ses  elans,  son  insis- 
tance,  sa  passion  active,  sa  tendresse  de  coeur,  trouvait  toujours  le 
moyen  de  vous  tirer  des  plus  mauvais  cas,  pour  peu  au'on  l'implorat 
avec  fervcur1.  Dans  les  legendes  des  miracles  dus  a  la  Yierge,  si  nom- 
breuses  au  xiue  siecle,  parfois  poetiques,  souvent  pueriles,  ily  a  toujours 
un  cote  gaulois.  G'est  avec  une  dignite  douce  et  fine  que  la  Yierge  sait 
fairc  tomber  le  diable  dans  ses  propres  pieges.  Les  artistes,  particulie- 
rement,  semblent  posseder  le  privilege  d'exercer  l'indulgente  sollicitude 
de  la  mere  du  Christ;  musiciens,  poetes,  peintres  et  sculpteurs  lui  rendent- 
ils  aussi  a  l'envi  un  hommage  auquel,  en  sa  qualite  de  femme,  elle  ne 
saurait  demeurer  insensible. 

Toujours  presente  la  ou  son  intervention  peut  sauver  une  ame  ou  pr6- 
vcnir  un  danger;  exigeant  peu,  afin  de  trouvcr  plus  souvent  l'occasion 
de  faire  eclater  son  inepuisable  charite  ;  ses  conseils,  quand  parfois  elle 
en  donne,  sont  simples  et  ne  s'appuient  jamais  sur  les  recriminations  ou 
les  menaces.  Telle  est  la  Yierge  que  nous  montrent  les  legendes,  les 
poesies,  et  dont  les  sculpteurs  et  les  peintres  ont  essaye  cle  retracer 
l'image.  G'est  la,  on  en  conviendra,  une  des  plus  touchantes  creations 
du  moyen  age  et  qui  en  eclaire  les  plus  sombres  pages. 

1  Voyez  la  legcndc  dc  Thcopliilc  (Rutcbeuf).  Voyez  le  Livre  des  miracles  de  la  Vierge, 
manuscrits  de  la  bibliotheque  du  seminaire  de  Soissons. 
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La  Vierge  possede  d'ailleurs  lcs  privileges  de  la  Divinity,  car  c'est  de 
son  propre  mouvement,  et  sans  recourir  5.  son  fils,  qu'elle  accomplit  ses 
actes  misericordieux ;  clle  parait  pourvue  de  la  procuration  la  pluscten- 
due  sur  les  choses  de  ce  monde.  En  s'etendant  ainsi,  le  culte  rendu  a  la 
Vierge  devenait  un  motif  d'ceuvres  d'art  innombrables.  Les  statues  do  la 
sainte  Vierge  faites  pendant  les  xiue,  xiv"  et  xvc  siecles  se  comptent  par 
eontaines  en  France,  et  beaucoup  sont  tres-bonnes;  toutefois  celles  de 
ces  statues  qui  remontent  a  la  premiere  moitie  du  xine  siecle  doivent 
etre  considerees  comme  etant  du  meilleur  style.  La  Qn  de  ce  siecle  et  Le 
commencement  du  xive  nous  ont  laisse  plusieurs  de  ces  ouvrages,  qui. 
au  point  de  vue  de  la  grace  et  du  naturalisme  le  plus  elegant  et  le  plus 
delieat,  sont  des  chefs-d'oeuvre.  Nous  citerons  les  statues  du  portail 
nord  de  la  cathedrale  de  Paris  ' ;  celle  du  portail  dit  de  la  Vierge  doree 
it  Amiens;  une  Vierge  d'albatre  oriental  (cathedrale  de  Narbonne) ;  une 
Vierge  de  marbre(demi-nature),  dansl'egliseabbatialc  de  Saint-Denis,  etc. 

Pour  faire  saisir  ces  transformations,  vers  le  naturalisme,  de  l'image 
de  la  sainte  Vierge,  nous  donnons,  figure  2,  celle  de  la  porte  de  droito  (W 
la  face  occidental  de  Notre-Dame  d' Amiens,  qui  date  du  commencement 
du  xine  siecle,  et,  figure  3,  celle  du  portail  de  la  Vierge  doree  de  la  memo 
eglise,  qui  date  de  la  fin  de  ce  siecle.  La  premiere  figure  est  grave . 
elle  etend  la  main  en  signe  d'octroi  d'une  grace.  L'Enfant  benit ;  sa  pose 
est,  de  m6me  que  celle  de  la  mere,  calme  et  digne.  La  seconde  est  tout 
occupee  de  l'Enfant,  auquel  s'adresse  son  sourire.  La  premiere  ai'as- 
pect  d'une  divinite  ;  elle  recoit  les  hommages  et  semble  y  repondre:  do 
son  pied  droit  elle  ecrase  la  tete  du  dragon  a  tete  de  femme,  et,  sur  le 
piedestal  qui  la  porte,  sont  representees  la  naissance  d'Eve  et  la  chute 
d'Adam.  La  seconde  statue  est  une  mere  charmante  qui  semble  n'avoir 
d'autre  soin  que  de  faire  des  caresses  a  l'enfant  qu'elle  porte  sur  son  bras. 
En  examinant  ces  deuxoeuvres  de  sculpture,  on  mesure  le  ehemin  par- 
couru  par  les  artistes  frangais  dans  l'espace  d'un  siecle.  Ce  qu'ils  perdent 
du  cote  du  style  et  de  la  pensee  religieuse,  ils  le  gagnent  du  cAt6  de 
la  grace,  deja  un  pen  mamY'ivo.  el  du  naturalisme.  L'oxoculion  (\c  la 
statue  de  la  Vierge  doree  est  merveilleuse.  Les  tetes  sont  modelees  avoc 
un  art  infini  et  d'une  expression  charmante;  Les  mains  sont  d'une  ele- 
gance et  d'une  beaute  rares,  les  draperies  excellentes.  Mais  cette  \ivvj:c 
est  une  noble  dame  tout  heureuse  de  s'occuper  de  son  enfant,  et  qui  He 
semble  point  altaquee  de  cette  maladie  de  langueur  dont  une  certaine 
ecole  de  critiques  d'art  entend  gratiflerla  statuaire  du  moyen  age.  Plus 
de  dragon  sou-  Les  pieds  de  la  Vierge  doree  d'Amiens;  son  ninibe. 
richement  "vur  de  pierreries  el  de  cannelures  gironnte,  est  soutenu  par 
trois  angelets  (Tun  cbarmant  travail. 

Pendant  le  in  \  M  ^<.  la  Vierge  n'e-i  re]>resent6e  ^ans  fEnfant  que 
dans  des  sujets  legendaires  ou  elle  iuteivient  direclement,  ou  dans  la 

1  Voyes,  .i  l. a  ink  Bcdlptcu,  la  tete  de  cettt  rtataej  8|r.  2fi. 
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scene  de  l'Assomption.  Mais  alors  elle  tient  dans  la  main  le  livre  des 


handles,  comme  pour  se  rattacher  toujours  a  la  vie  du  Christ.  Tous  les 

ix.  —  kl 


amateurs  quelque  peu  eclaires  connaissent  la  churmantc  sculpture  de 
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Notre-Dame  de  Paris,  qui  represente  l'Assomption1,  ct  dont  nous  repro- 
duisons  ici  la  partie  principale,  c'est-a-dire  la  figure  de  la  Vierge.  Six 
anges  enlevent  1' aureole  de  nu6es  qui  cntoure  la  figure ;  deux  autres 
l'encensent  a  la  hauteur  de  la  tete.  Le  voile  de  la  mere  du  Sauveur 
s'enroule  dans  la  partie  superieure  du  nimbe  nuageux.  La  Vierge  est 
depourvue  de  la  couronne  au  moment  oil  son  corps  est  enleve  par  les 


\ 


anges,  puisqu'a  cette  apotheose  succede  le  couronnement  par  son  fils, 
qui  l'attend  a  sa  droite.  Les  couronnements  de  la  Vierge  sont  tres-fre- 
quemment  representes,  soit  en  sculpture,  soit  en  peinture.  G'est  un  des 
sujets  affectionnes  par  les  artistes  des  xme  et  xive  siecles.  La  cathedrale 
de  Paris  en  possede  deux  qui  sont  tres-remarquables  :  celui  de  la  porte 
de  gauche  de  la  facade  occidentale,  qui  date  des  premieres  ann6es  du 
xnr3  siecle  2,  et  celui  de  la  porte  dite  Rouge,  du  cote*  nord,  qui  date 

1  Cette  sculpture  fait  partie  des  bas-reliefs  qui  ornaient  autrefois  le  cloitre  de  Notre- 
Dame  et  qu'on  voit  encore  sur  les  parois  des  chapelles  du  chevet,  cote  nord.  Elle  date 
des  premieres  annees  du  xive  siecle. 

2  Vojez  Sculpture,  fig.  16. 
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rife  1260  environ.  On  voit  aussi,  surles  tympans  des  cathedrales  de  Senlis 
et  de  Paris,  de  tres-beaux  bas-reliefs  qui  represented  la  mort  de  la 
Vierge.  A  cette  scene  le  Christ  est  present,  et  recoit  Tame  de  sa  mere 
dans  ses  bras  K 

Le  nombre  et  la  nature  des  vetements  que  les  artistes  du  moyen  age 
donnent  a  la  Vierge  ne  se  modifient  pas  du  xne  au  xve  siecle.  La  diffe- 
rence n'est  que  dans  la  maniere  de  porter  ces  vetements,  qui  se  compo- 
sent  toujours  d'une  robe  de  dessous,  ample  et  longue,  montant  jusqu'au 
cou,  avec  manches  etroites  et  ceinture,  d'un  manteau  et  d'un  voile  par- 
dessus  les  cheveux,  sous  la  couronne.  Ge  voile  descend  sur  les  epaules 
jusqu'au  milieu  du  dos. 

Pendant  les  xne  et  xm*  siecles,  le  manteau  laisse  voir  le  devant  de  la 
robe  et  se  drape  plus  ou  moins  amplement  sur  les  bras  ;  mais,  vers  la  fin 
du  xme  siecle,  le  manteau  revient  d'un  bras  sur  l'autre  et  masque  le 
devant  de  la  robe,  dont  on  n'aper^oit  plus  que  le  sommet  et  le  bord 
inferieur. 

Les  couleurs  donnees  aux  vetements  de  la  Vierge  sont  le  rouge  et  le 
bleu :  le  rouge,  quelquefois  leblanc,  pour  la  robe;  le  blanc  pour  le  voile, 
et  le  bleu  pour  le  manteau.  Les  broderies  qui  sont  figurees  en  or  sur  ces 
etoffes  sont:  le  lion  de  Juda  rampant,  dans  un  cercle;  de  petites  croix 
lichees,  et  la  rose  heraldique. 

Vierges  sages  et  folles.  —  La  parabole  des  vierges  sages  et  des  vierges 
folles  est  sculptee  sur  un  grand  nombre  de  nos  monuments  religieux. 
Dans  nos  cathedrales,  les  Vierges  sages  sont  presque  toujours  sculptees 
sur  le  jambage  de  la  porte  principale,  a  la  droite  du  Christ ;  les  Vierges 
folles  sur  le  jambage  de  gauche.  Au-dessous  des  Vierges  sages,  qui  ha- 
bituellement  sont  au  nombre  de  cinq,  est  figure  un  arbre  feuillu,  et  au- 
dessous  des  Vierges  folles,  en  nombre  egal,  un  arbre  au  tronc  duquel  mord 
une  cognee.  Au-dessus  des  Vierges  sages,  une  porte  ouverte;  au-dessus 
des  folles,  une  porte  fermee.  A  la  cathedrale  de  Sens,  les  jambages  de  la 
porte  principale  possedent  leur  collection  de  vierges,  qui  datent  de  1170 
environ,  bien  que  sur  le  trumeau  soit  elev6e  la  statue  de  saint  Etienne  ; 
mais  tout  porte  a  croire  que  cette  statue  de  saint  Etienne  a  ete  posee  la 
apres  la  chute  de  la  tour  meridionale,  au  moment  ou,  par  suite  de  cette 
chute,  on  dut  remanier  une  bonne  partie  de  la  facade  occidentale,  et 
que  Ton  refit  le  tympan  de  la  porte  principale.  Pour  nous,  cette  statue 
de  saint  Etienne  occupait  le  trumeau  de  la  porte  de  droite  avant  la  ruine 
de  la  tour.  Sa  position  au  trumeau  central  derange  completement  toutfi 
l'iconographie  de  la  partie  ancienne  de  cette  porte,  faite  pour  accompa- 
goer  la  statue  du  Christ. 

A  la  cath6drale  d'Amiens,  on  voit  les  Vierges  sages  et  folles  sculptees 
sur  les  jambages  de  la  porte  centrale,  des  deux  c6t6s  du  Christ;  de  m£me 

1  Les  litanies  de  la  Vierge  sont  parfois  fijuivcs  sur  nos  eglises;  on  les  voit  sculptees 
dans  Tune  des  chapellcs  du  xvic  siecle  de  la  curieuse  eglise  de  la  JKerte-Hcrnard. 
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a  Notre-Dame  de  Paris.  A  la  cathedrale  de  Strasbourg,  les  Vierges  sages 
et  folles  sont  sculptees,  non  pas  en  bas-reliefs  sur  des  jambages,  mais 
occupent  des  ebrasements.  Ge  sont  de  charmantes  statues  l  qui  datent  du 
commencement  du  xive  siecle. 

Ges  statues  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles  sont  particuliere- 
ment  interessantes  a  etudier,  parce  qu'elles  reproduisent  minutieuse- 
ment  l'habit  des  femmes  du  temps  ou  elles  ont  ete  sculptees,  car  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  toutes  les  statues  du  moyen  age  reproduisent  les 
vetements  de  l'epoque  ou  elles  ont  ete  faites.  Si  quelques  personnages 
legendaires,  quelques  saints  du  diocese,  des  eveques,  des  religieux  et 
des  donateurs  sont  revetus  de  l'habit  qu'on  portait  au  moment  ou  ils 
ont  ete  sculptes,  la  Vierge,  les  apotres,  les  personnages  de  l'Ancien  Tes- 
tament, ceux  dont  il  est  fait  mention  dansle  Nouveau,  sont  vetus  d'apres 
une  tradition  dont  l'origine  se  trouve  dans  les  premiers  monuments  Chre- 
tiens et  chez  les  artistes  byzantins. 

VITRAIL,  s.  m.  (verriere,  verrine).  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  ou  de 
graves  personnages  pretendaient  que  le  verre  6tait  inconnu  aux  Grecs  et 
aux  Romains.  Tous  les  musees  de  TEurope,  aujourd'hui,  possedent  des 
objets  de  verre  qui  remontent  a  une  haute  antiquite,  et  qui,  par  la  per- 
fection de  la  fabrication,  ne  le  cedent  en  rien  a  ce  que  Byzance  et  Venise 
ont  vendu  a  toute  l'Europe  pendant  le  moyen  age. 

Les  Asiatiques  et  les  Egyptiens  obtenaient  des  pates  de  verre  colorees 
de  diverses  couleurs,  et  les  tombes  gauloises  nous  rendent  des  objets  de 
cuivre  ou  d'or  sertissant  de  petits  morceaux  de  verres  colores,  des  brace- 
lets, des  bulles  et  des  grains  de  collier  de  pates  vitrifiees. 

Les  Romains  employaient  le  verre  pour  garnir  les  fenetres  de  leurs  ha- 
bitations. Garnissaient-ils  des  chassis  de  croisee  de  verres  colores?  Nous 
savons  qu'ils  employaient  des  matieres  naturelles  translucides,  des  alba- 
tres,  des  talcs,  des  gypses,  qui  tamisaient,  dans  les  interieurs  des  appar- 
tements  ou  des  monuments,  une  lumiere  nuancee  ;  mais  jusqu'a  present 
il  n'a  point  ete  decouvert  de  panneaux  de  vitrages  antiques  composes  de 
verres  de  diverses  couleurs. 

II  faut  dire  que,  dans  les  monuments  des  Romains  et  de  la  Grece  an- 
tique, les  fenetres  etaient  petites  et  rares.  Dans  les  grands  edifices,  comme 
les  thermes,  parexemple,  la  lumiere  du  jour  etait  habituellement  tamisee 
par  des  claires-voies  de  metal  ou  de  marbre  sans  interposition  de  verres. 
L'immensite  de  ces  vaisseaux,  l'orientation  bien  choisie,  permettaient 
l'emploi  de  ce  procede  sans  qu'on  eut  a  souffrir  de  Taction  de  l'air  exte- 
rieur;  d'autant  que  ces  baies  etaient  percees  a  une  grande  hauteur,  et 
qu'elles  n'influaient  sur  Fair  ambiant  des  parties  inferieures  que  comme 
moyen  de  ventilation.  Outre  que  les  Romains,  aussi  bien  que  les  Grecs, 
etaient  habitues  a  vivre  dehors,  le  climat  de  la  Grece  et  de  la  partie 

*  Porte  de  gauche  de  la  fagade  occidenlale  (voyez,  a  l'article  Sculpture,  la  figure  25). 
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me>idionale  de  l'ltalie  ne  necessitait  pas  des  precautions  habituelles 
contre  le  froid. 

Mais  si  Ton  ne  peut  affirmer  que  les  Grecs  et  les  Remains  dd'antiquite* 
aient  employe  les  verres  colores  pour  les  vitrages,  on  peut  admettre  que  les 
Asiatiques  possedaient  cemode  de  decoration  translucide  des  une  epoque 
reculee.  G'est  a  dater  des  rapports  de  Rome  avec  l'Asie  que  nous  voyons 
introduire  en  Italie  les  mosaiques  composers  de  cubes  de  pates  de  verre 
colorees.  Quand  l'empire  s'etablit  a  Byzan.ce,  e'est  d'Orient  que  viennent 
ces  vases  de  verre  colore  auxquels,  en  Occident,  on  attachait,  des  le 
vne  siecle,  un  si  grand  prix.  Les  choses  se  modifient  peu  en  Orient,  et 
les  claires-voies  de  stuc  ou  de  marbresertissant  des  morceaux  de  verre  de 
couleurs  variees,  que  nous  voyons  attachees  a  des  monuments  des  xme  et 
xive  siecles  en  Asie  et  jusqu'en  Egypte,  doivent  6tre  une  tres-ancienne 
tradition  dont  le  berceau  parait  etre  la  Perse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines  plus  ou  moins  lointaines,  on  fabri- 
quait  des  vitraux  colores  en  grand  nombre  des  le  xne  siecle  en  Occident, 
et  le  moine  Theophile,  qui  appartient  a  cette  6poque,  ne  presente  pas 
les  moyens  de  fabrication  de  ces  objets  comme  etant  une  nouveaute.  Son 
texte,  au  contraire,  denote  une  longue  pratique  de  ce  genre  de  peinture 
translucide,  et  les  vitraux  que  nous  possedons  encore,  datant  de  ce  siecle, 
sont,  comme  execution,  d'une  telle  perfection,  qu'il  faut  bien  supposer, 
pour  obtenir  ce  developpement  d'une  industrie  dont  les  moyens  sont 
passablement  compliques,  une  longue  experience. 

II  est  etrange,  objectera-t-on,  qu'il  ne  reste  pas  un  seul  panneau  de 
vitrail  colore  authentique  avant  le  xne  siecle,  tandis  que  nous  possedons 
encore  des  objets  bien  anterieurs  a  celte  epoque.  Mais  quand  on  sait 
avec  quelle  facilite,  chez  nous,  on  laisse  perir  les  choses  qui  ne  sont  plus 
de  mode,  et  comment  les  vitraux  se  detruisent  aisement  des  qu'ils  sont 
deplaces,  cette  objection  perd  beaucoup  de  sa  valeur. 

De  toutes  les  verrieres  qui,  pendant  la  Revolution,  avaient  ete  trans- 
porters au  musee  des  monuments  frangais,  que  reste-t-il?  Une  dizaine 
de  panneaux  a  Saint-Denis,  quelques-uns  a  Ecouen  et  a  Chantilly,  et 
e'est  tout1. 

II  nous  faut  done  prendre  l'art  du  verrier  au  moment  ou  apparaissent 
les  monuments,  e'est-a-dire  vers  1100  ;  et  Ton  peut  dire  que  ces  monu- 
ments du  xne  siecle  sont  les  plus  remarquables,  si  Ton  considere  cet  art 
au  point  de  vue  decoratif. 

L'ouvrage  du  moine  Thdophile  est  le  plus  ancien  document  6crit  que 

1  Sachant  que  beaucoup  de  ces  vitraux  avaient  ete  transported  dam  1> *s  miguiM  il 
Siint-Denis,  apres  la  dispersion  du  musec  des  Petits-Augustins,  nous  demandam. 
que   nous  fumes  charge  des  roiflHritJOBI  dfl  l'eglise  abbatiale,  ou  ^taient  d^pd 

vitraux On  nous  montra  trois  on  qnatre  caisses  contenant  des  milliers  de  inorciaux 

de  verre  empiles A  peine  s'il  en  restait  trois  morceaux  unis  par  des  plombs Les 

caisses  sont  encore  I  attendre  la  fee  qui  vmdra  bien  debrouiller  ce  chaos. 
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Ton  possede  sur  la  fabrication  des  vitraux,  et  ce  religieux  vivait  dans  la 
seconde  moitie  du  xne  siecle  !;  du  moins  les  recettes  qu'il  donne,  le  gout 
de  l'ornementation  qu'il  present,  semblent-ils  indiquer  cette  date. 

Ce  n'est  pas  en  theoricien  que  Theophile  ecrit  son  livre,  mais  en  pra- 
ticien  ;  aussia-t-il  pour  nous  aujourd'hui  un  intenH  serieux,  d'autantque 
les  procedes  qu'il  indique  concordent  exactement  avec  les  monuments 
qui  nous  restent  de  cette  epoque.  II  nous  faut  d©nc  analyser  ces  docu- 
ments. II  commence  -  par  donner  la  maniere  de  composer  les  verrieres. 

a  D'abord,  dit-il,  faites  une  table  de  bois  plane  et  de  telle  largeur  et 
longueur  que  vous  puissiez  tracer  dessus  deux  panneaux  de  chaque 
fenetre.  »  Cette  table  est  enduite  d'une  couche  de  craie  detrempee  dans 
de  l'eau  et  frottee  avec  un  linge.  C'est  sur  cette  preparation  bien  seche 
que  l'artiste  trace  les  sujets  ou  ornements  avec  un  style  de  plomb  ou 
d'etain  ;  puis,  quand  le  trait  est  obtenu,  avec  un  contour  rouge  ou  noir, 
au  pinceau.  Entre  ces  lineaments,  les  couleurs  sont  marquees  pour 
chaque  piece  au  moyen  d'un  signe  ou  d'une  lettre. 

Des  morceaux  de  verre  convenables  sont  successivement  poses  sur  la 
table,  et  les  lineaments  principaux,  qui  sont  ceux  des  plombs,  sont  cai- 
ques sur  ces  verres,  lesquels  alors  sont  coup6s  au  moyen  d'un  fer  chaud 
et  du  gresoir  3. 

Theophile  ne  dit  pas  clairement  s'il  indique  sur  la  table  (que  nous 
appellerons  le  carton)  le  modele  complet  des*  figures  ou  ornements.  II 
ne  parle  que  du  trait ;  cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  peindre,  e'est-a-  dire 
de  faire  le  modele  sur  les  verres  decoup6s,  il  dit  qu'il  faudra  suivre 
scrupuleusement  les  traits  qui  sont  sur  le  carton.  Ce  passage  s'explique 
naturellement,  si  Ton  examine  comment  sont  peints  les  vitraux  du 
xne  siecle. 

Sur  ces  morceaux  de  verre,  le  modele  n'est  autre  chose  qu'une  suite 
de  traits  dans  le  sens  de  la  forme. 

Nous  allons  revenir  tout  a  l'heure  sur  cette  partie  importante  de  Tart 
du  verrier. 

Theophile 4  indique  la  recette  pour  faire  la  grisaille,  le  modele,  le  trait 
repete  sur  les  verres.  Tous  ceux  qui  ont  regarde  de  pres  des  vitraux  fa- 
briques  pendant  les  xne  et  xme  siecles,  savent  que  les  verres  employes 
sont  colores  dans  la  pate,  et  que  le  modele  n'est  obtenu  qu'au  moyen 
d'une  peinture  noire  ou  noir  brun  appliquee  au  pinceau  sur  ces  verres 
et  vitrifiee  au  feu.  C'est  de  cette  couleur  noire  que  parle  Theophile  dans 
son  chapitre  xix.  II  la  compose  de  cuivrc  mince  brule  dans  un  vase  de 
fer,  de  verre  vert  et  de  saphir  grec.  II  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  entend  par 
saphir  grec.  Etait-ce  une  substance  naturelle  ou  artificielle,  un  fondant, 

1  Diversarum  artium  Schedula. 

?  Mb.  II,  cap.  xvn. 

3  Le  diamant  remplacc  avantageusement  aujourd'hui  le  fer  chaud. 

*  Lib.  IIs,  cap.  xix,  De  colore  cum  quo  vitrum  pingitur. 
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un  oxyde  ?  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  saphir  grec  etait  un  verrc 
bleuatre  des  fabriques  de  Venise  qui  avait  une  propriete  fondante.  Et  en 
effet,  les  verres  de  Venise  possedent  cette  qualite  a  un  degre  tres-supe- 
rieur  a  nos  anciens  verres.  Ces  trois  substances  sont  broyees  sur  une  ta- 
blette  de  porphyre,  meiees  en  parties  egales  ;  savoir  :  un  tiers  de  cuivre, 
un  tiers  de  saphir  grec,  un  tiers  de  verre  vert,  ct  delayees  avec  du  vin 
ou  de  l'urine.  Cette  couleur,  placee  dans  un  pot,  est  appliquee  au  pin- 
ceau,  soit  claire,  soit  plus  sombre,  soit  6paisse,  pour  faire  des  traits  noirs 
et  fins;  ou  bien  elle  est  etendue  sur  le  verre  en  couche  mince  et  est  en- 
levee  avec  un  style  de  bois,  de  fagon  a  former  des  ornements  tresLdelies 
ou  des  touches  se  detachant  en  lumiere  sur  un  fond  obscur,mais  encore 
translucide. 

Les  verres,  ainsi  prepares,  sont  mis  au  four  afin  de  vitrifier  cette  pein- 
lure  monochrome.  D'apres  Theophile,  ce  serait  done  a  l'aide  d'un  oxyde 
de  cuivre  que  cette  couleur  brune  serait  obtenue.  Cependant  les  mor- 
ceaux  de  vitraux  peints  des  xne  et  xme  siecles,  que  nous  avons  pu  faire 
analyser,  n'ont  donne,  pour  cette  coloration  vitrifiee  noire-brune,  que  des 
oxydes  de  fer,  et  e'est  encore  le  protoxyde  de  fer  qu'on  emploie  aujour- 
d'hui  pour  cet  objet '.  Du  reste,  un  protoxyde  de  cuivre  calcine  donne 
une  poudre  brune  qui,  mise  au  four  avec  un  fondant,  peut  produire  un 
effet  analogue  a  celui  que  presente  le  protoxyde  de  fer,  mais  avec  une 
nuance  verdatre. 

Une  question  importante  dans  la  fabrication  des  vitraux,  en  dehors 
de  celles  qui  concernent  l'artiste,  e'est  la  maniere  d'obtenir  les  feuilles 
de  verre.  Au  xne  siecle,  d'apres  Theophile,  les  plaques  de  verre  etaient 
obtenues  a  l'aide  de  deux  procedes  qu'on  n'emploie  plus  de  nos  jours. 

Avec  la  canne  a  souffler,  l'ouvrier  cueillait  dans  le  creuset  une  masse 
de  verre  incandescent ;  il  soufflait  de  maniere  a  obtenir  une  bouteille 
en  forme  de  vessie  allongee.  Approchant  l'extremite  de  cette  vessie  de 
la  flamme  du  fourneau,  cette  extremite  se  liquefiait  et  se  per^ait.  Avec 
un  morceau  de  bois,  l'ouvrier  dilatait  cette  ouverture  de  facon  qu'elle 
arrivat  au  diametre  le  plus  large  de  la  vessie. 

Alors  de  ce  cercle  inferieur,  en  rapprochant  les  deux  bords  opposes, 
il  formait  un  huit.  Le  verre,  ainsi  prepare,  etait  detache  de  la  canne  au 
moyen  du  frottement  d'un  morceau  de  bois  humide  sur  le  col  de  la  bou- 
teille. Faisant  chauffer  l'extremit6  de  lacanneau  lour,  avec  lesparcelles 
de  win-  incandescent  qui  y  tenaient  encore,  il  collait  le  bout  de  la  canne 

1  M.  Oudinot,  peintre  verricr,  a  fait  nalfm  de  son  c<'»tt;  des  fragment*  de  verriertl 
des  xue  et  xiii°  siecles,  points;  et  L'umIjm  n'.i  efalemeDl  dnmif  que  du  pri»!<»\> <K-  de  fer. 
Aujourd'luii  eette  peintore  etl  obtame  an  moyen  de  battituret  de  fer  qu'on  ramtote 
chez  les  forgerons,  qu'on  tamite  eoof  en  leparer  les  parcellei  me^toiliquefl  el  qn'oa 

broie  awe  un  fondant.  On  enployoil  aussi  autn -I'ois  ct  Ion  emploie  encore  un  miinrij 
de  fer  appeU  flsrrH  tTMipttgne,  ojad  *st  no  oxyde  de  ivr  nature]  plus  bran  que  la  san- 
guine. Cette  substance  donne  |  It  grisaille  un  ton  plus  cliami  que  la  battiture  de  ler  del 
forgerons. 
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au  milieu  du  huit.  L'extremite  sup6rieure  de  la  bouteille  6tait  alors 

presentee  a  la  flamme ;  puis  on  op6rait  comme  precedemment  en  61ar- 

gissant  l'ouverture.  Le  morceau  de  verre  ainsi  dispose,  on  le  separait  de 

la  canne  et  on  le  portait  au  four  de  refroidissement.  Ces  verres,  qui 

avaient  la  forme  que  donne  la  figure  0,  6taient  remis  au  feu  pour  etre 

dilates,  fendus  et  aplanis  *.  On  em- 

ployait  aussi  le  procede  des  verres  en 

boudines,  plus  rapide  et  plus  simple. 

L'ouvrier  soufflait  une  vessie ;    il   en 

presentait  l'extremite  inferieure  a  la 

flamme,  comme  il  est  dit  plus  haut; 

puis,  dilatant  cette  extr6mite,  il  faisait 

pivoter  tres-rapidement  la  canne  :  les 

bords  dilates  du  verre,  par  I'effet  de  la 

force  centrifuge,  tendaient  a  s'eloigner 

du  centre,  et  Ton   obtenait  ainsi  un 

disque  concentriquement   strie,  plus 

epais  au  centre  que  vers  les  bords.  Les 

verres    ainsi  aplanis,    soit  dapres  la 

premiere  methode,  soit  d'apres  la  seconde,  etaient  primitivement  colores 

dans  le  creuset  au  moyen  d'oxydes  metalliques.  Theophile  ne  parle  pas 

de  verres  doubles;  et,  en  effet,  les  vitraux  des  xne  et  xme  siecles  n'en 

montrent  point,  sauf  pour  le  rouge.  Encore  voit-on  des  morceaux  d'un 

beau  rouge  orange  du  xue  siecle,  qui  sont  teints  dans  la  masse  2,  ou  tout 

au  moins  a  moitie  environ  de  leur  epaisseur.  Cette  fabrication  du  rouge 

doit  etre  une  tradition  antique. 

En  effet,  les  cubes  de  verre  qui  composent  les  mosaiques  de  l'inte- 
rieur  de  l'eglise  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  et  sur  lesquels  une 
feuille  d'or  est  appliquee,  sont  generalement  d'un  beau  rouge  chaud, 
translucide,  avec  strates  d'un  ton  sombre  opaque.  Les  strates  rouges 
translucides  ont  3  ou  k  millimetres  d'epaisseur,  et  donnent  une  belle 
coloration  qui  rappelle  celle  de  certains  verres  rouges  du  xne  siecle. 
Mais  des  cette  epoque  on  obtenait  le  verre  rouge  par  un  autre  procede. 
L'ouvrier  souffleur  avait  deux  creusets  remplis  de  verre  blanc  verdatre 
au  four.  Dans  l'un  des  deux,  on  jetait  des  raclures  ou  paillettes  decuivre 
rouge,  et  Ton  remuait ;  immediatement  le  souffleur  cueillait  une  boule 
de  verre  blanc  dans  l'un  des  creusets,  et  il  la  plongeait  dans  le  second 
creuset  tenant  en  suspension  des  lamelles  de  cuivre.  II  egalisait  la  prise 
sur  une  pierre  chaude,  soufflait  et  operait  comme  il  est  dit  ci-dessus. 
Aussi  obtenait-on  des  verres  doubles,  dans  la  moitie,  au  plus,  de  l'epais- 
seur  desquels  la  coloration  rouge  se  presente  comme  fouettee.  Si  Ton 


i  Voyez  Theophile,  Diversarum  artium  Sched.,  lib.  II,  cap.  vi  et  ix. 
2  On  fabrique  encore  a  Venise  des  verres  rouges  d'un  ton  tres-doux,  teints  dans  la 
masse.  Ces  verres  rappellent  beaucoup  certains  echantillons  du  xne  siecle. 

IX.  —  48 


[    VITRAIL   ]  —   378   — 

casse  un  de  ces  morceaux  de  verre,  la  coloration  rouge  se  montre  par 
stries  ou  paillettes  inegalement  reparties  dans  cette  doublure  du  verre 
blanc  verdatre,  ainsi  que  l'indique  la  section  (fig.  1).  Ce  procede  de  colo- 
ration par  paillettes  s'entrecroisant  inegalement  donne  au  ton  rouge 
un  aspect  jasp6,  miroitant,  d'une  grande  puissance.  On  comprendra,  en 
effet,  que  la  lumiere  passant  a  travers  le  verre  et  venant  frapper  les 
lamelles  de  rouge  fouettees  dans  la  pate,  se  refletant  r6ciproquement, 
doive  produire  une  coloration  d'une  intensite  et  d'une  transparence  sans 
6gales.  Ghaque  lamelle  de  pate  rouge  produit  l'effet  d'un  paillon,  et  Ton 


voit  a  la  fois  une  coloration  rouge  translucide  et  un  6clat  rouge  reflete 
des  lamelles  voisines.  Plustard,  a  dater  du  milieu  du  xive  siecle,  le  verre 
rouge  est  obtenu  au  moyen  d'une  doublure  extrcmement  mince  sur  un 
verre  blanc  verdatre  ;  le  rouge  n'est  plus  fouettS  dans  la  pate,  mais  app«  - 
surelle,  en  faisant  la  boudine. 

Aussi  ce  verre  rouge  donne-t-il  une  coloration  plusegaleet,  de  pres, 
plus  puissante  que  celle  des  verres  des  xne  et  xme  siecles  :  mais  a  dis- 
tance, l'eclat  de  ces  verres  doubles  est  moins  lumineux,  moins  fin;  il 
est  souvent  lourd,  ecrasant  dans  l'ensemble  ;  en  un  mot,  l'effet  decoratif 
est  moins  bon.  Cependant  l'operation  de  la  doublure  des  boudines  don- 
nail  encore  certaines  inegalites,  des  stries  plus  ou  moins  colorees,  qui 
conservaient  au  ton  une  certaine  transparence.  Aujourd'hui,  les  verres 
rouges  doubles  sont  parfaitement  egaux  de  ton,  et  pour  les  employer,  les 
peintres  verriers  sont  obliges,  s'ils  veulent  obtenir  une  coloration  fine  a 
distance,  de  les  jasper  par  des  moyens  factices.  Au  xne  siecle,  on  n'avait 
pas  les  jaunes  obtenus  avec  des  sels  d'argent;  les  jaunes  etaient  des 
verres  blancs  enfumes,  et  c'etait  le  hasard  qui  les  donnait,  ainsi  que  lin- 
dique  Th^opbile1. 

Les  jaunes  de  sels  d'argent  ne  datent  que  du  xive  siecle;  ils  ne  sont 
qu'appliques  sur  le  verre  blanc. 

Au  point  de  vue  decoratif,  les  verres  en  boudines,  ou  grossieremenl 
etendus,  prdsentaient  un  a  vantage.  Comme  ces  verres  etaient  teintsdans 
la  masse,  au  moins  pendant  les  xne  et  xme  siecles  (sauf  le  rouge),  les  dif- 
ferences d'epaisseur  de  la  feuille  de  verre  laissaient  apparaitre  des  de- 
gradations de  tons  que  les  artistes  verriers  employaient  avec  beaueonp 
d'adresse,  en  coupant  le  verre  de  mani5re  que  la  partie  la  plus  mince  S6 
trouvatdu  c6t6duclair.  Meme  pour  les  fonds  unis,  ces  differences  d'epais- 

1  Ub.  II,  cap.  vii.  —  Vny.z,  pour  <v  qui  cone. tup  It  fabrication  des  verres  COtorff, 
le  Guide  du  terrier,  par  If.  Bonlemps  (Paris,  1868). 
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seur  donnaient  a  toute  coloration  un  aspect  chatoyant  qui,  a  distance, 
augmente  singulierement  l'intensite  des  tons.  Tous  les  coloristes  savent 
que  pour  donner  a  un  ton  toute  la  valeurqu'il  doit  avoir,  il  faut  qu'il  ne  se 
presente  a  l'oeil  que  par  parcelles,  par  echappees,  si  Ton  peut  ainsi  parler. 
Les  Venitiens,  les  Flamands,  connaissaient  bien  cette  loi,  et,  pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  regarder  leurs  peintures. 

Ge  qui  est  vrai  pour  la  peinture  appliquee  sur  un  panneau  ou  sur  un 
mur  est  encore  plus  rigoureux  s'il  s'agit  de  peinture  translucide.  Dans 
les  vitraux,  les  couleurs  participent  de  la  lumiere  qui  les  traverse,  et 
ont  un  eclat  tel,  que  lamoindre  parcelle  coloree  prend,  a  distance,  par 
le  rayonnement,  une  importance  prodigieuse.  Mais  il  faut  dire  que  les 
rayonnements  des  couleurs  translucides  ont  des  valeurs  tres-differentes. 
Ainsi,  enneprenant  quelestrois  couleurs  fondamentales,  cellesdu  prisme, 
le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge,  ces  trois  couleurs  appliquees  sur  des  verres, 
et  translucides  par  consequent,  rayonnent  plus  ou  moins.  Le  bleu  est  la 
couleur  qui  rayonne  le  plus,  le  rouge  rayonne  mal,  le  jaune  pas  du  tout 
s'il  tire  vers  Torange,  un  peu  s'il  est  paille. 

Ainsi,  supposons  un  dessin  de  vitrail  compose  d'apres  la  figure  2.  Les 


traits  noirs  indiquent  les  plombs  (voy.  en  A).  Les  compartiments  R  sont 
rouges,  les  compartiments  L  sont  bleus,  et  les  filets  G  blancs.  Voici  Tenet 
qui  se  produira  a  une  distance  de  20  metres  environ  (voy.  en  B). 

Les  compartiments  circulaires  /,  bleus,  rayonneront  jusqu'a  la  circon- 
ference  ponctuee,  et  le  rouge  ne  restera  franc  que  dans  les  milieux  de 
chacun  des  compartiments  r.  II  resultera  de  ceci :  que  toutes  les  surfaces 
o  seront  rouges  glacees  de  bleu,  c'est-a-dire  violettes ;  que  les  blancs 
isolateurs  entre  les  tons,  mais  n'ayant  pas  de  rayonnement  colorant, 
seront  glaces  legerement  en  bleu  en  v,  ainsi  que  les  plombs  eux-memes  ; 
que  1'efFet  general  de  cette  verriere  sera  froid  et  violace"  dans  la  plus 


[    VITRAIL  ]  —   380   — 

grande  partie  de  sa  surface,  avec  des  taches  r  rouges,  criardes  si  vous 
n'eles  pas  tres-eloigne  de  la  verriere,  sombres  si  vous  6tes  separ6  d'elle 
par  une  grande  distance.  Mais  si  (voy.  en  A)  nous  diminuons  le  champ  des 
disques  bleus  L  par  de  la  peinture  noire,  ainsi  qu'on  le  voit  en  D,  nous 
neutralisons  en  partie  l'effet  de  rayonnement  de  ces  disques.  Si,  a  la 
place  des  filets  blancs  C,  nous  mettons  des  filets  blanc  jaunatre  ou  blanc 
verdatre,  et  si  nous  tracons  sur  ces  filets  des  lignes  comme  il  est  marque 
en  e,  ou  des  perils  comme  il  est  marque  en  f,  alors  nous  obtenons  un 
effet  beaucoup  meilleur.  Les  bleus,  ainsi  puissamment  entour6s  de  des- 
sins  noirs  et  redessines  en  noir  interieurement,  perdent  de  leur  faculte 
rayonnante.  Les  rouges  sont  beaucoup  moins  violaces  par  leur  voisinage. 
Les  tons  jaunatres  ou  blanc  verdatre  des  filets  acquierent  de  la  finesse 
par  le  glacis  bleu,  qui,  mordant  sur  chacune  de  leurs  extremites,  laisse 
entre  ces  extremites  une  partie  chaude  qui  s'allie  avec  le  rouge,  surtout 
si  nous  avons  eu  le  soin  d'augmenter  la  valeur  des  plombs  par  ces  perles 
ou  par  de  simples  traits  interieurs. 

Admettons,  au  contraire,  que  les  carres  R  (voy.  en  A)  soient  bleus  et 
les  disques  L  rouges.  A  distance,  le  rayonnement  puissant  de  ces  grandes 
surfaces  bleues,  relativement  aux  taches  rouges,  sera  tel,  que  ces  taches 
rouges  paraitront  noires  ou  violet  sombre,  et  qu'on  ne  pourra  soupconner 
la  presence  du  rouge.  Les  filets  blancs  paraitront  gris  sale  ou  verts,  s'ils 
sont  jaunes,  ou  vert  azure,  s'ils  sont  blanc  verdatre.  L'effet  sera  mauvais, 
sans  oppositions.  Le  rayonnement  du  bleu  affadissant  et  salissant  les 
autres  tons,  ceux-ci  n'auront  plus  la  puissance  de  donner  au  bleu  sa 
finesse  et  sa  transparence.  La  coloration  generale  sera  froide,  laqueuse, 
d'une  tonalite  fausse ;  car,  dans  les  vitraux,  plus  encore  que  dans  la  pein- 
ture, chaqueton  n'acquiert  une  valeur  que  par  l'opposition  d'un  autre 
ton.  Un  bleu  clair  pres  d'un  vert  jaune  devient  turquoise  ;  ce  meme  bleu 
pres  d'un  rouge  est  azure.  Un  rouge  pres  d'un  jaune-paille  a  un  aspect 
orange,  tandis  qu'il  sera  violace  pres  d'un  bleu. 

Ces  principes  el6mentaires,  et  d'autres  que  nous  aurons  l'occasion  de 
developper,  etaient  mis  en  pratique  par  les  peintres  verriers  du  xne  siecle, 
avec  une  surete  et  une  experience  telles,  qu'il  faut  bien  admettre  chez 
ces  artistes  une  longue  suite  d'observations.  Nous  ne  pensons  pas  qu'ils 
eussent  6tabli,  sur  ces  relations  des  couleurs  translucides,  une  theorie 
6crite,  une  sorte  de  trait6  scientifique,  comme  on  le  pourrait  faire  de  nos 
jours ;  ils  proeddaient  par  la  methode  experimentale,  et  les  traditions 
acquises  se  perpdtuaient  dans  l'atelier. 

Comme  style  du  dessin  applicable  a  la  peinture  sur  verre  et  comme 
entente  de  1'efFet  simultan6  des  couleurs  translucides,  le  xne  siecle  a  sur 
le  xnT  une  superiorite"  incontestable.  Alors,  au  xne  siecle,  le  dessin  pro- 
cede  d'aprfcs  la  m6thode  grecque  byzantine  ;  le  nu  impose  la  forme,  les 
draperies  ne  font  que  l'envelopper;  ricn  n'est  laissd  au  basard ;  L'ensemble 
et  les  d6tails  sont  congus  et  ex6cut6s  suivant  des  principes  dtablis 
sur  une  observation  profonde:  tandis  que  plus  tard  on  constate  sou- 
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vent,  au  milieu  dc  belles  oeuvres,  des  negligences  ou  des  oublis  de  ces 
principes. 

Les  verres  employes  par  les  artistes  du  xne  siecle  peuvent  etre  classes 
ainsi : 

(  1°  Bleu  limpide,  legerement  turquoise. 

p>     T   i  )  2°  Bleu  saphir,  mais  verdissant. 

"  )  3°  Bleu  indigo,  intense. 

(  U°  Bleu  azure,  tres-clair,  gris  de  lin. 

(1°  Jaune-paille,  fumeux. 
'  *  J    2°  Jaune  safran  ou  or  bistre. 

/    1°  Rouge  non  double,  orange  tres-doux  et  egal  de  ton. 

Rouges }    2°  Rouge  intense,  jaspe. 

(    3°  Roux  clair,  fumeux. 

/  1°  Vert  jaune,  limpide. 

[  2°  Vert-emeraude.  Ce  ton,  a  la  main,  parait  se  rapprocher  plutot  du 
1  gris  que  du  vert;  il  prend  son  eclat  a  distance,  et  surtout  par 

'  i  opposition  des  tons  bleus  et  rouges. 

f  3°  Vert-bouteille.  A  la  main,  ce  vert  parait  froid;  il  prend  sa  qualite 
\  comme  le  precedent. 

/    1°  Pourpre  clair,  chaud. 
_  12°  Pourpre  limpide,  azure. 

PoiRPRES.  ..<'._, 

J    3°  Pourpre  sombre,  vineux. 

\    h°  Pourpre  tres-clair,  fumeux,  pour  les  chairs, 

m  (    1°  Mordore,  couleur  via  d'Espagne. 

Toxs  rares..?  „  '  , 

2°  \ert  sombre,  chaud, 


Blancs. 


1°  Blanc  jaunatre,  fumeux. 
2°  Blanc  gris,  glauque. 
3J  Blanc  nacre.     . 

Toutes  les  operations  chimiques  des  verriers  du  moyen  age  etant  em- 
piriques,  le  compte  des  imprevus,  des  varietes,  etait  long.  Theophile 
laisse  assez  comprendre  que  le  hasard  seul  donnait  certains  tons,  dont 
l'artiste  savait  profiter.  La  palette  du  verrier  etait  ainsi  tres-etendue,  et  il 
ne  faudrait  pas  prendre  la  classification  que  nous  donnons  ici  comme  ab- 
solue.  Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  les  valeurs;  mais  comme  tonalite, 
ces  valeurs  presentent  des  varietes  nombreuses.  Le  talent  des  verriers 
consistait  surtout  a  ne  jamais  juxtaposer  deux  valeurs  egales  et  a  pro- 
fiter avec  un  sentiment  reel  de  coloriste  des  varietes  tonales. 

Nous  Tavons  dit  deja,  tous  ces  tons,  sauf  le  rouge,  sont  repartis  dans  la 
masse  du  verre,  et  non  doubles,  ainsi  qu'on  les  fabriqua  plus  tard. 

1  Les  verres  bleus  du  xne  siecle  possedent  une  qualite  particuliere  et  qui  les  fait  re- 
connaitre  entre  tous  ceux  des  autres  epoques  :  e'est  qu'ils  paraissent  bleus  a  la  lumiere 
de  la  lampe,  tandis  que  ceux  des  epoques  posterieures  passent  au  gris  laqueux,  au  vert 
ou  au  violet.  Cette  observation  nous  a  ete  suggeree  par  des  peintres  verriers,  habiles 
praticiens,  et  l'experience  nous  l'a  confirmee. 


[    V1TKAIL    ]  —    382    — 

Gette  palette  composed,  les  verriers  procedaient  corame  l'indique  le 
moine  Theophile.  lis  tracaient  sur  un  carton  les  lineaments  principaux 
des  figures  et  ornements.  Ces  lineaments  principaux  donnaient  les  plombs ; 
ou  plutot  les  plombs  n'etaient  que  le  dessin  scrupuleux  de  toutes  tos 
parties.  En  composant  son  carton,  Tartiste  pensait  a  la  mise  en  plomb  ; 
cela  ressort  clairement  de  l'examen  attentif  des  verrieres  du  xne  siecle, 
puisque  les  contours  sont  toujours  appuyes  par  un  plomb  qui  fait  ainsi  le 
trait  general.  Sur  ces  cartons,  les  artistes  peignaient-ils  toutes  les  om- 
bres, demi-teinles  et  lineaments  interieurs?  Nous  ne  le  croyons  pas, 
pour  deux  raisons  :  la  premiere,  c'est  qu'il  arrive  parfois  que  des  pieces 
de  verre  n'ont  6t6  que  d6coupees,  et,  par  manque  de  temps  ou  par  oubli, 
elles  n'ont  point  ete  achevees  de  peindre  ;  la  seconde,  que  parfois  aussi 
un  meme  carton  a  servi  pour  deux  figures,  en  pendants  par  exemple,  et 
que  le  modele  interieur  difFere  dans  ces  deux  figures.  II  y  a  tout  lieu 
d'admettre  que  le  maitre  tracait  les  contours  sur  le  carton,  avec  quel- 
ques  lineaments  interieurs  principaux ;  que  les  ouvriers  coupaient  les 
verres  sur  ce  carton  en  calquant  les  lineaments  principaux  comme  points 
de  repere,  et  que  les  verres  assembles  provisoirement  sur  le  chassis, 
a  l'oppose  de  la  lumiere  du  jour,  on  les  peignait  d'inspiration,  sans  re- 
courir  a  un  carton  opaque  modele  d'avance. 

La  figure  31  fera  comprendre  cette  fagon  de  proccder.  En  A,  nous 
avons  trace  le  carton  prepare  par  le  maitre ;  en  B,  le  modele  fait  sur  les 
verres  memes,  lorsqu'ils  ont  ete  coupes  et  assembles  provisoirement  sur 
le  chassis  acontre-jour.  On  concoit  comment  avec  un  dessin  aussi  precis, 
donnant  les  plombs,  il  n'etait  guere  necessaire  d'indiquer  sur  le  carton 
tout  le  modele.  Les  lignes  ponctuees  sur  la  figure  A  donnent  les  plombs 
de  jonction  qui  contrarient  les  contours.  Pour  eviter  de  trop  grandes 
pieces  de  verre,  le  maitre  a  trace,  sur  le  manteau,  la  bande  a,  qui  est 
d'une  autre  couleur  et  que  les  plombs  dessinent  franchement. 

II  fallait  necessairement  que  les  ouvriers  peintres  charges  d'apposer 
la  grisaille  ou  le  modele"  sur  les  morceaux  de  verre  decoupes  d'apres  Le 
carton  sussent  dessiner.  II  est  vrai  de  dire  qu'alors  en  Occident,  com  me 
dans  les  6coles  byzantines,  on  avait  de  veritables  procedes  pour  peindre 
une  MHe  ou  un  vehement2  ;  et  ces  procedes  6taient,  a  tout  prendre,  etablis 
sur  une  longue  et  profonde  observation  des  elFets  deeoratifs.  11  suffisait 
done,  des  que  le  maitre  avait  trace  le  carton  (et  alors  le  style  lui  appar- 
tenait),  de  trouver  des  ouvriers  habiles  de  la  main  et  assez  imbua  del 
procedes  traditionnels  pour  peindre  sur  les  verres  coupds  le  modele  con- 
venablc  Nous  ne  comprenons  pas  l'art  de  la  peinture  de  cette  fagon  au- 
jourd'hui,  et  il  ne  faut  pas  le  regretter,  s'il  s'agit  de  tableaux  faits  pour 

1  D'un  vitrail  de  la  cathedrale  du  Mans,  commencement  du  xue  siecle,  rc\n\ •sentant 
l'Asccnsion. 

2  Voyez  le  Manuel  cTiconographie  chrttienne  grecque  et  latine,  avec  DIM  tatrodttctfofl 
par  M.  Didron,  traduil  du  manuscrit  hyzantin  par  le  docteur  Paul  Durand.  Puis,  18a5. 
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etre  placed  en  dehors  d'un  effet  decoratif  general,  comme  des  objets  pos- 
sedant  leurs  qualites  propres  independamment  de  ce  qui  les  entoure. 
Mais  si  la  peinture  participe  d'un  ensemble,  si  elle  entre  dans  le  concert 


d'harmonie  generale  que  tout  edifice  semble  devoir  offrir  aux  yeux, 
elle  est  necessairement  soumise  a  des  lois  purement  physiques  qu'on 
ne  peut  meconnaitre  et  qui  sont  superieures  au  talent  ou  au  genie  de 
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l'artiste.  Ea  effet,  le  genie  d'un  maitre  ne  peut  modifier  les  lois  de  la 
lumiere,  de  la  perspective  et  de  l'optique.  Nous  savons  bien  qu'un  assez 
grand  nombre  d'artistes  de  notre  temps  sont  doues  d'un  sentiment  trop 
fougueux  ou  independant  pour  se  soumetlre  a  d'autres  lois  que  celles 
dictees  par  leur  fantaisie  ;  mais  nous  savons  avec  non  moins  de  certitude 
que  la  lumiere,  l'optique,  la  perspective,  n'ont  pas  encore  modifie*  les 
lois  qui  les  regissent  pour  complaire  a  ces  esprits  insoumis.  Si  la  lumiere, 
l'optique  et  la  perspective  sont  des  conditions  physiques  d'un  autre  age, 
si  elles  ont  regn6  dans  des  temps  de  barbarie,  elles  regnent  encore  a 
l'heure  qu'il  est,  et  ne  paraissent  pas  encore  disposees  a  abdiquer,  ni 
m6me  a  vieillir.  Or,  les  artistes  qui  ont  compose  les  verrieres  des  xne  et 
xme  siecles  manifestaient  au  contraire  leur  soumission  absolue  a  ees 
lois,  ils  s'en  aidaient  avec  autant  d'intelligence  que  de  modestie.  Cette 
soumission  nous  donne  un  enseignement  dont  nous  ne  profitons  guere, 
mais  qui,  pour  cela,  n'en  est  pas  moins  bon  et  vaut  la  peine  d'etre 
examine. 

Personne  n'ignore  les  tentatives  faites  depuis  une  trentaine  d'annees 
pour  rendre  a  la  peinture  sur  verre  un  eclat  nouveau.  Nos  verriers  les 
plus  habiles  ont  fait  parfois  d'excellents  pastiches ;  ils  ont  complete  d'an- 
ciennes  verrieres  avec  une  perfection  d'imitation  telle,  qu'on  ne  saurait 
distinguer  les  restaurations  des  parties  anciennes.  Ils  ont  done  ainsi 
pris  ample  connaissance  des  procedes,  non-seulement  de  fabrication 
materielle,  mais  d'art,  appliques  a  ces  sortes  de  peintures  *.  Ils  ont  pu 
reconnaitre  les  qualites  remarquables  des  anciens  vitraux  comme  effet 
decoratif  et  harmonie,  et  la  perfection,  difficile  a  atteindre,  de  certains 
procedes  d'execution,  I'habiiete  materielle  des  ouvriers,  et  apprecier  le 
style  des  maitres,  si  bien  approprie  a  l'objet.  Get  art  du  verrier  n'est  done 
pas  un  mystere,  un  secret  perdu.    . 

Ge  qui  a  ete  oublie  pendant  plusieurs  siecles,  ce  sont  les  seuls  et  vrais 
moyens  qui  conviennent  a  la  peinture  sur  verre,  moyens  indiques  par 
l'observation  des  effets  de  la  lumiere  et  de  l'optique  ;  moyens  parfaite- 
ment  connus  et  appliques  par  les  verriers  des  xne  et  xme  siecles,  negli- 
ges a  dater  du  xve,  et  dedaignes  depuis,  en  depit,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  ces  lois  immuables  imposes  par  la  lumiere  et  l'optique.  Vouloir 
reproduire  ce  qu'on  appelle  un  tableau,  e'est-a-dire  une  peinture  dans 
laquelle  on  cherche  a  rendre  les  effets  de  la  perspective  lin6aire  et  de  la 
perspective  aerienne,  de  la  lumiere  et  des  ombres  avec  toules  lean 
transitions,  sur  un  panneau  de  couleurs  translucides,  est  une  entreprise 
aussi  t6meraire  que  de  pretendre  rendre  les  effets  des  voix  hnniaines 
avec  des  instruments  a  cordes.  Autre  procede,  autres  conditions,  autre 

1  On  peut  titer,  entre  ces  facsimile,  comme  remarquables  :  les  panncaux  des  rwfin 
rations  de   la  sainte  Chapelle,  dus  a  MM.  Lussou  et  Steinlicil;  ceux  des  fem'tres,  <Iu 
\n    iidcto,  df  l'ahbaye  de  Saint-Uenis,  dus  a  M.  A.  Gcrente;  des  restaurations  cits  vitraiix 
de  Bourges  et  du  Muus  faites  par  II.  Colletier. 
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branche  de  Tart.  II  y  a  presque  autant  de  distance  entre  la  peinture  dite 
de  tableaux,  la  peinture  opaque,  cherchant  a  produire  l'illusion,  et  la 
peinture  sur  verre,  qu'il  y  en  a  entre  cette  raerae  peinture  opaque  et  un 
bas-relief.  Le  bas-relief  serait-il  peint,  que  jamais  il  ne  pourrait  rendre 
l'effet  d'une  peinture  opaque  sur  un  mur  ou  sur  une  toile  ;  ce  bas-relief 
ainsi  enlumine  ne  sera  jamais  qu'un  assemblage  de  figures  sur  un  seul 
plan.  Dans  une  peinture  opaque,  dans  un  tableau,  le  rayonnement  des 
couleurs  est  absolument  soumis  au  peintre,  qui,  par  les  demi-teintes,  les 
ombres  diverses  d'intensite*  et  de  valeur  suivant  les  plans,  peut  le  dimi- 
nuer  ou  l'augmenter  a  sa  volonte.  Le  rayonnement  des  couleurs  translu- 
cides  dans  les  vitraux  ne  peut  etre  modifie  par  l'artiste ;  tout  son  talent 
consiste  a  en  profiter  suivant  une  donnee  harmonique  sur  un  seul  plan, 
comme  un  tapis,  mais  non  suivant  un  effet  de  perspective  aerienne. 
Quoi  qu'on  fasse,  une  verriere  nerepresente  jamais  et  ne  peut  representer 
qu'une  surface  plane,  elfe  n'a  meme  ses  qualites  reelles  qu'a  cette  con- 
dition ;  toute  tentative  faite  pour  presenter  a  l'oeil  plusieurs  plans  detruit 
l'harmonie  colorante,  sans  faire  illusion  au  spectateur  :  tandis  qu'une 
peinture  opaque  a  et  doit  avoir  pour  effet  de  faire  penetrer  l'oeii  dans 
une  serie  de  plans,  de  presenter  une  succession  de  Solides.  N'y  etit-il 
qu'une  figure  dans  une  peinture,  et  cette  figure  fdt-elle  posee  sur  un 
fond  uni,  que  le  peintre  pretend  donner  a  cette  figure  l'apparence  d'un 
corps  ayant  une  epaisseur.  Si  le  peintre  n'atteint  pas  ce  resultat  des  ses 
premiers  essais,  il  n'estpas  moins  certain  que  c'est  le  but  vers  lequel  il 
tend,  aussi  bien  dans  l'antiquite  grecque  que  dans  les  temps  modernes. 
Transposer  cette  proprietc  de  la  peinture  opaque  dans  l'art  de  la  pein- 
ture translucide  est  done  une  idee  fausse.  La  peinture  translucide  ne 
peut  se  proposer  pour  but  que  le  dessin  appuyant  aussi  energiquement 
que  possible  une  harmonie  de  couleurs,  et  le  resultat  est  satisfaisant 
comme  cela.  Youloir  introduire  les  qualites  propres  a  la  peinture  opaque 
dans  la  peinture  translucide,  c'est  perdre  les  qualites  precieuses  de  la 
peinture  translucide  sans  compensation  possible.  Ce  n'est  point  ici  une 
question  de  routine  ou  d'affection  aveugle  pour  un  art  qu'on  voudrait 
maintenir  dans  son  archaisme,  ainsi  qu'on  le  pretend  parfois ;  c'est  une 
de  ces  questions  absolues,  parce  que  (nous  ne  saurions  trop  le  repeter) 
elles  sont  resolues  par  des  lois  physiques  auxquelles  nous  ne  pouvons 
rien  changer.  Vous  ne  ferez  jamais  chanter  une  guitare  comme  Rubini, 
et  si  quelques  personnes  prennent  plaisir  a  entendre  jouer  l'ouverture 
de  Guillaume  Tell  sur  le  flageolet,  cela  ne  peut  etre  du  gout  des  'amateurs 
de  musique. 

Nous  croyons  que  cette  discussion  est  ici  a  sa  place,  parce  que  nous 
avons  entendu  maintes  fois  repeter :  «  Que  si  les  vitraux  des  xne  et  xuie 
siecles  sont  beaux,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  reproduire  eternelle- 
ment  les  meilleurs  types  qu'ils  nous  ont  laisses  ;  qu'il  faut  tenir  compte 
des  progres  faits  dans  le  domaine  des  arts  ;  que  ces  figures  archa'iques  ne 
sont  plus  dans  nos  gouts,  etc. »  Certes,  il  n'est  point  necessaire  de  calquer 
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Sternellement  ces  types  des  beaux  temps  de  la  peinture  sur  verre,  de 
la  ire  des  pastiches  en  un  mot ;  maisce  qu'il  ne  faut  point  perdrc  de  vue, 
ce  sont  les  procedes  d'art  si  habilement  appliques  alors  a  cette  peinture; 
ce  qu'il  faut  eviter  (parce  que  cela  n'est  pas  un  progres,  mais  bien  un 
signe  de  decadence),  c'est  cette  transposition  d'une  forme  de  l'art  dans 
une autre  qui  lui  est  opposee.  Avec  plus  de  persistance  que  de  bonne  foi, 
on  affecte  souvent  de  nous  ranger  parmi  les  fanatiques  du  pass6,  parce 
que  nous  disons :  «Profitez  de  ce  qui  s'est  fait ;  faites  mieux  si  vous 
pouvez,  mais  n'ignorez  pas  les  chemins  deja  parcourus,  les  resultats  deja 
obtenus  dans  le  domaine  des  arts.  Or,  ce  que  vous  nous  donnez  souvent 
comme  une  inspiration  pleine  d'avenir,  n'est  qu'un  oubli  de  longs  et 
utiles  travaux,  ou  un  assemblage  incoherent  de  formes  mal  comprises 
ou  de  procedes  faussement  appliques.  » 

Les  vitraux  du  xne  siecle  sont  maintenus  en  place,  comme  ceux  du 
xme,  par  des  plombs  qui  sertissent  chaque  morceau  de  verre,  en  com- 
posent  des  panneaux  ;  des  vergettes  ou  tringlettes  maintiennent  ces 
panneaux  dans  leur  plan  et  les  empechent  de  s'atfaisser  sous  leur  propre 
poids.  Ces  panneaux  sont  poses  dans  des  armatures  de  fer  (voyez  Ar- 
mature). 

II  est  clair  que  ces  panneaux  nc  peuvent  depasser  certaines  dimen- 
sions, puisqu'ils  doivent  resister  a  la  pression  du  vent.  La  mise  en  plomb 
laisse  une  elasticite  tres-necessaire  a  la  conservation  de  ces  panneaux. 
Le  compositeur  verrier  doit  tenir  compte  de  ces  elements  materiels  de 
Foeuvre.  Ce  sont  la  des  conditions  non  moins  imperieuses  que  celles  im- 
posees  par  la  lumiere  et  l'optique.  Ce  sont  des  conditions  de  solidite,  de 
duree,  et  qui,  par  cela  meme,  doivent  influer  sur  la  conception  de  l'ar- 
tiste,  et  dont  il  s'aide,  s'il  est  habile.  Les  armatures  de  fer  dessinent  les 
grandes  divisions  decoratives  et  donnent  l'echelle  de  l'objet,  chose  plus 
utile  qu'on  ne  le  pense  generalement.  Les  plombs  accuscnt  le  dessin  et 
separent  les  couleurs  par  un  trait  ferme,  condition  necessaire  a  L'effet 
harmonieux  des  tons  translucides.  Reste  le  modele  interieur.  C'est  la  que 
les  terriers  du  xne  siecle,  particulierement,  ont  montre  leur  profonde 
observation  des  effets  de  la  peinture  translucide.  Ces  artistes  savaient ; 
1°  que  les  tons  n'ontqu'une  valeur  relative;  2°  que  le  rayonnement  de 
certaines  couleurs  translucides  est  tel,  qu'il  altere  ou  modifie  meme  la 
quality  de  ces  couleurs ;  3°  que  le  models  applique  sur  le  verre  doit, 
dans  les  parties  les  plus  ombrees,  laisser  apparaitre  le  ton  local,  nop  a 
trav.r-  mi  glacis,  mais  par  Schappees  pures ;  car  une  ombre  qui  couvrc 
un  verre  colore  donne  a  distance  un  ton  opaque  qui  ne  participe  pas  de 
la  couleur  de  ce  verre  quVllecouvre,  mais  du  rayonnement  des  couleurs 
voisines,  en  rai-<»ii  de  la  propri6t6  rayonnante  de  ces  couleurs.  Ainsi, 
pour  rendre  notre  explication  claire  :  supposons  ( fig.  U)  un  disque  de 
verre  rouge  A  entoure  de  verre  bleu  ;  si  nous  avons  pos6  autuur  de  i ■«■ 
disque  une  ombre  (fut-eile  translocide  elle-meme,  comme  un  glacis  on 
peu  opaque),  cette  ombre  pariicipera,  non  du  ton  local  rouge  du  verre, 
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mais  da  rayonnement  bleu  da  verre  d'entourage.  Cette  ombre  prendra 
des  lors  un  Ion  faux  et  sale,  melange  de  brim  et  de  bleu,  qui  fera 
paraitre  le  bleu  creux,  sans  solidite,  et  le  ton  rouge  criard.  Si,  au  con- 
traire  (voyez  en  B),  nous  avons  eu  le  soin  de  poser  cette  ombre  sur  le 
(Usque,  non  a  plat,  ma;s  par  hacliures  et  en  laissant  un  orle  rouge  pur 


tout  autour,  cet  orle  et  les  interstices  laisses  entre  les  hachures  donne.- 
ront  a  l'ombre  une  localite  rouge,  et  le  bleu  conservera  sa  qualite.  L'orle 
et  les  interstices  des  hachures  prendront  assez  de  valeur,  a  *cause  de 
l'opposition  des  traits  noirs,  pour  lutter  contre  le  rayonnement  du  ton 
bleu  et  laisser  a  l'ombre  du  disque  sa  qualite  rouge. 

Voyons  l'application  de  cette  formule.  (Voici  fig.  5)  un  fragment  de 
la  belle  verriere  de  la  cathedrale  de  Ghartres ',  qui  represente  un  arbre 
de  Jesse.  Cette  verriere  date  du  milieu  du  xne  siecle  2.  Le  fondest  bleu,  de 
ce  bleu  limpide,  un  peu  nuance  de  vert,  qui  appartient  a  la  fabrication 
de  cette  epoque,  et  qui  rappelle  la  couleur  de  certains  ciels  d'automne, 
entre  la  bandeorangee  du  soleil  couchant  et  la  pourpre  voisine  du  zenith. 
La  robe  du  roi  est  d'un  ton  vineux,  pourpre  chaud,  le  manteau  vert 
d'emeraude,  le  pallium  et  la  couronne  sont  jaune  fumee,  les  chaussures 
et  les  parements  des  manches  rouges.  On  voit  que  le  modele  peint  sur 
ces  vetements  ne  se  compose  que  d'une  succession  de  hachures  laissant 
entre  elles,  et  notamment  pres  des  bords,  percer  le  ton  local ;  de  telle 
sorte  que  le  rayonnement  du  verre  bleu  du  fond  est  neutralise  par  ces 
echappees  des  tons  locaux  des  vetements  a  travers  les  interstices  des  ha- 
chures. Ces  observations,  qui  sembleraient  contredire  en  partie  la  demons- 
tration quiaccompagne  la  figure  2,  n'en  sont  cependant  qu'un  corollaire. 


1  Facade  occidentale.  Gc  dessin  est  au  sixieme  de  l'execution. 

2  Voyez  Cathedrale. 
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Dan-  I.i  figure  2.  nousavou*  m  que  pour  ueutraliser  IVilw  du  rayonne- 
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ment  des  tons  bleus  sur  les  tons  rouges,  nous  avons  diminue  la  surface 
de  ces  tons  bleus  par  une  peinture  opaque,  une  sorte  d'ecran  decoupe 
qui  soumet  leur  contour  a  des  formes  redentees.  Or,  a  distance,  lorsque 
les  couleurs  translucides  sont  tres-rayonnantes,  on  diminue  bien  la  pro- 
priete de  ces  couleurs  a  l'aide  d'ecrans  decoupes ;  mais,  par  Teffet  de 
cette  propriete  rayonnante,  les  ecrans  decoupes  paraissent  diffus,  et  les 
interstices  laisses  purs  perdent  simplement  de  leur  valeur  colorante 
relative.  L'effet  contraire  se  produit  pour  les  couleurs  a  faible  rayonne- 
ment,  leur  intensite  colorante  augmcnte  en  raison  du  peu  de  surface 


que  vous  laissez  pur  entre  les  decoupures  d'un  ecran.  Example  (fig.  6) : 
soil  un  verre  bleu  A  dont  on  a  diminue  la  surface  rayonnante  par  la 
peinture  opaque  ou  ecran  B.  A  distance,  ce  verre  bleu  produira  l'effet 
indique  en  G.  Plus  on  l'eloignera,  plus  la  peinture  ecran  sera  confuse, 
mais  aussi  plus  le  bleu  tendra  a  giisonner.  Soit  un  verre  rouge  peint  de 
la  meme  maniere :  plus  ons'eloignera,  plus  la  peinture  ecran  prendra 
d'etendue,  en  perdant  un  peu  de  sa  qualite  opaque ;  si  bien  qu'a  une 
grande  distance,  on  ne  distinguera  plus  le  rouge  que  par  touches  ai- 
gues,  ainsi  qu'on  les  voit  figurees  en  E,  mais  ces  touches  gagneront  en 
intensite  colorante  ce  qu'elles  perdent  en  etendue.  Nous  admettons  que 
le  verre  rouge  est  fouette;  s'il  etait  uni,  a  distance  il  paraitrait  lie  de  vin 
ou  marron.  D'apres  ce  principe,  chaquecouleurtranslucide  doit  done  re- 
cevoir  la  peinture  ecran  en  raison  de  sa  propriete  rayonnante.  Les  verriers 
du  xne  siecle  prouvent  par  les  ceuvres  qu'ils  nous  ont  laissees  qu'ils  avaient 
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une  parfaite  connaissance  de  ces  lois,  et  nous  avouons,  quant  a  nous,  ne 
les  connaitre  que  par  l'etude  attentive  de  ces  oeuvres.  (Ju'ils  soient  ar- 
rives a  cesresultats  par  un  empirisme  prolonge  ou  par  des  observations 
savantes  recueillies  en  Orient,  cela,  aufond,  nous  importe  assez  peu ;  le  fait 
donne  raison  a  leurs  methodes.  Gar,  de  toutes  les  verrieres  counties, 
celles  du  xne  siecle  possedent  seules  cette  harmonie  claire  et  sure  qu'on 
ne  peut  se  lasser  d'admirer  ;  harmonie  si  tranche,  qu'a  une  tres-grande 
distance,  et  sans  avoir  besoin  d'examiner  le  style  des  dessins,  on  recon- 
nait  une  de  ces  verrieres  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  l.  Connaissant 
done  les  proprietes  plus  ou  moins  rayonnantes  des  verres  colores,  les 
verriers  du  xne  siecle  ont  pose  et  peint  ces  verres  en  raison  de  ces  pro- 
prietes, et  aussi  de  rinfluence  que  les  couleurs  translucides  exercent  les 
unes  sur  les  autres. 

Sachant,  par  exemple,  que  ce  bleu  limpide  dont  nous  parlions  tout  a 
l'heure  a,  par-dessus  toutes  les  autres  couleurs,  une  qualite  rayonnante, 
ils  ne  l'ont  employe  en  grandes  parties  que  dans  des  fonds  ;  et  pour  em- 
peeher  le  rayonnement  de  ces  surfaces  bleues  d'inlluer  d'une  maniere 
facheuse  sur  les  tons  voisins  (tous  moins  rayonnants,  a  des  degres  dif- 
ferents),  ils  ont  charge  ceux-ci  de  lineaments,  de  hachures,  de  details 
opaques  en  facon  d'ecrans,  afin  de  rendre  a  ces  tons  une  intensite  plus 
grande  en  vertude  cette  loi  expliquee  figure  6;  mais,  d'ailleurs(toujours 
en  vertu  de  la  loi  et  de  celle  expliquee  egalement  figure  U),  ils  se  sont 
bien  gardes  de  salir  ces  tons  par  des  ombres  unies,  eussent-elles  6t£ 
meme  translucides,  et  ont  laisse  toujours  percer  des  parcelles  du  ton 
local  a  travers  les  reseaux  ombreux  les  plus  charges.  Ces  artistes  ont 
encore  use  des  verres  blancs  (nacres),  comme  appoint  indispensable  pour 
donner  aux  couleurs  leurs  rapports  relatifs.  Ainsi,  dans  l'exemple  donne 
figure  5,  le  branchage  de  l'arbre  de  Jesse,  quelques  feuilles  des  bouquets 
sont  couples  dans  du  verre  blanc;  mais  ces  parties  lumineuses  sont  char- 
gees  de  details  peints  qui  en  attenuent  l'eclat  et  la  duret62. 

Le  fond  bleu  qui  entoure  l'arbre,  sujet  principal,  et  qui  occupe  tout 
le  milieu  de  la  fenetre,  est  combattu  par  deux  larges  bordures  dont 
voici  (fig.  7)  la  repartition  ;  car  e'est  par  l'ensemble  autant  que  par  les 
details  que  se  recommande  cette  composition.  En  A,  regne  le  fond  bleu 
sur  lequel  se  detachent  en  vigueur  les  tons  des  personnages  et  en  lu- 
miere les  bianchages  de  l'arbre.  En  B, sont  des  prophetes  sur  fond  rouge. 
Ces  prophetes  sont  principalement  v6tus  de  bleu  et  de  jaune  fumee;  ils 

1  Vou'z,  entre  uutr.-s.  lei  verrieret  occidentals  de  Notre-Danu1  do  Cbartres;  cellM 
de  PegUM  tbbtttale  de  Saint-Denis,  hbriqueei  sous  l'abbe  Sugerj  quelqiu>  venierei 
du  Man-,  de  fea&bmt,  ' i  A i : 

2  Voycz,  pour  la  coloration  tfenerale  de  cette  vcrrn-re,  la  Monographic  de  }\utrc-l)nm<> 
de  Charires,  par  J.  I.  Lassos,  Cette  verriere  est  tres-fidolement  copiee  par  M.  I*.  Durand. 
Inexactitude  du  dessin  rt  du  inod.de  nt  Iturait  6tre  plttS  complete,  mais  la  coloration 
donnt'c  j»ar  la  ( liidinolitlio^rapliic  DC  pent  r.'ndif  l'tll'ot  des  rapports  des  conleuis  tran>- 

.  Ainsi  les  Mens  loot  lourds  et  lombres,  les  rerti  dears,  etc. 
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ticnncnt  des  phylacteres  blancs.  Cette  tonalite  chaude  (car  le  bleu  n'est 
plus  ici  le  meme  que  celui  du  fond,  mais  plus  intense  ou  plus  vert) 
donne  une  transparence  lumineuse  au  fond  bleu  du  centre.  Pour  relier 
ces  fonds  rouges  des  prophetes,  l'artiste  a  drape  le  Jesse  couche  en  G 
d'un  large  manteau  rouge  ;  il  repose  sur.un  lit  tendu  de  blanc  qui  sert 
de  point  de  depart,  de  souche  a  la  tonalite  de  l'arbre.  Une  robe  bleu 
sombre  qui  revet  le  haut  du  corps  de  Jesse,  ce  blanc  et  quelques  franges 
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jaunes,  donnent  un  eclat  incomparable  au  rouge  du  manteau.  Les  demi- 
cercles  rouges  qui  servent  de  champ  aux  prophetes  sont  sertis  d'une 
bande  bleue  dans  le  ton  du  fond  A  et  d'un  lisere  blanc  charge  de  details; 
puis  les  ecoincons  G  sont  sur  fond  d'un  beau  vert  d'emeraude  chaud  et 
limpide.  Autour  se  developpe  une  bordure  splendide  comme  composi- 
tion et  eclat,  dont  nous  donnons  (fig.  8)  le  detail  au  sixieme  de  l'execu- 
tion.  En  A,  sont  les  fonds  rouges  des  prophetes;  en  B,  le  filet  bleu  qui 
rappelle  le  ton  du  fond  du  Jesse,  puis  le  lisere  blanc  onde,  enleve  au 
style  sur  un  ton  bistre  appose  sur  le  verre ;  en  G,  le  fond  vert  des  ecoin- 
qoiis.  Geux-ci  sont  charges  d'un  carre  bleu  bistre  de  peinture,  avec  des 
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details  extrdmcment  delicats  enleves  au  style,  conform6ment  a  la  me- 
thode  iii(iiqu6e  par  Theophilc.  Ges  carr6s  bleus  sont  coupes  par  des  orne- 


ment>  pourpre  chaud  qui  mordent  sur  le  fond  vert.  In  lis6r£  blanc, 
egalement  bistre*  et  enlev6,  entoure  le  carr6b)eu.  Le  rouge  apparall  <lc 
nouveau  en  K.  In  perk  jaune  fait  le  bord  interieur  de  La  bordu're;  il  est 
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double  d'un  filet  bleu  F,  du  meme  ton  que  le  fond  du  Jesse.  Le  rouge 
reparait  en  G,  et  le  bleu  du  fond  du  Jesse  en  L.  Pour  l'entrelacs  perle, 
il  est  fait  sur  verre  blanc.  Les  cercles  et  les  feuilles  en  lancettes  sont 
jaune  fumee ;  les  feuilles,  vertes  et  pourpre  ;  le  perle  exterieur  est  jaune 
douteux.  Dans  cette  verriere,  il  n'y  a  done  que  les  verres  dont  voici  les 
tons : 

1°  Blanc  nacre;  blanc  fuineux. 

T  Bleu  timpide. 

3°  Bleu  intense  verdatre,  ef  par  exception  indigo. 

4°  Vert  d'emeraude. 

5°  Vert  se  rapprochant  du  ton  de  la  turquoise. 

6°  Pourpre  chaud. 

7°  Rouge. 

8°  Jaune,  deux  tons. 

9°  Les  tons  des  chairs  sont  pourpre  clair,  fumeux. 

II  etait  done  facile  au  maitre,  suivant  ce  que  dit  Theophile,  de  mar- 
quer  sur  son  carton  les  couleurs  par  des  lettres,  et  d'etablir  ses  rapports 
harmoniques  plus  surement  qu'il  ne  l'eut  pu  faire  en  tatonnant/avec  une 
palette  de  tons.  Le  ton  bleu  du  sujet  principal  a  commande  toute  la 
tonalite  du  reste.  11  fallait  laisser  eclater  la  splendeur  lumineuse  dans 
ce  milieu.  Cette  donnee  a  commande  les  fonds  rouges  des  prophetes.  le 
rappel  du  bleu  du  fond  principal  sur  les  filets  demi-circulaires.  Pour 
faire  valoir,  et  la  vigueur  de  la  coloration  rouge,  et  la  transparence 
rayonnante  du  bleu,  on  a  place  les  fonds  vert  d'emeraude  des  ecoincons. 
Puis  encore  a-t-on  rappele  le  fond  bleu,  mais  en  lui  donnant  une  valeur 
solide  par  l'adjonction  de  cette  delicate  ornementation  des  carres.  Enfin, 
la  bordure  resume  tous  les  tons  repartis  dans  les  sujets  principaux,  mais 
par  petits  fragments  ;  de  maniere  que  cette  bordure,  d'un  effet  solide  et 
puissant,  ne  rivalisepas  cependant  avec  les  larges  dispositions  des  parties 
centrales.  Ges  entrelacs  blancs  perles  sont  comme  une  marge  brillante 
aux  peintures  principales ;  marge  qui  se  rattache  aux  sujets  par  ces  carres 
bleus  delicatement  nielles  et  sertis  de  liseres  blancs. 

Si  maintenant  nous  examihons  les  details  de  cette  bordure  (fig.  8), 
nous  observons  que  les  feuillages  pourpres,  verts  et  jaunes  qui  se  deta- 
chent  sur  le  fond  bleu  L,  sont  modeles  conformement  a  la  methode  indi- 
quee  par  la  figure  h,  e'est-a-dire  que  ce  modele  laisse  toujours  voir  des 
parties  pures  du  verre  entre  les  hachures,  et  notamment  sur  les  bords 
de  l'ornement,  afin  de  lutter  contre  le  rayonnement  du  fond  bleu,,  qui, 
d'ailleurs,  n'est  visible  qu'en  pieces  relativement  petites. 

On  croit  trop  facilement  que  les  peintures  sur  verre  anciennes  doivent 
en  partie  leur  harmonie  a  la  salissure  que  le  temps  a  d6posee  sur  leur 
surface ;  et  nous  avons  souvent  entendu  des  peintres  verriers  memes 
pretendre  que  ces  vitraux  des  xne  et  xme  siecles  devaient  produire  un 
effet  criard  lorsqu'ils  etaient  neufs.  Gette  opinion  peut  <Hre  soutenue  s'il 
s'agit  de  certaines  verrieres  de  pacotille,  comme  on  en  a  fabrique  dans 
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tous  les  temps,  et  surtout  pendant  le  xme  siecle;  elle  nous  semble  erro- 
nee  s'il  s'agit  des  verrieres  du  xne  siecle  que  nous  possedons  encore,  en 
trop  petit  nombre  malheureusement,  et  des  bonnes  verrieres  du  xme.  En 
examinant  les  figures  3,  5  et  8,  il  est  facile  de  reconnaitre  que  les  pein- 
tres  ont  parfaitement  pare  aux  effets  criards  par  la  multiplicite  et  la 
disposition  des  traits  ou  hachures  composant  le  modele.  En  laissant  les 
fonds  limpides,  et  choisissant  pour  ces  fonds  des  tons  francs,  mais  d'une 
belle  qualite  colorante,  lumineuse,  ils  ont  eu  le  soin  d'occuper  tous  les 
tons  entrant  dans  la  composition  des  figures  et  ornements  par  un  mo- 
dele serre  ou  des  details  delicats  qui  donnenta  ces  tons  la  valeur  relative 
convenable.  On  remplace  habituellement  aujourd'hui  ce  travail  delicat 
et  si  bien  entendu  pour  faire  valoir  la  qualite  de  chaque  ton,  par  une 
salissure  factice  mise  de  fagon  a  laisser  apparaitre  par  echappees  les  tons 
purs,  et  Ton  obtient  ainsi  parfois  une  harmonic  a  bon  compte.  Mais  il 
faut  avouer  que  ce  procede  est  barbare,  et  permet  de  supposer  que  nos 
verriers  n'ont  pas  une  theorie  bien  nette  des  conditions  de  l'harnionie 
des  vitraux.  (Test  a  peu  pres  comme  si,  pour  dissimuler  le  defaut  d'ac- 
cord  entr6  des  instrumentistes  executant  une  symphonic,  on  faisait 
dominer,  du  commencement  a  la  fin,  une  basse  continue,  une  sorte  de 
ronflement  neutre,  avec  quelques  rares  intervalles  laissant  entendre  par 
echappees  une  ou  deux  mesures  debarrassees  de  cet  accompagnement 
monotone.  Faire  de  la  peinture,  translucide  surtout,  e'est-a-dire  d'un 
eclat  sans  rival,  pour  la  salir  sous  pretexte  de  l'harmoniser,  est  une  idee 
qui  peut  cntrer  dans  le  cerveau  d'amateurs  passionnes  de  la  patine  dea 
objets  d'art  phi  tot  que  de  ces  objets  memes,  mais  ne  pouvait  venir  a 
I'esprit  d'artistes  qui  cherchaient  par  tous  les  moyens  sinceres  et  profon- 
dement  etudics  a  rendre  leurs  conceptions.  II  est  evident  toutelbis  que 
deja  au  xme  siecle,  on  apposait  certains  glacis  par  parties  sur  des  ver- 
rieres communes1 ;  mais  ces  legers  glacis  apposes  a  froid,  et  probable- 
ment  sur  la  verriere  mise  en  place,  ont  des  expedients  pour  obtenir  un 
eff'et  d'ensemble,  et  non  une  salissure  mise  au  hasard  sur  les  panneaux. 

Les  verrieres  du  xne  siecle  des  cathedrales  de  Ghartres  et  du  Mans, 
del'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  de  Vendomc  et  d'Angers,  pouvaient 
el  peuvent  se  passer  de  cette  patine,  puisque  (sauf  les  fonds  qui,  ne  I'oa- 
blions  pas,  sont  faits  avec  des  verres  d'une  qualite  harmonieuse  incom- 
parable) tous  les  details  de  l'ornementation  et  des  figures  sont  couvcrl^ 
d'un  travail  au  pinceau.  11  y  avait  done  alors  pour  les  artistes  verriers 
deux  operations  distinctes  propres  a  obtenir  I'harmonie  grnerale  (run 
vit rail  qnand  le  carton  6tait  dessine  :  1°  la  designation  des  tons  do 
verres  sur  ce  carton;  T  le  travail  au  pinceau  sur  ces  verres,  qui  com- 
pletait  I'harmonie  en  donnant  a  chaque  ton  I'importance  relative  nm- 
venable. 

1  Son-  atom  iv.niniii  la  prttence  da  <,«.  patlnef  faction  sur  (les  vitraux  qui  avaient 
«tc  fiiferint's  dans  <lu  pllln  p6tl  iprit  k  U  »\0cution. 
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La  methode  adoptee  par  les  artistes  du  xne  siecle  pour  la  premiere 
partie  de  ce  travail  est  donnee  par  Theophile  ;  c'etait  au  moyen  de  lettres 
que  le  maitre  indiquait  les  couleurs  sur  le  carton. 

Or,  cette  methode  devait  se  rapprocher  de  celle  que  nous  allons  indi- 
quer  en  nous  appuyant  sur  les  exemples  de  verrieres  de  cette  epoque.  En 
supposant  les  cinq  voyelles  exprimant: 

A  =  le  blanc. 

E  =  le  pourpre  fonce A 

I   =  le  pourpre  clair |    ^q^  compoS(ips 

0  =  le  vert  d'emeraude. . . .  i 
U  —  le  vert  bleu  turquoise. .  / 

les  consonnes  exprimant  : 

B  =  le  bleu.. \ 

j  =  lc  jaune \   couleurs  simples  K 

R  —  le  rouge ) 

nous  partons  de  cette  premiere  loi :  que  toute  couleur  simple  dominant 
dans  un  sujet,  formant  le  fond,  par  exemple,  il  faut,  avec  elle,  employer 
en  majorite  les  couleurs  composees  ;  que  si,  avec  cette  couleur  simple 
du  fond,  on  met  d'antres  couleurs  simples,  il  faut,  ou  que  ces  couleurs 
soient  en  petites  parties,  ou  isolees  par  un  appoint  blanc  important. 
Exemple  :  dans  la  figure  5  de  l'arbre  de  Jesse  de  Ghartres  (premier  roi), 
le  fond  etant  B,  les  voyelles  doivent  dominer  dans  la  composition.  En 
effet,  Tartiste  a  mis  :  manteau,  0;  robe,  I ;  branchage,  A  ;  fleurs,  E,  U, 
1,0.  Les  consonnes  n'apparaissent  plus  que  pour  de  petites  parties  :  cou- 
ronne,  pallium,  deux  feuilles  inferieures  dans  les  bouquets  du  haut, 
feuille  centrale  dans  les  bouquets  du bas,  J;  agrafe,  manchettes,  souliers 
du  roi,  R.  Si  nous  prenons  les  autres  rois  au-dessus  du  premier  et  la 
Vierge  du  sommet,  la  loi  est  la  meme,  e'est-a-dire  que  le  fond  etant  la 
consonneB,  ce  sont  les  voyelles  qui  composent  les  personnages  et  orne- 
ments.  Dans  le  bas,  le  Jesse  est  couvert  d'un  ample  manteau  rouge,  pour 
une  raison  d'harmonie  indiquee  plus  haut,  mais  ce  manteau  est  entiere- 
ment  entoure  de  la  consonne  A,  e'est-a-dire  de  blanc.  M&me  regie  pour 
la  bordure :  le  fond  des  bouquets  est  B,  les  bouquets  sont  I,  0,  la  lan- 
cette  centrale  et  la  rouelle  sont  J  ;  mais  la  lancette  centrale  est  tres- 
menue,  se  rattache  au  blanc,  ainsi  que  la  rouelle.  Gependant  les  fonds 
des  prophetes  sont  R,  et  le  B  entre  pour  une  forte  part  dans  le  v6tement 
de  ces  prophetes,  ainsi  que  le  J  ;  mais  e'est  la  un  de  ces  procedes  d'har- 
monie frequents  a  cette  epoque  etquiconfirmelaregleci-dessus  donnee. 

1  Les  peintres  verriers  employaient  plusieurs  valeurs  de  chaque  ton,  comme  nous 
l'avons  indique  plus  haut.  II  etait  facile  de  designer  chaque  valeur  par  un  signe  :  ainsi, 
le  B  (bleu)  pouvait  etre  B  i,  B  2,  B  3,  indiquant  ainsi  le  bleu  limpide,  clair,  turquoise; 
lii  bleu  saphir,  le  bleu  indigo,  etc. 
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D'abord  le  B  ou  le  bleu  employ6  est,  dans  la  pinpart  de  ces  vetements, 
ou  verdatre  ou  azure  clair,  ce  qui  n'en  fait  plus  une  couleur  simple  ;  le 
J  est  ou  paille  ou  tres-fumeux.  II  y  a  ici  un  cas  particulier,  la  donnee 
harmonique  de  l'artiste  etait  celle-ci :  obtenir  un  milieu  brillant,  limpide, 
leger,  doux  a  l'osil.  Pour  arriver  a  ce  resultat,  il  fallait  avoir  autour  de 
cette  partie  centrale  une  coloration  vigoureuse,  un  peu  dure  meme,  une 
sorte  de  dissonance  qui  fit  repoussoir.  De  la  ces  alliances  de  rouge  et 
de  bleu.  Mais  si  Ton  regarde  cette  belle  verriere,  avec  quel  art  de  colo- 
riste  cet  efiet  est-il  obtenu  !  Dans  ces  vetements  bleus  des  prophetes  pas- 
sent  des  bandes  pourpres  ;  puis,  sur  des  parties  voisines  d'un  bleu  azure, 
des  tons  vert  d'emeraude  tres-lumineux ;  de  longs  phylacteres  blancs, 
meme  des  robes  blanches,  viennent  detruire  ce  qu'il  y  aurait  de  trop  force 
dansles  tons  de  ces  deux  bordures  des  prophetes.  La  puissance  du  fond  vert 
d'emeraude  des  ecoincons,  separe  du  fond  rouge  des  prophetes  par  un  filet 
blanc  et  un  filet  B  pur,  qui  est  le  B  du  fond  des  rois,  ajoute  encore  a  l'effet 
solide  de  la  tonalite,  et  ce  vert  d'emeraude  est  rendu  fin  et  doux  cepen- 
dant  par  les  larges  feuilles  pourpres  qui  mordent  dessus  et  qui  partent 
des  carres  bleus  nielles  (voy.  la  fig.  8). 

Les  peintres  verriers  du  xue  siecle  ont  employe  parfois  ces  fonds  verts, 
mais  seulement  pour  des  parties  accessoires,  des  ornements,  et  pour 
faire  participer  ces  fonds  a  un  systeme  de  bordure  dans  le  genre  de  celui 
que  nous  venons  de  decrire.  D'ailleurs,  pour  les  sujets,  pendant  les  xne 
et  xine  siecles,  les  fonds  bleus  et  rouges,  e'est-a-dire  des  couleurs  simples 
d'une  coloration  puissante,  sont  seuls  employes,  et  cela  se  conceit.  Des 
l'instant  que  les  verriers  avaient  reconnu  qu'avec  une  couleur  dominante, 
comme  un  fond,  il  ne  faut  plus  qu'exceptionnellement  des  couleurs 
dem6me  ordre,  e'est-a-dire  qu'avec  une  couleur  consonne  dominante 
(pour  en  revenir  a  notre  theorie),  il  ne  faut  employer  que  des  couleurs 
voyelles,  et  vice  versa,  force  etait  de  prendre  pour  les  fonds  les  couleurs 
simples ;  car,  en  supposant  qu'on  eut  pris  un  fond  pourpre  (couleur 
composee),  par  exemple,  les  objets  compris  dans  ce  fond  ne  pouvaient 
elre  que  le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune  (couleurs  simples).  Gela  reduisait 
les  ressources  de  la  palette  du  verrier  a  trois  couleurs  et  au  blanc,  pour 
tous  les  vetements,  nus  et  ornements  du  sujet,  ce  qui  presentait  une 
harmonic  monotone  et  bornee.  En  adoptant  les  fonds  bleus  et  rouges, 
bleus  surtout,  le  peintre  verrier  avait,  pour  colorer  les  sujets  et  orne- 
ments, deux  verts,  deux  pourpres,  le  bleu  gris  de  lin  et  lebleu  turquoise, 
e'est-a-dire  six  couleurs,  sans  compter  le  blanc  et  les  blancs  rompus. 
D'ailleurs,  avecle  fond  bleu,  il  pouvait,  au  moyen  de  quelques  artifices, 
employer  encore  le  rouge  et  le  jaune  et,  avec  le  fond  rouge,  le  bleu  et 
le  jaune.  II  est  encore  une  autre  consideration;  le  bleu  et  le  rouge 
seuls  peuvent,  comme  ton  de  fond,  se  passer  de  peinture,  sans  parattre 
creux.  Le  jaune  esl  trop  absorbant,  non  par  son  rayonnement,  puis- 

qu'il  n'en  a  pas,  maifi   par  BOD  eclat;   (juant   aux  tons  Composes  et  POm- 

pus,  s'ils  ne  sont  pas  charges  de  peinture,  e'est-a-dire  modeles,  Us  ne 
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se  souiiennent  pas  :  le  regard,  pour  ainsi  parler,  passe  a  travers  et 
cherche  quelque  chose  au  dela.  Le  bleu  et  le  rouge  translucides  seuls, 
depourvus  de  peinture,  de  modele,  offrent  a  l'oeil  une  surface  coloree 
solide,  intense,  sur  laquelle  il  s'arrete. 

Nous  avons  vu  (fig.  2  et  6)  que  les  peintres  attenuaient  le  rayonnement 
du  bleu  par  l'apposition,  sur  le  bleu,  d'une  peinture  ecran  qui  en  dimi- 
nuait  la  surface  et  qui  alterait  sa  tonalite  au  profit  des  couleurs  voisines 
moins  rayonnantes.  Mais  pour  les  fonds  des  sujets,  au  xne  et  au  xme 
siecle,  il  etait  tres-rare  que  les  fonds  bleus  fussent  charges  d'une  pein- 
ture ecran  ;  aussi,  pour  lutter  contre  le  rayonnement  de  ces  fonds  bleus, 
les  verriers  avaient-ils  le  soin  de  placer  beaucoup  de  filets  ou  de  details 
blancs  ou  bleu  gris  tres-clair  dans  les  sujets  enveloppes  par  ces  fonds. 
En  effet,  le  blanc  gris  bleu,  qui  a  un  rayonnement  egal  au  bleu  saphir, 
conserve  aupres  de  ce  bleu' saphir  toute  sa  valeur  ;  il  en  est  de  meme,  ou 
a  peu  pres,  de  certains  pourpres  pales  et  lilas,  de  certains  verts  glauques. 


Aussi  ces  tons  sont-ils  tres-frequemment  employes  dans  les  sujets  ou 
ornements  se  detachant  sur  fond  bleu  franc.  Pour  empecher  les  fonds 
bleus  de  rayonner  en  dehors  de  leur  perimetre,  les  artistes  des  xne  et 
xine  siecles  ont  use  d'un  moyen  qui  ne  manque  jamais  son  effet.  lis 
plagaient  autour  de  ce  fond  un  filet  rouge,  puis  un  filet  blanc.  Voici 
le  phenomene  qui  se  produit  alors :  la  presence  du  filet  blanc  empeche  le 
rouge  d'etre  violace  par  le  rayonnement  du  bleu.  Soit  (fig.  9)  un  sujet  A 
sur  fond  bleu  ;  si  ce  fond  bleu  est  entoure  d'un  filet  rouge  B,  et  celui-ci 
enveloppe  d'un  filet  blanc  G,  le  rayonnement  du  bleu  n'a  pas  d'action 
sur  le  filet  rouge,  ne  le  rend  pas  violet ;  ce  rouge  conserve  toute  sa  pu- 
rete  et  fait  d'autant  mieux  valoir  la  finesse  du  ton  bleu.  L'action  du  filet 
blanc  sera  encore  plus  efficace,  si  ce  filet  est  perle,  comme  il  est  indique 
en  P,  parce  que  le  blanc,  reduit  a  des  touches  repetees,  prend  d'autant 
plus  de  fermete.  Mais  si  Ton  fait  le  contraire,  c'est-a-dire  si  Ton  met  le 
filet  blanc  en  B,  a  l'interieur,  et  le  filet  rouge  en  G,  a  l'exterieur,  le  blanc 
sera  quelque  peu  azure  par  le  voisinage  du  bleu,  et  ne  presentera  plus, 
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pour  le  rouge,  une  opposition  qui  fera  ressortir  son  eclat;  partant  le 
rouge  sera  terni  par  le  rayonnement  du  bleu  passant  a  travers  le  blanc. 

II  est  facile,  par  une  experience  que  chacun  peut  faire,  de  se  rendre 
compte  de  cet  effet.  Si  le  filet  rouge  est  compris  entre  deux  filets  blancs 
(perles  surtout),  il  conserve  de  meme  sa  valeur,  et  Ton  obtient  une  har- 
monic d'une  extreme  delicatesse  ;  car  alors  entre  le  rouge,  qui  ne  perd 
rien  de  sa  qualite,  et  le  bleu,  il  s'interpose  un  orle  nacre  qui  fait  une 
transition  des  plus  heureuses  entre  le  rouge  etle  bleu.  En  effet,  la  juxta- 
position du  rouge  et  du  bleu  est  perilleuse  ;  elle  est  une  veritable  dis- 
sonance, et  c'est  avec  beaucoup  d'adresse  que  les  peintres  verriers  des 
xue  et  xme  siecles  s'en  sont  servis.  Si  par  l'extraposition  du  blanc,  le 
rouge  conserve  sa  qualite  et  n'est  plus  soumis  au  rayonnement  du  bleu, 
rharmonie  est  dure  ;  si  le  blanc  fait  defaut,  le  rouge  est  violace  et  prend 
une  qualite  fausse  :  l'interposition  d'un  blanc  verdatre  ou  jaunatre  entre 
le  rou ue  et  le  bleu  (a  la  condition  d'avoir  du  blanc  egalement  a  l'exte- 
rieur  du  rouge)  produit  reflet  le  plus  heureux.  Les  peintres  qui  ont  fait 
les  belles  verrieres  de  Ghartres,  de  Bourges,  etc.,  ont  use  largement  de  ce 
moyen  de  sertir  les  fonds  bleus. 

Apres  avoir  etudie  nos  plus  belles  verrieres  franchises,  on  pourrait 
etabiir  qu'au  point  de  vue  de  l'harmonie  des  tons,  la  premiere  condition 
pour  un  artiste  verrier  est  de  savoir  regler  le  bleu.  Le  bleu  est  la  lumiere 
dans  les  vitraux,  et  la  lumiere  n'a  de  valeur  que  par  les  oppositions. 
Mais  c'est  aussi  cette  couleur  lumineuse  qui  donne  a  tous  les  tons  une 
valeur.  Gomposez  une  verriere  dans  laquelle  il  n'entrerait  pas  de  bleu, 
vous  n'aurez  qu'une  surface  blafarde  ou  crue,  que  roeil  cherchera  a  evi- 
ter ;  repandez  quelques  touches  bleues  au  milieu  de  tous  ces  tons,  vous 
aurez  immediatement  des  effets  piquants,  sinon  une  harmonie  savam- 
ment  conQue.  Aussi  la  composition  des  verres  bleus  a-t-elle  singulis v- 
ment  preoccupe  les  verriers  des  xne  et  xme  siecles.  S'il  n'y  a  qu'un  rouge, 
que  deux  jaunes,  que  deux  ou  trois  pourpres  et  deux  ou  trois  verts  au 
plus,  il  y  a  des  nuances  infinies  de  bleu,  depuis  le  bleu  clair  gris  de  lin 
jusqu'au  bleu  fonce  violace,  et  depuis  le  bleu  glauque  et  le  bleu  tur- 
quoise jusqu'au  bleu  saphir  verdissant ;  or,  ces  bleus  sont  poses  avec  une 
tres-delicate  observation  des  effets  qu'ils  doivent  produire  sur  les  autres 
tons  et  que  les  autres  tons  doivent  produire  sur  eux.  II  y  a,  par  example, 
des  harmonies  tres-heureuses  produites  avec  des  tons  bleus  glauques  el 
des  rouges  (le  rouge  comme  fond,  bien  entendu)  avec  ces  memes  bleus, 
el  des  bleus  indigo  avec  des  verts  d'emeraude.  L'association  du  vi it  et 
du  bleu,  si  perilleuse,  donne  a  ces  artistes  coloristes  des  tonality  dune 
finesse  extraordinaire,  et  dont  on  ne  peut  trouver  d'exemple?  que  dans 
certains  6maux  persans  et  dans  les  fleurs  de  nos  champs.  Tout  le  monde 
a  pu  repoeer  sefl  regards  sur  l*hariBonie  si  douce  de  la  fleur  du  lin  ror  la 
verdure.  Mais  de  inf-mc  que  la  nature  a  mis  toujoura  des  verts  assort i> 
;\  chaquc  coloration  de  Bear,  de  m6mc  ont  fait  ces  artistes,  et  peut-6tre 
s'inspiraient-Us  de  ces  modeles.  Toujoura  »^i-il  que,  dans  !<■-  grands 


—  399  —  [  virtiAiL  ] 

vitraux  ou  dans  les  vitraux  a  sujets  "legendaires  des  xne  et  xme  siecles, 
jamais  le  regard  n'est  heurte  par  ces  taches  qui  apparaissent  dans  les 
verrieres  des  epoques  posterieures.  L'harmonie  n'est  jamais  derangee 
par  une  touche  mise  mal  a  propos  ;  tout  se  tient,  se  lie,  comme  dans  les 
beaux  tapis  d'Orient. 

II  y  a  evidemment,  pour  chaque  composition,  pour  chaque  vitrail, 
une  tonalite  admise  par  le  compositeur ;  on  pourrait  presque  dire  qu'il 
y  a  des  verrieres  en  ton  mineur,  des  verrieres  en  ton  majeur.  Gela  est 
sensible  dans  les  edifices  ou  il  existe  un  grand  nombre  de  ces  verrieres, 
comme  les  cathedrales  de  Sens,  de  Bourges,  du  Mans,  de  Chartres,  de 
Tours,  de  Troyes,  d'Auxerre. 

Jamais  cependant  ces  verrieres  anciennes  n'affectent  ces  colorations 
rousses,  revetues  d'un  glacis  ambre  qu'on  a  donne  parfois  a  certains 
vitraux  du  xvie  siecle,  que  nos  verriers  modernes  prennent  pour  une 
coloration  chaude,  mais  qui  a  le  grand  inconvenient  de  manquer  de  lu- 
miere  et  de  donner  aux  interieurs  un  ton  faux,  sans  air  et  sans  profon- 
deur ;  si  bien  que  dans  un  vaisseau  tamisant  cette  coloration  de  lampe, 
il  semble  qu'on  etouffe  et  que  tous  les  objets  se  rapprochent  de  l'ceil. 

G'est  en  partie  au  judicieux  emploi  des  bleus  dans  leurs  vitraux  que 
les  artistes  des  xne  et  xnic  siecles  doivent  de  donner  aux  vaisseaux  vitres 
une  profondeur  et  une  atmosphere  nacree  qui  les  font  paraitre  plus 
eleves  et  plus  vastes  qu'ils  ne  le  sont  reellement.  Le  bleu  est  done  la  base 
de  la  coloration  des  vitraux ;  mais  e'en  est  aussi  l'ecueil,  ecueil  sur  lequel 
les  artistes  du  xuie  siecle  ont  parfois  echoue  en  donnant  a  quelques- 
unes  de  leurs  verrieres  une  tonalite  violette  desagreable  ou  une  tona- 
lite froide  a  l'exces,  qui  affecte  le  sens  de  la  vue  comme  un  acide  affectc 
le  palais ■-. 

Dans  les  vitraux  du  xne  siecle,  les  bordures  prennent  beaucoup  d'im- 
portance,  comme  on  peut  le  reconnaitre  par  l'exemple  que  nous  avons 
donne  (fig.  7  et  8);  quant  aux  fonds  entre  les  sujets,  ils  sont  reduils 
autant  que  possible,  et  se  composent  d'ornements  plutot  que  de  semis  ou 
quadrilles,  ainsi  qu'on  le  pratiqua  au  xme  siecle.  A  cette  epoque,  ou  Ton 
multiplia  les  vitraux  legendaires,  e'est-a-dire  composes  de  petits  sujets 
compris  dans  un  meme  vitrail  et  jetes  sur  une  sorte  de  tapisserie  uni- 
forme,  on  pretendit  donner  a  cette  tapisserie  formant  fond,  et  sur  la- 
quelle  brochaient  les  panneauxa  sujets,  unton  qui  ne  put  rivaliser  avec 
les  couleurs  dont  ces  sujets  etaient  composes.  Pour  ces  sujets  legendaires, 
le  rouge  ne  convenait  guere.  Son  intensite  absorbait  les  details  repan- 
dus  dans  ces  sujets  ;  il  rendait  l'emploi  des  pourpres  tres-difficile,  sinon 
impossible,  et  s'alliait  mal  avec  le  jaune  ;  de  telle  sorte  que  pour  colorer 
sur  les  fonds  rouges  les  vetements  des  personnages,  les  peintres  en 

1  Parmi  ces  verrieres  d'une  tonalite  violacee,  nous  citerons  Tune  de  celles  de  la  sainte 
Chapelle  de  Paris  (cote  sud,  pres  du  sanctuaire),  et  parmi  celles  d'une  tonalite  froide 
excessive,  la  rose  du  nord  de  Notre-Dame  de  Paris, 
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6taient  reduits  aux  nuances  du  bleu,  a  certains  verts  et  au  blanc.  lis 
adopterent  donc,sauf  de  tres-rares  exceptions,  pour  les  sujets  legendaires, 
les  fonds  bleus,  qui  permettaient  l'emploi  de  tous  les  tons  composes,  et 
m&me  du  jaune  et  du  rouge,  quand  on  les  posait  avec  adresse.  Pour  la 
tapisserie  sur  laquelle  brochaient  les  sujets,  il  fallait  done  trouver  une 
coloration  relativement  neutre,  qui  laissat  briller  les  medaillons.  Vou- 
lant  atteindre  cet  effet,  la  coloration  ne  pouvait  que  chercher  une  tona- 
lity relativement  sourde,maisen  meme  temps  veloutee,  pleine.  Le  rouge 
et  le  bleu  etaient  les  couleurs  qui  devaient  remplir  le  mieux  cet  objet 
par  leur  melange,  mais  en  evitant  les  tons  violaces,  lesquels  detruisent 
toute  harmonic  Voici  done  quelques-uns  de  ces  fonds  du  commen- 
cement du  xme  siecle,  choisis  parmi  ceux  qui  sont  les  mieux  reussis 
(fig.  10)  l.  Le  premier,  A,  presente  une  alternance  egale  de  verres  rou- 
ges et  bleus,  e'est-a-dire  que  les  carres  r  sont  rouges  et  les carres  b  bleus. 
Le  verrier  a  laisse  en  contact  les  rouges  purs  et  les  bleus  purs,  separes 
seulement  par  les  plombs ;  il  a  obtenu  ainsi  un  rayonnement  du  bleu 
sur  le  rouge  et  un  ton  violace,  mais  il  a  peint  au  milieu  de  chacun  des 
carres  un  ornement  ecran  dont  les  noirs  sont  assez  puissants  pour  arre- 
ter  le  rayonnement,  de  sorte  que  les  touches  rouges  vues  a  l'interieur 
des  ecrans  restent  tres-franchement  rouges  et  que  le  rayonnement  du 
bleu  est  diminue.  A  distance,  la  teinte  violacee  des  bords  des  carres  est 
rendue  neutre,  sourde,  par  l'eclat  vif  des  verres  rouges  reduits  au  moyen 
des  peintures  ecrans,  et  par  la  fraicheur  des  tons  bleus  egalement  reduits. 
Ainsi,  1'efFet  general  est  celui-ci  :  ton  neutre,  pourpre,  tenant  du  bleu 
et  du  rouge,  sur  lequel  etincellent  des  touches  rouges  et  bleues  tres- 
pures.  Gomme  ce  ton  neutre  pourpre  n'est  que  le  produit  des  deux  cou- 
leurs juxtaposees  dont  on  retrouve  l'eclat  pur  sur  quelqucs  points,  il  en 
rdsulte  un  ton  general  harmonieux  et  veloute  (quoique  un  peu  sombre) 
d'un  bon  effet.  Le  second  exemple,  B,  presente  des  carres  bleus  separes 
par  des  bandes  rouges.  Les  rouges  sont  laiss6s  purs,  tandis  que  les  earns 
bleus  sont  couverts  d'une  grisaille  ecran  qui  attenue  beaucoup  leur 
rayonnement.  Grace  a  cette  peinture,  le  bleu  prend  lui-meme  un  ion 
sourd,  et  ce  sont  les  bandes  rouges  seulesquiconservent  un  eclat  quelque 
peu  pourpre  sur  les  bords  par  le  voisinage  des  liseres  bleus  laisses  le  Long 
des  plombs.  La  bordure  du  premier  exemple,  A,  est  composed  de  fleun 
bleues  au  sommet,  et  blanches  ou  jaunes  alternees,  pour  la  partie  infV1- 
rieure,  se  detachant  sur  un  fond  rouge.  On  observera  que  le  rouge  est 
pur ;  que  le  bleu,  le  blanc  ou  le  jaune  sont  couverts  d'ornements.  Les 
filets  a  sont  blancs,  et  les  filets  b  bleus.  La  bordure  du  second  exemple 
presente  des  losanges  blanches  et  jaunes  alternees,  s6par6es  par  des  de- 
ques bleus  sur  fond  rouge;  les  filets  sont  de  m6me  qu'au-dessus.  Le 
rouge,  dans  ces  bonliuvs,  par  la  presence  du  blanc  el  du  jaune,  esl  com- 

1  Des  vitrauv    InrnHlniivs    de  la  chapclle  absidale  de  I'eglise   Notre-Dame  de  BiBWMf 
(C.'.tc-d'Or). 
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pl6tement  soustrait  au  rayonnement  du  bleu,  lequel,  d'ailleurs,  est 
attenue  par  la  peinture  ecran.  Ces  bordures  prennent  ainsi  un  6clat 
tres-vif  qui  assourdit  encore  les  fonds  et  les  relegue  au  second  plan  de 
l'harmonie  g6ne>ale. 


Pre sentons  encore  deux  autres  exemples  de  ces  fonds  (fig.  11),  dans 
lesquels  le  blanc  et  le  jaune  interviennent.  Dans  le  premier  exemple,  A, 
tes  6cailles  peintes  sont  bleues,  leur  naissance  est  jaune  et  leur  cerne 
rouge  ;  le  rouge  n'est  eteint  que  par  un  simple  trait.  Quant  au  bleu,  la 
grisaille  ecran  attenue  son  rayonnement,  pas  assez  cependant  pour  que 
le  rouge  ne  soit  point  pourpre.  Mais  les  touches  jaune-paille,  voisines  de 
la  reunion  des  bordes  rouges,  rendent  a  ceux-ci  leur  6clat  pres  de  ces 
rencontres.  L'effet  est  singulierement  harmonieux  et  chaud. 

Dans  le  second  exemple,  B,  les  ecailles  sont  6galement  bleues,  les 
borders  rouges  et  les  petits  disques  fleuronnes  blanc  verdatre ;  toujours  les 
bleus  sont  peints,  et  ce  sont  ces  points  blancs  qui  att6nuent,  avec  cette 
peinture,  le  rayonnement  du  bleu. 

Les  principes  de  coloration  poses  pJus  haut  sont  done  suivis  avec  un 
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tact  parfait  dans  ces  fonds.  La  grisaille  sur  les  bleus  laisse  toujours  un 
cern6  bleu  pur  pres  du  plomb,  afin  de  profiter  du  rayonnement  d'une 
valeur  suffisante  pour  adoucir  les  bords  du  rouge.  Mais  pour  que  ce 
rouge,  a  distance,  ne  paraisse  point  trop  pourpr6  par  les  bleus,  ou  le 
rouge  est  occup6  par  un  dessin  noir,  comme  dans  l'exemple  A  (fig.  10), 
ou  le  blanc  et  le  jaune-paille  viennent  lutter  contre  le  rayonnement  du 
bleu,  comme  dans  la  figure  11. 


Mais  si,  dans  la  composition  des  vitraux,  comme  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'architecture  du  moyen  age,  il  est  des  principes  dont  les  arti>tc> 
ne  s'ecartentpas;  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  ces  principes;  ils  font  preuve 
d'une  grande  liberty  et  d'une  fertility  peu  ordinaire.  Ces  fonds  entre  les 
sujets  legendaires,  ces  tapisseries,  ne  se  composent  pas  seulement  de  ces 
semis,  de  ces  quadrilles,  de  ces  squamatures,  mais  aussi  d'enroulement>, 
d'entrelacs  disposes,  comme  dessin  et  couleur,  de  maniere  a  laisser  les 
sujets  se  detacher  nettement.  Voici  (fig.  12)  un  exemple  de  ces  sortes  de 
fonds1.  Lebleusert  de  fond  aux  sujets,  le  rouge  a  la  tapisserie,  les  me- 
dallions A  sont  jaunes  6teints  par  une  grisaille,  entombs  d'un  orle  blanc 
£galement  att^nue  par  de  la  grisaille.  Pour  les  enroulements,  ils  se  com- 
posent de  verres  blanc  verdatre,  bleu(cendre  bleue),  bleu  verdatre,  blanc, 


*  Des  vitraux  du  bras  de  croix  nord  de  I'eglise  de  Notre-Dame  de  Dijon  (1230  en- 
viron). 
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blanc  bleut6,  jaune,'  bleu  intense  et  vert  d'6meraude ,  ces  trois  derniers 
tons  en  petite  quantite.  Ces  bleus  de  diverses  nuances  rayonnent  d'une 
maniere  suffisante,  malgre  la  peinture  qui  les  couvre,  pour  violacer  un 
peu  le  rouge  sur  les  bords,  ce  qui  donne  a  cette  tapisserie  l'6clat  veloute" 
necessaire,  tout  en  restant  brillant.  Les  sujets  sont  entoures  d'un  filet 


rouge  cerne  de  deux  perles  blancs.  Le  perle  qui  s6pare  la  bordure  de  la 
tapisserie  est  vert  pale,  la  bordure  est  sur  fond  bleu,  les  feuillages  alter- 
nativement  blancs  et  pourpre  sombre.  Le  filet  d'entourage,  suivant 
l'usage,  est  blanc.  Ici  la  bordure  est  dans  une  tonalite"  froide,  nacree,  et 
fait  briller  les  tapisseries  a  fond  rouge.  Les  sujets  sont  g6n6ralement 
tenus  aussi  dans  une  tonalite  froide  et  nacree,  de  sorte  qu'ils  se  deta- 
chent  par  la  delicatesse  de  leur  coloration  sur  le  fond  puissant  de  la 
tapisserie  qui  leur  sert  de  fond ;  et  cette  finesse  de  coloration  des  sujets 
est  rappelee  sur  la  bordure.  Les  medaillons  jaunes  servent  de  liaison  entre 
la  puissance  de  coloration  de  la  tapisserie  et  l'6clat  limpide  des  sujets  et 
bordures. 
Nous  voudrions  abreger  ces  details  infmis  de  l'art  du  verrier,  mais  il 
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est  difficile  d'etre  plus  court,  si  Ton  pretend  en  faire  une  critique  pou- 
vant  conduire  a  un  resultat  pratique.  Nous  sommes  assez  porte  a  croire 
que  dans  ces  questions  de  coloration,  l'instinct  joue  le  principal  role  ; 
il  peut  etre  utile  de  faire  connaitre  que  l'observation  et  la  connaissance 
de  certaines  lois  sont  non  moins  essentielles  a  l'artiste,  d'autant  que 
jamais  cette  connaissance  n'a  ete  une  gene  pour  ceux  qui,  etant  natu- 
rellement  dou6s  des  qualit6s  du  coloriste,  sont  appel6s  a  decorer  les 
Edifices. 

Avant  de  pousser  plus  avant  l'etude  des  transformations  des  process 
de  coloration  des  vitraux,  il  parait  necessaire  de  revenir  sur  la  partie  si 
essentielle  de  la  composition  et  du  dessin  des  cartons. 

Le  peu  que  nous  avons  dit  a  ce  propos  suffit  cependant,  pensons-nous, 
a  faire  ressortir  un  point  important,  savoir  :  que  les  procedes  de  compo- 
sition et  de  dessin  des  vitraux  s'ecartent  des  procedes  de  composition  et 
de  dessin  de  la  peinture  opaque.  L'art  du  verrier  differe  essentiellement 
de  Tart  du  peintre.  La  lumiere  passant  a  travers  des  surfaces  colorees  a, 
surle  rapport  desescouleurs  entre  elles,  une  influence  differente  de  cello 
qu'elle  exerce  sur  des  surfaces  opaques ;  la  lumiere  passant  a  travers  un 
dessin  modifie  egalement  ses  contours  :  fait  qui  ne  se  produit  pas,  si  elle 
frappe  directement  une  surface  dessinee.  Supposons,  par  exemple,  deux 
inscriptions  identiques  comme  dimension  et  forme,  l'une  enlevee  enblanc 
dans  un  ecran  noir,  l'autre  tracee  en  noir  sur  un  verre  blanc  ou  bleu 
tres-clair.  Si  la  lumiere  du  jour  passe  a  travers  ces  deux  inscriptions 
juxtaposes,  la  distance  qui  permettra  de  lire  encore  l'inscription  se 
detachant  en  clair  sur  un  fond  noir  ne  permettra  plus  de  dechiffrer  l'in- 
scription traced  en  noir  sur  un  fond  clair.  La  difference  sera  telle,  que 
si  l'inscription  tracee  en  noir  se  lit  (comme  derniere  limite  de  distance) 
a  10  metres,  l'inscription  claire  sur  fond  noir  se  lira  encore  a  15  metres. 
Si  Ton  s'eloigne  davantage,  l'inscription  noire  disparaitra  tout  a  fait,  et 
l'inscription  claire  tracera  une  lueur  blanche  sur  le  fond  noir,  mais 
ne  disparaitra  point  entierement  tant  que  l'objet  sur  lequel  elle  se  de- 
tache  sera  visible.  G'est  l'effet  du  rayonnement  de  la  lumiere,  dont  nous 
avons  indique  deja  les  r6sultats,  lorsqu'elle  traverse  des  surfaces  colorees. 
A  propos  du  dessin,  il  nous  faut  revenir  un  instant  sur  ces  resultats. 

Le  rayonnement  de  la  lumiere,  passant  a  travers  un  verre  blanc  sur 
lequel  on  appose  un  6cran,  fait  paraitre  les  parties  r6servees  a  travers 
cet  6cran  plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont  reellement,  etcela  aux  d£pens 
des  bords  du  vide.  Passant  a  travers  un  verre  bleu,  le  rayonnement  de 
la  lumiere  rend  les  bords  de  Tehran  confus  et  bleuit  une  zone  de  la  sur- 
face opaque  environnante.  Passant  a  travers  un  verre  rouge  jaspe,  le 
rayonnement  se  manifesto  par  Stincelles  tres-vives,  mais  sans  colorer  lei 
bords  opaques  d'une  maniere  diffuse  ;  si  ce  verre  rouge  est  d'un  ton  uni 
et  intense,  la  teinte  reelle  disparait  presque  entierement  a  distance  «l 
semble  etre  une  tache  d'un  brun  livide.  Passant  h  travers  un  verre  Jaime, 
le  rayonnement  d6tache  les  contours  du  vide  bien  nets,  sans  bavures, 


—   £05    —  [   VITRAIL  ] 

ne  modifie  pas  sa  dimension  a  Yc&il,  mais  la  teinte  jaune  parait  plus  obs- 
cure au  centre  que  sur  les  bords.  Suivant  que  les  tons  verts  et  pourpres 
se  rapproehent  du  bleu,  du  jaune  ou  du  rouge,  l'espace  vide  laisse  dans 
l'ecran  participera  plus  ou  moins  a  ces  trois  quality. 

La  figure  13  donne  une  idee  de  ce  phenomene.  Le  carre  G  est  le  vide 
reel  laisse  au  milieu  de  l'ecran .  Le  blanc  et  les  trois  couleurs  simples 
produiront  dans  ce  vide,  a  une  certaine  distance,  les  apparences  que 
nous  presentons  ici.  Ces  apparences  ont  done  sur  le  dessin  une  influence 
dont  il  faut  tenir  compte,  et  dont  les  artistes  verriers  des  xne  et  xme  siecles 
se  sont  fort  preoccupes.  Ainsi  ont-ils  employe  le  blanc  et  le  jaune  pour 
cerner,  rendre  nettes  les  formes  principales  du  vitrail,  et  notamment 


a  une 


pour  faire  autour  des  verrieres  une  marge  de  2  ou  3  centimetres  de  lar- 
geur  qui  les  detache  des  tableaux  ou  meneaux  de  maconnerie  ;  ainsi 
ont-ils  procede  autour  des  panneanx,  des  vitraux  legendaires.  S'ils  pei- 
gnent  les  traits  de  dessin  et  d'ombres  sur  un  bleu,  ils  ont  le  soin  de  les 
tenir  plus  larges  et  plus  fermes  que  sur  un  rouge,  et  surtout  que  sur  un 
jaune  ou  un  blanc.  D'ailleurs,  ils  se  servent  des  influences  des  tons 
les  uns  sur  les  autres  pour  neutraliser  les  effets  du  rayonnement  trop 
puissants.  Sur  les  filets  blancs,  ils  peindront  des  perles  ou  un  filet  noir 
ou  tremblote.  Pour  les  vetements  des  figures,  ils  se  garderont  d'em- 
ployer  les  qualites  du  bleu  limpide  des  fonds,  qui,  par  son  rayonnement, 
fait  disparaitre  les  traits  que  Ton  appose  dessus  ;  ils.  emploieront  des 
bleus  gris,  des  bleus  turquoise  ou  verdatres.  Le  plus  ou  moins  de  fermete 
a  donner  aux  hachures  peintes  produisant  les  ombres,  n'etant  pas 
inuique'  sur  le  carton;  si,  comme  nous  l'avons  explique  plus  haut,  le 
maitre  faisait  couper  le  verre  sur  un  trait  avant  l'indication  de  ces  ha- 
chures, les  verres  etant  coupes  et  assembles  sur  le  chassis  a  peindre 
oppose  a  la  lumiere  du  jour,  le  peintre  forcait  ou  diminuait  le  modele 
en  raison  de  la  qualite  plus  ou  moins  rayonnante  de  chaque  piece. 

L'influence  des  tons  sur  le  dessin  etant  ainsi  reconnue,  nous  allons 
examiner  comment  les  maitres  procedaient  pour  composer,  tracer  et 
modeler  les  figures  et  les  ornements  des  verrieres. 
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Dans  leurs  compositions,  ils  evitaient,  autant  que  faire  se  pouvait,  les 
agglomerations  de  personnages  ou  de  parties  d'ornements,  afin  de  laisser 
deviner  le  fond  dans  toute  l'etendue  d'un  motif.  En  cela  la  composition 
du  vitrail  differe  de  celle  de  la  peinture  opaque.  Autant  il  convient,  dans 
cette  derniere,  de  grouper  les  personnages  d'une  scene  de  maniere  a  les 
detacher,  le  plus  souvent,  les  uns  sur  les  autres,  autant  il  est  necessaire, 
dans  un  vitrail,  de  distinguer  ces  personnages  en  faisant  apparaitre  fr6- 
quemment  le  fond  autour  de  chacun  d'eux.  A  distance,  par  suite  de  la 
vivacite  des  tons  translucides,  si  des  personnages  sont  groupes  en  assez 
grand  nombre,  il  devient  difficile,  pour  l'ceil,  de  les  comprendre  s6par6- 
ment.  L'absence  de  toute  perspective  lineaire  ou  aerienne,  l'impossibilite 
d'eteindre  les  tons,  a  moins  de  les  pousser  a  l'opacite,  ce  qui  fait  tache, 
produisent  la  confusion,  si  Tonne  retrouve  pas,  au  moins  par  echappees, 
le  fond  qui  dessine  le  contour  de  chaque  figure.  De  meme  pour  les 
ornements;  non-seulement  le  plomb  doit  les  dessiner  nettement,  mais 
aussi  le  ton  de  fond.  Les  peintres  verriers  des  xne  et  xme  siecles  n'ont 
guere  failli  a  cette  regie  elementaire. 

Par  une  raison  analogue,  les  mouvements,  les  gestes  des  personnages 
sont  vivement  accentues,  exag6res,  les  formes  des  ornements  tres-vigou- 
reusement  dessinees.  La  translucidite  des  tons  tend  aamollir  les  contours, 
a  les  brouiller;  il  fallait  done  parer  a  cet  effet  par  un  dessin  tres-ferme, 
exag6re,  detache;  il  fallait  augmenter  souvent  le  trait  vigoureux  du 
plomb  par  un  cerne  noir;  et,  afin  d'eviter  la  lourdeur,  laisser  entre  ce 
cerne  noir  et  le  plomb  un  filet  pur  du  ton  local,  ainsi  que  nous  Favons 
vu  pratiquer  dans  les  exemples  du  xne  siecle  (fig.  5  et  8). 

Le  procede  de  dessin  adopte  au  xne  siecle,  tout  empreint  encore  des 
traditions  de  l'ecole  grecque-byzantine,  procede  qui  convient  d'ailleurs 
si  bien  a  la  peinture  sur  verre,  ne  pouvait  se  perpetuer  en  France  a  une 
epoque  ou  se  developpaient  les  ecoles  laiques,  qui,  en  peinture  comme 
en  sculpture,  penchaient  vers  le  naturalisme. 

Les  peintres  verriers  du  xne  siecle,  comme  les  gr6co-byzantins  dans 
leurs  peintures,  cherchaient  toujours  a  faire  apparaitre  le  nu  en  depit 
des  draperies  qui  le  couvrent ;  les  v&tements  les  plus  amples  paraissaient, 
dans  ces  oeuvres,  colles  sur  les  parties  saillantes  du  corps,  et  se  develop- 
paient en  dehors  de  la  forme  humaine  comme  entraines  par  le  vent.  On 
sent,  dans  cette  maniere  de  traduire  la  nature,  une  tradition  antique,  un 
souvenir  de  l'importance  que  les  Grecs  donnaient  au  nu  dans  Lean 
ouvrages  d'art.  Les  idees  chretiennes  ne  permettaient  plus  la  reproduc- 
tion du  nu ;  on  le  recouvrait  d'etoffes,  mais  de  maniere  a  faire  compren- 
dre qu'on  n'oubliait  pas  entierement  ce  qui  avait  fait  la  gloire  de  l'art 
grec  antique.  Les  artistes  verriers  comme  les  sculpteurs  du  xme  siecle 
etudiaient  la  nature  telle  qu'elle  se  presentait  a  leurs  yeux,  et  n'avaienl 
pas  de  raisons  pour  conserver  l'hidratisme  si  cher  aux  byzantins.  Des  le 
commencement  de  ce  siecle,  on  reconnait,  dans  les  peintures  sur  verre, 
l'influence  de  l'dtude  de  la  nature  par  la  maniere  dont  sont  traitees  les 
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draperies,  dans  la  physionomie  des  tetes,  l'expression  vraie  du  geste.  Ges 
modifications  apportees  dans  Tart  du  verrier  par  l'ecole  la'ique  ont  une 
telle  valeur,  que  nous  croyons  n6cessaire  d'insister  par  des  exemples. 
La  figure  3  a  fait  voir  un  fragment  d'un  vitrail  de  la  premiere  moitie  du 
xne  siecle  tout  empreint  du  faire  grec-byzantin.  La  figure  5  montre  deja 
un  progres  accompli,  une  tendance  vers  l'observation  de  la  nature,  dans 
la  maniere  dont  les  draperies  sont  tracees.  Or,  ce  roi  de  Juda  represente 
figure  5  ne  peut  avoir  6t6  peint  avant  1145,  puisqu'il  appartient  a  la 
partie  de  la  cathedrale  de  Ghartres  qui  date  de  1140.  Voici  maintenant 
(fig.  Ik)  un  panneau  d'un  vitrail  de  la  cathedrale  de  Bourges,  replace 
dans  les  verrieres  du  xme  siecle,  mais  qui  provient  evidemment  de 
l'eglise  batie  pendant  la  seconde  moitie  du  xiie  siecle  K  Le  dessin  de  ce 
panneau,  qui  represente  les  deux  apotres  Pierre  et  Paul,  affecte  encore 
de  soumettre  les  plis  des  draperies  aux  nus;  cependant  il  y  a,  dans  les 
poses,  les  gestes  et  le  faire  des  draperies,  une  tendance  a  s'affranchir 
de  rarcha'isme  greco-byzantin.  Gette  tendance  vers  l'etude  de  la  nature, 
en  abandonnant  les  traditions  grecques,  est  marquee  d'une  maniere  defi- 
nitive dans  les  figures  d'anges  qui  accompagnent  la  representation  de  la 
sainte  Yierge  du  vitrail  de  la  cathedrale  de  Ghartres,  dit  Notre-Dame  de 
la  belle  verriere.  Ce  vitrail  nous  montre  la  figure  de  la  Yierge  assise, 
appartenant  a  l'ecole  du  xne  siecle.  Mais  ce  sujet  a  ete  entoure  de  bor- 
dures  et  d'anges  qui  datent  d'une  restauration  faite  pendant  les  premieres 
annees  du  xiir9  siecle. 

Les  tentatives  vers  le  naturalisme  sont  6videntes  dans  ces  restaurations 
ou  adjonctions.  Nous  prenons,  de  cette  verriere,  un  panneau  (fig.  15) 
repr6sentant  un  des  anges  qui  tiennent  des  flambeaux  aux  pieds  de  la 
Yierge,  toute  empreinte  du  style  archaique  du  xne  siecle2.  Les  plis  du 
vetement  de  cet  ange  ne  sont  plus  traites  suivant  la  tradition  hieratique 
de  l'ecole  byzantine ;  il  n'y  a  plus  l'affectation  a  faire  apparaitre  le  nu 
en  depit  du  mouvement  naturel  des  draperies.  L'artiste  d'ailleurs  s'est 
efforce  de  laisser  voir  le  fond,  afin  de  profiler  nettement  la  silhouette 
de  la  figure.  Les  jambes,  les  bras,  les  ailes,  se  detachent  autant  que 
possible. 

Avec  le  style  du  dessin,  le  mode  d'exScution  change  6galement. 

Dans  les  vitraux  du  xne  siecle,  les  plus  anciens,  les  demi-teintes  sont 
employees ;  et  cette  partie  essentielle  du  modele  des  vitraux  merite  un 
examen  attentif,  d'autant  qu'elle  a  6te  le  sujet  de  discussions  plus  6ten- 
dues  que  concluantes.  Th6ophile 3  indique  clairement  le  proc^de  employe 
pour  poser  les  demi-teintes.  II  dit  :  «  Lorsque  vous  aurez  fait  les  ombres 

1  On  sait  qu'a  la  cathedrale  de  Bourges  il  existe  encore  des  fragments  importants  des 
sculptures  appartenant  au  xne  siecle  (porches  nord  et  sud). 

2  Voyez  l'ensemble  de  cette  verriere  dans  la  Monographie  de  la  cathe'drale  de  Char- 
tresy  publiee  sous  la  direction  de  Lassus  (dessin  de  M.  Paul  Durand). 

3  Diversarum  artium  Schedula,  lib.  II,  cap.  xxi. 
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a  principales  {priores  umbras)  sur  les  draperies  de  ce  genre,  et  qu'elles 
«  seront  seches,  tout  ce  qui  reste  de  verre  sera  couvert  d'une  teinte 
«  legere,  non  aussi  dense  que  la  seconde  ombre,  non  aussi  claire  que  la 
«  troisieme,  mais  qui  tienne  le  milieu  entre  deux.  Cela  sec,  avec  la  hampe 


u  du  pinceau,  vous  ferez,  de  chaque  c6t6  des  premieres  ombres  pos 
«  des  traits  fins  (enleves),  de  sorte  qu'il  reste  des  lineaments  defeats 
«  (clairs)  entre  les  premieres  ombres  et  la  seconde  teinte.  »  Theqpkile 
admet  done  trois  operations  pour  (aire  le  modele"  :  une  premiere,  qui 
consists  a  tracer  avec  Le  pingeau  les  premieres  ombres  ou  plutoj  les 
ombres  principales;  une  seconde,  qui  consiste  it  passer  une  legere  demi- 
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teinte  comme  un  glacis ;  puis  une  troisieme,  qui  consiste  a  poser  une 
demi-teinte  lavee  assez  intense  a  cote  de  ces  ombres,  en  enlevant  des 


clairs,  pour  laisser  entre  cette  demi-teinte  et  l'ombre  des  traits  delies, 
aussi  pour  obtenir  les  grandes  lumieres.  Voila  le  proc6d6  sommairement 
indique ;  voyons,  en  examinant  les  vitraux  du  xir  siecle,  comment  on 
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obtenait  ce  resultat  Sur  ces  vitraux,  on  remarque  en  effet  un  premier 
travail  d'ombres  fait  par  hachures,  non  absolument  opaques,  tres-fines 
et  transparentes  a  leur  naissance,  tres-pleines  aux  points  ou  l'ombre 
prend  de  l'importance,  mais  encore  transparentes.  Apres  ce  premier 
travail,  le  verre  a  du  subir  une  premiere  cuisson,  ce  que  ne  dit  pas  Theo- 
phile,  mais  ce  qu'indiquent  parfaitement  les  anciens  verres.  Gette  pre- 
miere ombre,  etant  ainsi  vitrifiee,  ne  pouvait  se  delayer  par  l'apposition 
d'une  deuxieme  teinte.  Le  peintre  posait  done  cette  seconde  teinte,  qui 
faisait  la  demi-teinte  forte,  et  il  avait  le  soin  de  limiter  son  etendue, 
de  dessiner  son  contour,  en  grattant  le  verre  avec  la  hampe  du  pinceau, 
notamment  entre  cette  demi-teinte  forte  et  l'ombre.  II  n'avait  pas  a 
craindre  d'enlever  celle-ci  deja  vitrifiee,  ce  qui  facilitait  l'execution  de 
ee  travail  delicat.  Posait-il  la  demi-teinte  la  plus  legere  avant  celle  plus 
intense?  Gela  est  probable,  rien  ne  l'emp6chait  de  le  faire  ;  mais  ce  qui 
est  important,  et  ce  dont  Theophile  ne  dit  mot,  e'est  que,  par-dessus 
l'ombre  principale  cuite,  sombre,  mais  transparente,  le  peintre  posait 
des  traits  opaques,  le  pinceau  etant  charge  d'une  couleur  epaisse,  pour 
obtenir  des  renforts  d'ombres  sans  aucune  translucidite.  Les  verres 
etaient  de  nouveau  remis  au  four,  et  les  demi-teintes,  ainsi  que  les  traits 
de  force,  se  vitrifiaient !.  Geux-ci  ont  une  saillie  tres-sensible  au  toucher, 
sont  empates,  en  un  mot ;  parfaitement  nets,  sans  bavures  ni  fusion  avec 
la  premiere  ombre.  C'est  ainsi  que  sont  modeles  les  beaux  vitraux  du 
xne  siecle,  de  Notre-Dame  de  Chartres,  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint- 
Denis,  de  la  cathedrale  de  Bourges  (anciens).  Prenons  (fig.  16)  un  mor- 
ceau  d'un  vitrail  du  xne  siecle  que  nous  reproduisons  grandeur  d'ex6cu- 
tion.  Avec  la  couleur  brune,  sombre,  mais  encore  translucide,  le  peintre 
a  trace  les  plis  principaux  de  cette  manehe,  puis  la  piece  a  ete  mise  au 
four.  Cette  premiere  preparation  vitrifiee,  i\  a  pose  les  demi-teintes  en 
enlevant  les  clairs  avec  un  style,  et  sur  l'ombre  vitrifiee  les  traits  opaques 
epais,  empates.  A  la  partie  inferieure  du  coude,  le  peintre  a  pose*  une 
demi-teinte  par  hachures  fondues  par-dessus  la  premiere  ombre  evidem- 
ment  vitrifiee,  car  autrement  les  lineaments  delies  de  cette  premiere 
ombre  auraientete  detrempes  et  brouilles  par  le  liquide  tenant  la  demi- 
teinte  en  suspension  .On  voit  que,  suivant  l'indication  de  Theophile.  des 
filets  clairs  ont  ete  enleves  parfois  entre  la  demi-teinte  et  l'ombre  pour 
retrouver  la  localite  du  ton,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus.  La  pose  dee 
demi-teintes  sur  les  vitraux  du  xne  siecle  avait  done  une  grande  impor- 
tance; elle  exigeait  deux  cuissons  et  augmentait  d'autant  le  prix  de  ces 
ouvrages.  Aussi,  des  le  commencement  du  xme  siecle,  lorsque  la  dimen- 
sion plus  grande  des  fen^tres  donna  aux  artistes  verriers  des  surfaces 
6normes  a  couvrir,  on  chercha  des  proc6d6s  a  la  fois  plus  rapides  et  moins 

1  N<»s  pcinlres  ferrieit  qui  out  babilemenl  restaur^  tics  rerri^ret  du  ma  siecle,  aotam- 
ment  MM.  Cofletier  <t  \.  Ge'rente,  <»ni  du  proceder  de  cette  mtniere.  Dea  fragmenti  de 
c<  -  verrierea  entre  ims  mains  prdu?cnl  la  double  operation  de  It  cuittoo< 
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dispendieux.  Les  verres  ne  sont  cuits  ail  four  qu'une  fois ;  les  demi-teintes 
se  posent  a  cote  et  sur  les  ombres,  et  se  fondent  un  peu  avec  elles, 
parce  que  le  pinceau,  si  legerement  manie  qu'il  soit,  entraine  des  par- 
celles  de  cette  ombre  en  posant  cette  demi-teinte.  On  se  sert  toujours 
d'ailleurs  du  style  ou  de  la  hampe  du  pinceau  pour  nettoyer  les  bords 
des  demi-teintes  et  pour  obtenir  des  filets  purs,  mais  ils  ne  peuvent  plus 


avoir  la  nettete  de  ceux  qui  sont  traces  sur  les  verres  du  xne  siecle.  G'est 
ainsi  qu'est  modele  1'ange  de  la  belle  verriere  de  Chartres  (fig.  15).  Le 
detail  A  (fig.  16)  explique  ce  procede.  Plus  tard  la  demi-teinte  est  posee 
a  plat,  le  trait  d'ombre  etant  sec,  comme  on  ferait  un  lavis  rapidement 
passe  avec  le  pinceau  peu  charge  de  ton.  L'ombre  se  fond  a  peine  avec 
ce  lavis  leger.  Ges  moyens  materiels  se  modifient  encore  vers  la  fin  du. 
xive  siecle  et  pendant  le  xve,  comme  nous  le  verrons  tout  a  Theure. 

II  n'estpas  besoin  d'avoir  vu  beaucoup  depeintures  greco-byzantines, 
soit  dans  des  manuscrits,  soit  dans  des  monuments  de  l'Orient,  pour 
constater  les  rapports  intimes  qui  existent  entre  les  procedes  employes 
par  les  artistes  grecs  et  ceux  d'Occident  au  xne  siecle.  G'est  le  meme 
mode  archa'ique  de  trac6  des  plis,  c'est  le  meme  faire.  On  peut  done 
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facilement  constater  la  difference  profonde  qui  s6pare  ces  proced^s  de 
peintures  de  ceux  adopted  au  commencement  du  xme  siecle  pour  les 
vitraux.  Le  style  du  dessin  subit  de  m&me  une  transformation  complete; 
la  tendance  vers  l'id6e  dramatique,  vers  l'expression,  vers  F6tude  de  la 
nature,  apparait  dans  Tart  du  verrier  lorsque  cet  art  est  pratique  par  les 
£coles  laiques.  Le  geste  perd  son  allure  archaique,  les  tetes  ne  sont  plus 


<U->inees  suivant  un  type  de  convention,  les  v^tements  sont  ceux  du 
temps  et  fidelement  rendus;  Texecution  est  plus  libre,  moins  severe, 
moins  fine  et  serrde,  elle  vise  a  l'effet.  Elle  denote  une  experience  appro- 
fondie  des  moyens  pratiques  pour  obtenir  le  r6sultat  le  plus  complet 
a  l'aide  des  moyens  les  plus  simples.  La  pr6occupation  dramatique  est 
surtout  marqude  chez  les  artistes  du  commencement  du  xiii0  siecle. 
La  cath6drale  de  Bourges,  si  richeen  tres-beaux  vitraux  de  cette  epoque, 
est,  a  ce  point  de  vue,  une  mine  in6puisable.  Plusieurs  de  ces  vitraux 
sont  ex6cut6s  avec  perfection,  d'autres  a  la  hate,  6videmment,  mais  sur 
des  cartons  de  maitres  habiles.  Prenons  un  de  ces  panneaux  (fig.  17), 
qui  repr6sente  les  enfants  de  Jacob  apportant  les  v&tements  ensanglant6s 


—   M3    —  I    MTRAIL   ] 

de  Joseph  a  leur  pere.  On  retrouve  bien  ici  quelques  traces  du  faire 
byzantin ;  les  draperies  accusent  encore  les  nus  sur  quelques  points. 
Mais  le  naturalisme  occidental,  l'intention  dramatique,  percent  dans 
cette  composition.  La  figure  de  Jacob,  notamment,  n'a  plus  rien  d'ar- 
chaique ;  elle  est  tout  entiere  inspiree  par  un  sentiment  vrai,  l'observa- 
tion  de  la  nature  prise  sur  le  fait ;  plus  de  reminiscence  de  l'antiquite\ 
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Si  nous  examinons  les  details  de  ces  derniers  vitraux,  nous  serons  plus 
vivement  convaincus  encore  des  changements  que  le  xme  siecle  appor- 
tait  dans  Tart  du  verrier  comme  dans  l'architecture  merae.  La  figure  18 
est  une  tete  de  femme  provenant  d'une  verriete  du  milieu  du  xne  siecle '. 
Dans  cet  exemple,  on  ne  peut  meconnaitre  rinfluence  antique  transmise 
par  la  tradition  byzantine.  La  ressemblance  entre  cette  image  et  certaines 
peintures  des  catacombes  de  Rome  est  frappante.  Ge  sont  des  arts  freres. 
La  figure  19  est  le  caique,  grandeur  d'execution,  de  la  tete  du  saint  Paul 
du  panneau  fig.  1ft.  Ces  deux  exemples  montrent  une  execution  cher- 
chee  pour  obtenir  un  eftet  en  raison  de  la  distance  du  spectateur  et  du 
rayonnement  du  verre  pourpre  clair  bistre.  Mais  quand  les  verriers  du 
xne  siecle  voulaient  atteindre  a  une  plus  grande  perfection,  soit  parce 
que  les  vitraux  etaient  vus  de  pres,  soit  parce  que  ces  verriers  tenaient 
a  employer  toutes  les  ressources  de  leur  art,  ils  sont  arrives  a  des  resul- 

1  Caique  d'un  fragment  appartenant  a  M.  Oudinot. 
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tats  qui  jusqu'a  present,  n'ont  pas  ete  depass6s;  car,  sans  abandonner 
les  principes  de  la  peinture  sur  verres  colores  et  le  style  large  du  dessin 
qui  convient  a  ce  genre  de  peinture,  ils  ont  obtenu  des  finesses  de 
modele"  qui  rivalisent  avec  les  oeuvres  les  plus  delicates.  M.  A.  Gerente, 


dont  les  amateurs  ont  conau  la  collection  choisie,  possedait  une  tete 
provenant  d'un  vitrail  du  xne  siecle,  qui  est  un  veritable  chel-d'u'iiviv. 
II  a  bien  voulu  nous  la  confier,  et  nous  en  donnons  ici  (fig.  19  bis)  un 
caique  fait  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  On  constate  parfaitement 
dans  cette  piece  le  procede  de  la  double  cuisson.  Le  peintre  a  pose 
d'abord  les  demi-teintes  les  plus  fortes,  comme  un  camaieu  16ger,  qui 
indiquait  les  masses  du  model6;  on  a  passe  la  piece  au  four;  puis  on 
est  revenu  avec  de  la  peinture  Spaisse,  empatee,  pour  former  les  traite 
principaux,  les  ombres  noires  des  cheveux ,  de  la  barbe,  et  des  cnlc- 
vures  tr6s-fines  ont  6t6  faites  au  style.  Les  plus  delicates  parmi  ces  <n- 
levures  out  a  peine  l'Spaisseur  d'un  cheveu.  On  en  voit  sur  les  sour- 
cils,  sur  la  barne  et  m6me  sur  le  sommet  de  la  t&te.  II  est  certain  que 
ces  ombres  6paisses,  empales,  tr6s-appr6ciables  au  toucher,  ont  $t4 
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posees  apres  une  premiere  cuisson ;  car,  sur  quelques  points,  cet  6mail 
opaque  s'est  ecaille,  et  dessous  on  apergoit  la  premiere  couche  de  demi- 
teinte  qui  adhere  au  verre.  Les  demi-teintes  les  plus  legeres  ont  dti 
etre  pos6es  de  meme  apres  la  premiere  cuisson;  car,  passees  sur  la 
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premiere  demi-teinte  en  quelques  points,  elles  ne  l'ont  pas  delayee. 
Du  reste,  avec  les  moyens  de  peinture  actuellement  en  usage,  nous 
ne  pouvons  obtenir  de  pareils  resultats,  ces  demi-teintes  lav6es,  fon- 
dues, dont  le  grain  n'est  pas  appreciable,  meme  a  la  loupe;  nos  gri- 
sailles d'oxyde  de  fer  sont  toujours  un  pen  graveleuses,  si  bien  broyees 
qu'elles  soient.  La  grisaille  pos6e  surcettetete  (19  bis)  est  transparente, 
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chaude,  ton  de  bistre,  et  ne  refroidit  pas  le  ton  local  pourpre  clair 
bistrS  du  verre,  comme  le  ferait  la  grisaille  du  xme  siecle  ou  celle  qu'em- 
ploient  nos  Terriers.  11  n'est  pas  besoin,  pensons-nous,  de  faire  ressortir 
la  grandeur  de  style  de  cette  peinture,  qui,  a  une  distance  de  10  metres, 


conserve  toute  son  6nergie.  On  ne  voit  plus  trace,  dans  cette  tete,  des 
formes  de  convention  de  l'6cole  byzantine.  La  bouche,  Les  yeux,  sont 
dessin6s  par  un  maitre  avec  une  savante  observation  de  la  nature,  non 
plus  avec  les  proc6d6s  ou  recettes  que  nous  avait  transmis  l'6cole  grec- 
que  d6g6neree.  Aussi  regardons-nous  cette  oeuvre  comme  appartenant 
a  la  fin  du  xnc  siecle,  a  l'6poque  ou  l'art  tendait  a  s'affranchir  de  l'hiei  a- 
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tisme,  sans  abandonner  completement  les  moyens  d'execution  si  parfaits 
employes  pendant  la  premiere  moitie  de  ce  siecle.  Dans  cette  image, 
comme  dans  celle  du  saint  Paul,  l'artiste  cherche  l'expression  person- 
nelle,  il  s'affranchit  (surtout  dans  la  derniere,  figure  19  bis)  des  types 
consacr6s  par  les  Byzantins.  Gependant,  entre  cette  image  et  celle  que 
nous  donnons  (fig.  20),  qui  est  calqu6e  sur  la  tete  du  Jacob  du  panneau 
figure  17,  il  y  a  toute  une  revolution  dans  l'art.  lei  l'expression  atteint 


Fexageration.  Ge  dessin  est  6videmment  concu  de  maniere  a  produire 
l'effet  cherchS  en  raison  de  la  distance  et  de  la  lumiere  translucide  !. 
Ge  trait  hardi,  puissant,  etrangement  vrai  dans  son  exageration,  n'a  plus 
rien  de  l'art  byzantin ,  et  rappellerait  bien  plutot  certaines  peintures 
de  vases  grecs  de  la  haute  antiquite.  C'est  la  le  moment  de  l'apogee  de 
la  peinture  sur  verre,  le  point  de  contact  entre  les  derniers  vestiges  des 
arts  inspires  par  les  Byzantins,  et  les  tendances  vers  le  naturalisme. 
Deja  (fig.  21)  cette  t6te  calqu6e  sur  un  vitrail  de  la  sainte  Ghapelle  de 
Paris  (1240  environ)  indique  l'abandon  du  vrai  style  d6coratif,  etcelle-ci 
(fig.  22),  provenant  du  vitrail  He  la  legende  de  saint  Thomas  de  la  cath6- 
drale  de  Tours  (1250  environ)2,  incline  visiblement  vers  le  dramatique. 
H  est  evident  que  pendant  cette  periode  comprise  entre  1190  et  1250, 


1  Ces  caiques  nous  ont  ete  fournis  par  M.  Coffetier. 

2  Ge  dernier  trace  est  moitie  d'execution. 
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les  artistes  abandonment  les  types  admis,  et  bientut  les  prucedes  decora- 
tifs  inherents  a  la  peintnre  sur  verre.  lis  procedent  toujours  par  traits, 
la  sertissure  en  plumb  accusant  le  dessin  des  contours,  mais  la  touchc 
remplace  le  modele  large,  qui  seul  dunne  de  la  sulidite  a  ces  images 
Lranslucides.  Parfuis  memo,  comme  dans  l'exemple  fig.  22,  lursque  les 
vitraux  etaient  executes  hvs-rapidement,  la  demi-teinte  fait  defaut.  Pour 
mieux  faire  saisir  la  difference  d'executiun  entre  les  vitraux  du  milieu 


(hi  xin*  siecle  et  ceux  du  xnc,  nuns  dunnuns  (fig.  22  bis,  en  A)  une  tete 
eupiee  aux  deux  cinquiemes  de  la  grandeur,  sur  un  fragment  de  1180 
envirun,  qui  se  trouve  compris  dans  la  ruse  septentrionale  de  la  cath6- 
drale  de  Paris,  el  qui  appartenait  tres-probablement  aux  verrieres  de 
l'ancien  trrfnssepl  commence  suus  l'episeopat  de  Maurice  de  Sully. 
Gomme  l'exemple  figure  W,  cette  tete  dependait  d'une  verriere  placee 
•,  une  grande  hauteur,  destined  par  consequent  a  etre  vue  de  loin  et  se 
detachant  en  plein  sur  leciel.  On  vuit  comme  les  procedes  employe's  par 
les  pemtres  different  dans  ces  deux  exemples.  Depres,la  tete  A  (fig.  22 
est  d'une  brutalite"  d'execution  qui  de'passc  tout  ce  qu'on  pourrail  oser 


f 


en  ce  genre.  Cependant  cette  tete,  vue  a  une  distance  de  10  metres,  se 
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traduit  par  l'apparence  B.  Le  voire  employe  est  un  pourpre  clair  bistr6. 
Ce  ton,  dont  le  rayonnement  est  faible,  produit,  avec  les  ombres  opaques 
qui  y  sont  apposees.  un  effet  singulier  que  nous  laissons  a  expliquer  aux 
savants  competents.  lies  ombres,  a  distance,  se  fondent  en  gagnant  sur 
les  clairs  minces  et  en  perdant  dans  le  voisinage  des  clairs  larges.  On 
peut  se  rendre  compte  de  ce  fait  en  decalquant  la  tete  22  bis  sur  l'ori- 
ginal,  et  en  reportantce  decalque,  ainsi  que  M.  Gerente  a  bien  voulu  le 
faire  pour  faciliter  cette  etude,  sur  un  verre  de  la  nuance  indiqu6e 
ci-dessus ;  on  apposera  ce  fragment  contre  une  vitre,  en  ayant  soin  qu'il 
se  delache  sur  la  partie  moyenne  du  ciel.  A  U  ou  5  metres  de  distance, 
dcja  lesplombs  ont  disparu  etse  sont  fondus  avec  les  ombres;  les  ombres 
du  cot6  de  fuite  du  masque  ont  influe  sur  la  demi-teinte,  la  bouche  est 
deja  modifiee.  A  10  metres  de  distance,  l'apparence  est  exactement  celle 
que  donne  l'image  B.  Ainsi  le  plomb  qui  dessine  l'os  maxillaire,  compris 
entre  les  deux  grands  clairs  de  la  joue  et  ducou,  est  reduit  a  une  demi- 
teinte  legere,  tandis  qu'il  prend  une  grande  largeur  sous  le  menton,  la 
ou  les  clairs  voisins  ont  peu  d'etendue.  De  mdme  le  plomb  qui  s6pare  les 
cheveux  du  front  gagne  sur  celui-ci  et  se  change  en  une  ombre  portee, 
ce  clair  du  front  etant  etroit.  Une  partie  du  clair  des  paupieres  se  fond 
dans  l'ombre  des  sourcils,  de  meme  que  l'extremite  claire  fuyante  de  la 
levre  inferieure,  tout  entouree  d'ombres,  se  fond  entierement  dans  cette 
ombre.  Les  demi-teintes  aident  a  produire  ces  illusions,  car  si  on  les  fait 
disparaitre  et  qu'on  se  borne  aux  ombres  opaques,  l'effet  n'est  plus  le 
mtoe;  tous  les  clairs  rongent  les  ombres,  qui  se  reduisent  simplement 
d'epaisseur  et  ne  se  fondent  plus.  II  faut  necessairement  que  dans  le 
voisinage  de  l'ombre,  le  verre  soit  moins  translucide,  par  lapposition 
d'une  demi-teinte,  afin  que  la  lumiere  rayonne  avec  moins  de  viva- 
cite,  ou  que  son  rayonnement  eclaircisse  les  ombres  sans  leur  rien  faire 
perdre  en  largeur.  Nous  ne  savons  si  les  etudes  recemment  faites  sur  la 
lumiere  peuvent  donner  sur  ces  phenomenes  des  explications  scienti- 
fiques,  mais  les  experiences  sont  pour  nous  des  demonstrations  aux- 
quelles  chacun  peut  recourir.  11  est  certain  que  ces  artistes  tant  dedaignes 
avaient  acquis  une  longue  pratique  de  ces  proprietes  lumineuses  des 
verres  colores,  et  que  sous  ce  rapport,  comme  sous  quelques  autres,  ils 
pourraient  en  remontrer  a  ceux  qui,  aujourd'hui,  semblent  faire  si  pen 
de  cas  de  leurs  oeuvres.  Yoila  en  quoi  consiste  ces  secrets  perdus  do  la 
peinture  sur  verre;  perdus,  parce  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  d'ana- 
lyser  les  moyenset  procddes  employes  par  les  anciens  maitres, 

G'est  surtout  dans  les  peintures  sur  verre  reprdsentant  des  person- 
nages  d'une  grande  dimension,  qu'apparalt  d'une  maniere  6vidente 
la  science  d'obscrvation  des  peintres  verriers.  II  ne  nous  reste  pas. 
.  malheureusement,  de  figures  du  xne  si6cle  a  une  6chelle  au-dessus  de  la 
taille  humaine;  mais  du  xme  si6cle,  on  enpossede  un  grand  nombre 
dans  les  verri6rcs  de  Bourges,  de  Chartres,  d'Auxerre,  de  Reims,  et  ces 
figures  sont  traitees  avec  cette  connaissance  approfondie  des  eflets  <!•• 
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ia  lumiere  sur  des  surfaces  translucides  colorees.  Souvcnt  dans  ces  per- 
sonnages  de  dimension  colossale,  pourles  nus  commepourles  draperies, 
les  demi-teintes  n'existent  pas.  La  grisaille  est  presque  opaque,  et  n'ac- 
quiert  un  peu  de  transparence  que  vers  les  bords  des  touches  d'ombre. 
On  peut  citer,  parmiles  plus  anciennes  figures  d'une  grande  dimension, 
un  certain  nombre  de  fragments  du  choeur  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint- 
Kemi  de  Reims.  Beaucoup  de  ces  vitraux  datent  de  l'6poque  de  ia  con- 


struction du  choeur,  c'est-a-dire  de  la  fin  du  xne  siecle  ou  des  pre- 
mieres annees  du  xme.  Ces  verrieres,  qui,  a  plusieurs  reprises,  ont  etc 
fort  maladroitement  remises  en  plomb  avec  interposition  des  panneaux, 
furent  exScutees  evidemment  par  des  maitres  d'un  talent  consomme. 
Plusieurs  fragments  sont  d'un  beau  caractere  et  congus  avec  une  adresse 
rare,  pour  produire  a  distance  un  effet  completement  satisfaisant.  Nous 
avons  eu  entre  les  mains  une  de  ces  t6tes,  qui  etait  deposee  avec  d'au- 
tres  panneaux  dans  les  greniers  du  presbytere,  et  nous  en  donnons  la 
copie  (fig.  22  ter,  A),  au  cinquieme  de  Texecution.  Le  masque  est  com- 
pose de  huit  morceaux  pris  dans  un  verre  pourpre  chaud.  Les  yeux  sont 
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coupes  dans  du  vert  blanc  verdatre ;  les  cheveux,  dans  un  verre  pourprc 
violace.  La  couronne  est  jaune,  avec  pierres  bleues  et  rouges.  Elle  e>t 
eompletement  couverte  d'une  teinte  de  grisaille,  et  les  clairs  sont  enleves 
au  style,  conformement  au  procede  du  .\nc  sieele.  A  la  distance  de  20  me- 
tres, cette  tete,  d'une  execution  si  brutale,  prend  un  tout  autre  carae- 
tere.  Ce  sont  les  traits  d'un  jeune  homme  a  la  barbe  naissante.  Nous 
presentons  cette  apparence  figure  22  tcv,  B.  Le  plomb  qui,  du  coin  de 


n 


>** 


Yaz\\  droit,  rejoint  l'aile  du  nez,  disparait  entierenient  en  passant  sur  les 
grandes  lumieres,  et  ne  fournit  qu'une  legere  demi-teinte  a  ses  points 
de  contact  avec  les  ombres.  La  touche  violente  du  nez  du  cdte"  du  clair 
passe  a  l'etat  de  demi-irinlc  s<>  perdant  vers  rextremile  inlerieuiv.  I. ■■ 
sourcil  de  r < i  i  1  droit  s'adoucil  -race  au  Mel  clai?  qui  passe  dans  I'ombre. 
La  boucbe  sc  modele  avec  une  douceur  Loute  juvenile,  ainsi  que  le  men 
ton.  Quant  a  la  couronne,  ell*'  semble,  gr&ce  a  ses  enlevures  delieos,  un 
joyau  modele  avec  la  plus  exquise  drlicatesse. 

Les  grands  personnages  repi Rentes  sur  les  verrieres  du  xnip  sieelc 
connne  ceux  de  Noli e-Dame  de  Gbarlres,  presentent  touvent  cos  pb6- 
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nomenes,bien  qu'ils  soient  generalement  d'une  execution  tres-inferieure 
a  celle  de  l'exemple  que  nous  venons  de  donner :  cependant  le  principe 
est  le  mSme.  Le  sentiment  decoratif  ne  fait  jamais  defaut,  jusque  vers  le 
milieu  du  xme  siecle ;  quant  a  la  composition  du  dessin,  au  geste,  les 


artistes  inclinent  vers  la  donnee  dramatique.  Gette  tendance  nouvelle 
alors  est  bien  sensible  dans  les  compositions  des  vitraux  de  la  sain te 
Ghapelle  de  Paris,  de  Notre-Dame  de  Chartres,  des  cathedrales  de  Tours 
et  de  Bourges,  qui  datent  de  la  fin  de  la  premiere  moitie  du  xme  siecle. 
Voici  (fig.  23)  un  panneau  tire  d'une  des  verrieres  de  cette  cathedrale 
de  Bourges,  et  qui  represente  le  martvre  de  saint  Etienne.  II  est  diffi- 
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cile,  dans  un  petit  espace,  de  mieux  exprimer,  par  la  composition,  la 
scene  de  la  lapidation  du  saint.  Les  gestes  sont  exprimes  avec  une  v6rite 
absolue.  Les  personnages,  cependant,  conformtaenta  notre  precedente 
observation,  se  detachent  autant  que  possible  sur  le  fond,  tout  en  for- 
mant  groupe.  Le  dessinateur  ne  s'est  pas  astreint  d'ailleurs  a  rester  dans 
les  limites  du  cadre,  il  les  franchit ;  ce  qui  contribue  encore  a  donner 
plus  de  vivacite  a  la  scene.  Plus  rien  d'archa'ique  dans  les  plis ;  leur 
dessin  est  fidelement  interprets  d'apres  la  nature.  Les  v&tements  sont 
ceux  du  temps,  et  abandonnent  les  traditions  byzantines,  encore  si  mar- 
quees dans  les  draperies  des  personnages  sculpted  et  peints  vers  la  fin  du 
xne  siecle. 


Ccs  qualit6s  nouvelles  sont  surtout  apprSciables  dans  les  vitraux  de 
notre  6cole  de  l'lle-de-France,  toujours  contenue,  mOme  dans  les  obbhw 
les  plus  ordinaires.  Les  vitraux  de  la  sainte  Ghapelle  de  Paris,  si  remai- 
quables  comme  effet  d'ensemble,  ont  du  Otre  ex6cut6s  avec  une  granuY 
rapidile ;  y  decouvre-t-on  aussi  bien  des  negligences:  verres  mal  cuiK 
sujetstronques,  execution  suuvent  ibandoimde  ;uk\>  mains  pea  exerc6es. 


—   625   —  [   Y1TRAIL   j 

Gependant  on  peut  reconnaitre  partout  la  conception  d'un  maitre  dans 
la  composition  des  cartons.  Les  scenes  sont  clairement  ecrites,  les  per- 
sonnages  adroitement  groupes  ;  le  dessin  est  parfois  pur  et  le  geste  tou- 
jours  vrai.  Ge  guerrier  assis  (fig.  24)  en  fournit  la  preuve,  bien  que  l'exe- 
cution  des  details  soit  insuffisante.  II  faut  avoir  eu  entre  les  mains  un 
grand  nombre  de  vitraux,  les  avoir  analyses,  pour  ainsi  dire,  piece  par 
piece,  pour  se  rendre  un  compte  exact  des  procedes  de  cet  art.  La  lu- 
miere translucide  devore  si  facilement  les  parties  opaques,  comme  les 
iers,  les  plombs,  et  les  traits  charges,  que  le  peintre  doit  tenir  grand 
compte  de  ce  phenomene.  Or,  ce  n'est  pas  en  elargissant  les  ombres  outre 
mesure  qu'il  peut  combattre  cette  influence  de  la  lumiere,  car  alors  il 
n'arrive  qu'a  faire  des  taches  obscures  qui  detruisent  la  forme,  au  lieu 
de  l'accuser  *.  Gependant,  malgre  cette  faculte  devorante  de  la  lumiere, 
le  moindre  trait  faux,  a  cdte  de  la  forme,  choque  plus  les  yeux  qu'il  ne 
le  ferait  sur  une  peinture  opaque.  Ge  qui  demontre  que  si  delicats  qu'ils 
soient,  les  traits,  dans  la  peinture  sur  verre,  ont  leur  valeur.  S'ils  sont 
a  leur  place,  a  peine  les  apercoit-on;  s'ils  sont  poses  contrairement 
a  la  forme,  ils  tourmentent  1'oBil.  Souvent  les  vitraux  du  xme  siecle, 
executes  avec  precipitation  et  negligence,  laissent  voir  un  travail  insuf- 
fisant  ou  grossier,  mais  jamais  ce  travail  n'est  inintelligent  ;  ehaque 
trait  porte  coup,  accuse  la  forme,  et  cela  avec  les  procedes  qui  sont 
inherents  a  ce  genre  de  peinture.  Ce  n'est  pas  sans  motifs  que  les  pein- 
tres  donnent,  par  exemple,  aux  extremites  des  membres,  une  maigreur 
exageree;  la  lumiere  se  charge  de  parer  a  ce  defaut,  qui  est  apparent 
lorsqu'on  tient  le  morceau  de  verre  pros  de  l'oeil,  mais  qui  disparait  si 
ce  morceau  est  a  sa  place.  Exemple  :  void  une  main  (fig.  25,  en  A)  cal- 
quee  sur  un  panneau  du  xme  siecle.  La  main  dessinee  sur  la  nature 
donnerait  le  trait  B.  Si  le  peintre  s'etait  contente  de  la  tracer  ainsi  sur 
le  verre  avec  le  modele,  a  distance  ce  dessin,  admettant  qu'il  fut  parfait, 
ne  presenterait  qu'une  masse  confuse,  molle,  sans  forme  ;  toute  la  deli- 
catesse  mise  dans  le  trait  et  le  modele  serait  peine  perdue.  En  accen- 
tuant  la  forme,  en  amaigrissant  la  lumiere,  en  exagerant  certains  de- 
tails, l'artiste  du  xme  siecle  obtenait  l'effet  voulu  a  distance  :  le  geste 
et  la  silhouette  etaient  compris. 

Encore  cet  exemple,  que  nous  avons  choisi  expr^s,  est-il  de  ceux  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  la  forme  reelle.  Mais  en  voici  un  autre  (fig.  26) 
qui  est  bien  mieux  dans  la  donnee  de  la  peinture  translucide.  La  cour- 
bure  exageree  de  l'index,  la  grosseur  de  l'extremite  du  pouce,  sont  ob- 
servers pour  accuser  le  geste  et  pour  contraindre  la  lumiere  a  faciliter 
la  comprehension  de  la  forme.  G'est  grace  a  l'emploi  de  ces  process 
([tie  les  sujets  de  nos  vitraux  16gendaires  du  xnr  siecle,  generalement 
d'une  tres-petite  dimension,  sont  si  visibles,  que  les  scenes  se  peuvent 

1  Ge  defaut  est  bien  sensible  dans  certains  vitraux  modernes  executes  comme  le  serait 
de  la  peinture  opaque,  mais  en  for^ant  les  ombres, 

ix.  —  54 


[    VITRA1L  ]  —  426   — 

lire,  et  que  les  personnages  qui  les  composent  semblent  prendre  vie, 
qu'ils  sont  en  action.  II  nous  est  arrive^  frequemment  de  toucher  du 


£.CMU. 


doigt  des  panneaux  qui,  a  distance,  produisent  un  excellent  effct,  el 
d'etre  surpris  des  moyens  employes  par  les  artistes  verriers  pour  obtenir 
cet  efFet,  des  exagerations,  des  tricheries  qu'ils  se  sont  permises.  Les 
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figures  qui  paraissent  les  plus  parfaites  sont,  vues  de  pres,  d'une  6tran- 
gete  singuliere,  au  point  de  vue  du  dessin  rigoureux.  Des  parties  de  ces 
ligures  sont  d'une  maigreur  hors  de  toute  proportion,  d'autres  sont  des- 
sin6es  avec  exag^ration  ;  des  gestes  sont  forces  jusqu'a  l'impossibilite, 


des  traits  accuses  jusqu'a  la  charge.  Le  panneau  de  Bourges  que  nous 
donnons  fig.  17  et  20,  et  dont  l'aspect  est  excellent  a  distance,  presente 
de  pres  tous  les  moyens  d' execution  forces  que  nous  signalons.  La  tete, 
figure  20,  est,  sous  ce  rapport,  une  des  oeuvres  les  plus  interessantes  a 
etudier.  II  fallait  une  longue  pratique  de  ces  effets  de  la  lumiere  et  de 
la  distance  pour  en  arriver  a  cette  exageration  de  la  forme,  a  ces  har- 
diesses  justifiees  par  l'effet  obtenu.  II  est  clair  que  plus  les  sujets  sont 
compliques  et  les  scenes  vives,  plus  les  artistes  ont  du  rccourir  a  ces  pre- 
cedes qui  consistent  a  jouer  avec  la  lumiere  pour  obtenir  un  effet  voulu; 
car  dans  les  figures  d'une  composition  simple  ils  sont  restes  bien  plus 
pres  de  la  realite.  Le  personnage  que  nous  donnons  ici  (fig.  27)  est  dans 
ce  dernier  cas1.  La  peinture  sur  verre  est  le  trace  A,  l'apparence  a  dis- 
tance est  le  trace  B.  Les  plombs  se  fondent  dans  la  lumiere;  la  durete 
des  traits  disparait  et  compose  un  modele  doux  et  clair.  Gependant  les 
demi-teintes  comme  les  ombres  sont  posees  a  plat,  sans  6tre  fondues ; 
mais  le  voisinage  des  parties  laissees  pures  de  tout  travail,  le  voisinage 
des  lumieres,  influent  sur  ces  teintes  et  en  devorent  les  bords,  si  bien 
qu'a  distance,  on  supposerait  un  modele  tres-delicat,  une  succession  de 

1  Des  panneaux  de  la  saintc  Chapclle. 
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nuances  entre  l'ombre  et  le  clair,  qui,  de  fait,  n'existe  pas.  Si,  au  con- 
traire,  ce  modele  6tait  fondu ;  si,  au  lieu  de  se  composer  de  touches 
d'ombres  d'une  raerae  valeur  et  d'une  tres-petite  quantite  de  demi-teintes 
dgales  d'intensite\  le  peintre  avait  suivi  toutes  les  transitions  que  la  na- 


if . 


ture  donne  entre  l'ombre  et  la  lumiere,  cette  figure,  a  distance,  ne  pre- 
senterait  qu'une  masse  confuse,  ou  plut6t  des  formes  emouss6es,  molles, 
rondes,  sans  accent.  Or,  ce  deTaut  choque  dans  les  vitraux  qui,  beaucoup 
plus  tard,  furent  trails  comme  on  traite  la  peinture  opaque.  Les  tra- 
ditions du  xne  siecle  persisterent  dans  certaines  provinces  jusque  vera 
'o  milieu  du  xme  siecle.  Si,  dans  l'lle-de-France  et  en  Champagne,  l'ai  1 
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do  verrier  penche  vers  l'etude  plus  attentive  de  la  nature,  en  Bour- 
gogne,  par  exemple,  on  retrouve  encore,  au  milieu  du  xme  siecle,  des 
traces  de  ee  dessin  et  de  ce  modele  greco-byzantin.  Les  vitraux  de  Notre- 
Dame  de  Dijon,  ceux  de  Notre-Dame  de  Semur,  qui  datent  de  12^0  a 
1250,  qui,  par  consequent,  sont  contemporains  de  ceux  de  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  ont  un  caractere  archaique  perdu  deja  dans  les 


provinces  franchises.  Ge  saint  Pierre  (fig.  28)  tire  d'un  vitrail  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  de  Notre-Dame  de  Semur  (Cote-d'Or)  nous  fournit 
un  exemple  de  la  continuation  peu  alteree  des  procedes  de  dessin  du 
xne  siecle.  D'ailleurs  ces  vitraux  sont  executes  avec  un  soin  minutieux. 
Les  artistes  redoutent  les  grandes  surfaces  des  lumieres;  ils  multiplient 
le  travail  des  plis  des  draperies,  les  traits,  pour  attenuer  l'effet  dela  colo- 
ration translucide ;  il  en  resulte  une  harmonie  un  peu  sourde,  mais 
d'une  valeur  soutenue.  Les  verres  choisis  par  cette  ecole  sont  particulie- 
rement  beaux  et  epais,  d'une  coloration  veloutee.  Malheureusement  il 
ne  reste  pas  un  grand  nombre  de  ces  vitraux  bourguignons  du  xnr 
siecle,  car  les  verrieres  de  la  cathedrale  d'Auxerre  n'appartiennent  pas 
franchement  a  cette  6cole,  et  se  rapprochent  plutot  de  la  facture  chain- 
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pcnoise.  Disons  aussi  que  dans  les  vitraux  d'un  mome  edifice  et  d'une 
meme  Spoque,  on  observe  le  travail  de  mains  tres-diffe rentes.  Des  ar- 
tistes vieux  et  des  jeunes  travaillaient  en  meme  temps,  et  si  les  jeunes 
introduisaient  dans  ces  ouvrages  une  execution  avancee,  nouvelle,  les 
peintres  appartenant  aux  ecoles  du  passe"  continuaient  a  employer  leurs 
proc6des.  G'est  ainsi,  par  exemple,  qu'a  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  on 
signale  des  panneaux  qui  ont  encore  conserve  des  traces  de  la  fac- 
ture  du  commencement  du  xme  siecle.  Peut-(Hre  au  xne  siecle  fabri- 
quait-on  des  vitraux  de  pacotille  d'une  execution  hative  et  negligee.  De 
ces  sortes  de  vitraux  il  ne  reste  pas  trace.  II  est  vrai  que  les  verrieres  de 
cette  epoque  qui  sont  conservees  furent  replacees  au  xme  siecle  ou  lais- 
sees  en  place  exceptionnellement *,  ce  qui  ferait  supposer  que  cette  con- 
servation est  due  a  leur  perfection,  tandis  que  les  ceuvres  d'un  ordre 
inferieur  auraient  ete  remplacees.  Toujours  est-il  que  nous  ne  connais- 
sons  du  xne  siecle  que  des  vitraux  d'une  beaute  incomparable,  soit 
comme  choix  de  verre,  soit  comme  composition  ou  execution  des  sujets 
et  ornements,  soit  comme  mise  en  plomb  ;  on  n'en  peut  dire  autant  des 
vitraux  fabriques  pendant  le  xme  siecle,  et  surtout  de  ceux  qui  appar- 
tiennent  a  la  seconde  moitie  de  ce  siecle.  Leur  harmonie  n'est  pas  tou- 
jours heureuse,  leur  composition  est  souvent  negligee  et  l'execution 
defectueuse;  les  verres  peints  sont  irregulierement  cuits  et  grossierement 
mis  en  plomb.  Ces  negligences  s'expliquent,  si  Ton  a  egard  a  la  quantite 
prodigieuse  des  vitraux  demandes  alors  aux  peintres  verriers. 

II  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  ce  procede  decoratif  fut  obtenu 
a  bas  prix,  les  vitraux  devaient  cotiter  fort  cher.  Telle  corporation  r6u- 
nissait  des  ressources  pour  fournir  une  verriere 2,  et  generalement  ces 
verrieres  donnees  par  un  corps  de  metier  sont  les  plus  belles  comme 
execution  parmi  celles  qui  decorent  les  fenStres  de  nos  grandes  catho- 
drales.  Un  prince  donnait  une  verriere,  ou  un  chanoine,  ou  un  abbe. 
C'6taient  done  la  des  objets  de  prix.  La  valeur  de  la  matiere  premiere 
etait  considerable,  et  Ton  attachait  beaucoup  d'importance,  non  san> 
raison,  a  la  bonne  qualite  et  a  la  beaute  des  verres.  La  mise  en  plomb 
devait  naturellement  atteindre  des  prix  eleves.  Les  plombs  etaient  obte- 
nus,  non  a  la  filiere,  comme  on  les  obtient  aujourd'hui,  mais  au  robot, 
ce  qui  exigeait  beaucoup  de  temps  et  de  soin.  Or,  quand  on  suppute  la 
quantite  de  metres  lineaires  de  plombs  qui  entrent  dans  un  panneau  de 
vitrail  legendaire,  par  exemple,  on  reconnait  qu'il  y  a  la,  comme  matiere 
et  main-d'oeuvre,  une  valeur  assez  considerable.  Aujourd'hui,  la  mise  en 
plomb  d'un  metre  superficiel  de  vitraux  legendaiivs  bien  (aits,  aveo  des 
verres  epais,  coute  environ  50  francs.  Les  verres  etant,  pendant  les  mi° 
et  xmc  siecles,  beaucoup  moins  egaux  que  les  n6tres,  ce  prix,  eu  egard 

1  Comme,  par  exemple,  dans  les  chapelles  absidalcs  de  I'e^fite  ahbatialo  do  Saint- 
Denis,  dans  les  c.'itli<<li.ilt  s  dq  lltat,  de  Bourges  et  de  Charlrcs. 

2  Aux  ctfbMratef  de  Chtrtres,  do  Bourses,  do  Tours,  d'Anxorrp.  do  Troves. 
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a  la  valeur  de  l'argent,  ne  pouvait  etre  au-dessous  de  cette  somme.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  cette  in6galit6  d'epaisseur  des  verres,  qui  rend  la 
mise  en  plomb  si  difficile,  est  une  des  conditions  d'harmonie  et  de  viva- 
cite  des  tons.  Quand  les  verres  sont  plans  et  egaux  comme  epaisseur,  la 
lumiere  les  frappe  tous,  sur  une  verriere,  suivant  un  m6me  angle,  d'ou 
fesulte  une  refraction  uniforme ;  mais  quand,  au  contraire,  ces  verres 
sont  bossues  et  inegaux  comme  epaisseur,  ils  presentent  exterieurement, 
a  la  lumiere,  des  surfaces  qui  ne  sont  pas  toutes  sur  un  m&me  plan 
vertical ;  d'ou  resulte  une  refraction  varied  qui  ajoute  singulierement  a 
l'eclat  relatif  des  tons,  et  qui  contribue  a  l'harmonie.  G'est  ainsi  que  la 
perfection  des  produits  est  souvent  en  raison  inverse  de  la  qualite  de 
l'effet,  en  matiere  d'art. 

Pour  sertir  ces  verres  inegaux  d'epaisseur  et  bossues,  les  verriers  des 
xne  et  xrir3  siecles  employaient  des  plombs  peu  larges,  mais  ayant  beau- 
coup  de  champ  (fig.  29),  pousses  au  rabot  sur  lingols.  Les  ailes  de  ces 
plombs,  epaisses,  permettaient  a  l'ouvrier  metteur  en  plomb  de  les  ra- 


battre  sur  les  in6galit6s  du  verre,  de  maniere  a  maintenir  parfaitement 
leurs  bords,  comme  on  fait  de  la  bate  qui  sertit  un  chaton.  La  section  de 
ces  plombs,  quelquefois  tres-fins,  donne  ou  des  plans  droits,  ou  des  sur- 
faces externes  convexes  (voy.  en  B).  Leur  champ,  prononce  relativement 
a  l'epaisseur,  permettait  de  les  contournerfacilement  pour  suivre  toutes 
les  sinuosites  des  pieces  de  verre.  Ils  etaient  reunis  par  des  points  de 
soudure.  Les  plombs  que  nous  possedons  encore,  datant  du  xne  siecle, 
sont  tres-etroits ;  ils  deviennent  generalement  plus  larges  au  xme  siecle, 
surtout  dans  les  verrieres  a  grands  sujets,  et,  entre  eux  et  le  verre,  on 
constate  souvent  la  presence  d'un  corps  gras  resineux,  qui  etait  destine* 
a  calfeutrer  les  interstices. 

Si  les  artistes  de  la  seconde  moitie  du  xuie  siecle  ont  execute  parfois 
des  verrieres  avec  negligence,  il  faut  reconnaitre  cependant  qu'ils  en  ont 
produit  une  grande  quantite  dont  l'aspect,  au  point  de  vue  de  l'harmonie 
des  tons,  du  dessin  et  de  l'execution,  ne  laisse  rien  a  desirer.  Parmi  ces 
dernieres,  nous  citerons  les  panneaux  de  fenetres  de  la  galerie  du  choeur 
de  l'eglise  Saint-Urbain  de  Troyes  (1295  environ).  Trois  de  ces  pan- 
neaux places  du  cote  du  nord  sont  executes  avec  une  rare  perfection.  Ils 
se  detachent  sur  une  grisaille  ;  leurs  fonds  rouge,  vert  et  bleu  sont  da- 
masquines  de  dessins  d'une  delicatesse  extreme,  enleves  sur  une  teinte 
posee  en  dehors  du  vitrail,  et  non  du  c6te  de  la  peinture,  ce  qui  donne 
un  flou  particulier  a  ces  dessins.  Les  trois  sujets  representes  sont :  Ten- 
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tree  de  Jesus  ft  Jerusalem,  le  lavement  des  pieds,  et  Jesus  discutant  dans 
la  synagogue.  Voici  (fig.  30)  une  copie  de  ce  dernier  sujet.  Ge  panneau 
n'a  que  0m,55  de  largeur;  les  figures  sont  modelees  avec  des  demi- 
teintes  en  partie  poshes  en  dehors  et  les  traits  peints  a  l'interieur, 
suivant  l'usage.  Les  teles  cherchent  I'expression  individuelle  et  drama 


tique,  mais  manquent  de  la  grandeur  et  du  style  qu'on  trouve  dans  les 
vitraux  anterieurs  a  cette  epoque;  les  draperies  sont  evidemment  etu- 
dieessurla  nature  et  ne  laissent  plus  apercevoir  trace  de  la  recherche 
du  nu  encore  apparente  au  milieu  du  xme  siecle.  La  figure  31  rcproduil 
la  t6te  du  Christ  grandeur  d'cxecution  :  on  croirait  difficilement  qu'un 
siecle  a  peine  separe  cette  peiniure  de  celle  donn6e  figure  20.  11  est  vimi 
de  dire  que  ces  trois  panneaux  de  l'6glise  Saint-Urbain  sont  excep- 
tionnels,  que  ce  sont  des  miniatures  sur  verre.  lis  n'en  constatent  pas 
moins  le  degre'  d'avancement  de  Pari  du  verrier,  l'ahandon  complel  des 
traditions  du  xne  siecle.  les  tendances  de  la  nouvelle  6cole  vers  le  natu- 

lalisuie  et  meuie  le  iiianiere. 

Jusqu'alors  il  ftait  pen  ordinaire  que  les  panneaux  colore*  fussenl 
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entoures  par  des  fonds  de  grisailles.  M.  Steinheil,  dontles  connaissances 
en  peinture  sur  verre  sont  connues,  signale  cependant  des  panneaux 
colores  de  la  fin  du  xnc  siecle  sc  detachant  sur  des  ornements  egalement 
colores.  mais  sur  fond  blanc. 


Si 


Cesvitraux  appartiennent  a  la  cathedrale  de  Chalons,  qui,  bien  que 
datant  en  presque  totalite  du  xme  siecle,  conserve  d'assez  nombreux 
fragments  de  vitraux  du  xne  siecle,  entre  autres  de  fort  belles  bordures. 
Nous  reproduisons  ici  le  dessin  de  ces  ornements  sur  fond  blanc  qui 
entourent  des  panneaux  a  sujets  legendaries  sur  fond  bleu.  L'ensemble 
de  la  verriere  donne  les  compartiments  presentes  en  A  (fig.  32).  Les 
sujets  sont  repartis  dans  les  quarts  du  cercle  G.  En  B,  est  trace  un  detail 
des  ecoincons  d.  Nous  avons  indique  par  des  lettres,  conformement  a  la 
methode  precedemment  donnee,  les  tons  des  verres  dans  ce  detail: 
e'est-a-dire  que  les  lettres  b,  r  ctj  indiquent  le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune; 
les  lettres  a,  e,  t,  o,  u,  le  blanc,  le  pourpre  fonce,  le  pourpre  clair,  le 
vert  d'emeraude  et  le  vert  bleu  turquoise ;  le  jaune/  du  cercle  est  paille, 
celuiy  de  l'ornement  est  plus  chaud.  L'harmonie  est  severe,  nacree,  et 
fait  ressortir  puissamment  les  medaillons  a  sujets.  Ge  fait,  rare  aujour- 
d'hui,  —  les  vitraux  du  xne  siecle  etant  peu  communs,  —  devait,  pen- 

ix.  —  55 
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sons-nous,  se  presenter  assez  frequemment  a  cette  epoque,  la  tendance 
des  peintres  verriers  du  xne  siecle  elant  de  trouver  les  harmonies  claires 
et  limpides  d'aspect.  II  existe  a  la  cathedrale  d'Augsbourg  des  vitraux 
dont  les  grandes  figures,  qui  paraissent  dater  de  la  fin  du  xne  siecle,  se 
detachent  sur  des  fonds  blancs  damasquines  de  grisailles. 


REGARD 


Les  vitraux  legendaircs  ou  a  grandes  figures  du  xiue  siecle  soul  an 
contraire  d'une  tonalitr  puissante,  et  les  artistes  de  celte  epoque  no 
pensaient  pas  que  cette  coloration  mont<V  put  s'allier  a  la  clarte*  del 
grisailles.  Cependant,  si  (Hendues  que  fussent  les  surfaces  vitnrs  dans 
les  monuments,  leur  coloration  rendait  les  iutlrieurs  des  vaisseaux  ties- 
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sombres.  Des  la  seconde  moitie  du  xme  siecle,  on  songea  done  a  donner 
plus  de  lumiere  dans  Tinterieur  des  Edifices  en  composant  des  verrieres 
partie  en  grisailles,  partie  en  panneaux  colores.  On  concoit  sans  peine 
que  cette  innovation  dut  changer  completement  les  conditions  d'har- 
monie.  Les  surfaces  blanc  nacre  des  parties  en  grisailles  devaient  faire 
paraitre  lourdes  et  obscures  les  surfaces  colorees  voisines.  On  introduisit 
done  dans  ces  dernieres  de  grandes  parties  claires,  des  bleus  limpides  et 
verdatres,  des  jaunes,  des  rouges  et  pourpres  tres-clairs,  des  blancs  ver- 
datres ou  roses.  D'ailleurs  les  panneaux  legendaires  ou  les  grandes 
figures  isolees  etaient  toujours  entoures  d'un  fond  bleu,  le  plus  souvent 
avec  filets  d'encadrement.  Outre  la  plus  grande  masse  de  lumiere,  on 
obtenait  ainsi  une  economie  notable  sur  la  vitrerie  des  grands  Edifices, 
car  les  grisailles,  meme  les  plus  chargees,  ne  content  pas  la  moitie  du 
prix  de  revient  desvitraux  colores.  Dans  les  fenetres  hautes  de  la  cathe- 
drale  d'Auxerre,  qui  datent  de  la  seconde  moitie  du  xme  siecle,  on  avait 
deja  tente  l'emploi  de  ce  moyen ;  mais  la  les  grisailles  sont  d'un  dessin  tres- 
large  et  ferme  qui  combat  la  trop  grande  lucidite  de  ces  surfaces  claires, 
incolores,  opposees,  dans  une  meme  fen<Hre,  a  des  surfaces  colorees.  La 
grisaille  n'occupe  qu'une  faible  partie  du  vitrail,  et  compose  comme  une 
marge  entre  le  sujet  principal  et  la  bordure  toujours  colored.  Voici  un 
exemple  tire  des  hautes  fenetres  du  choeur  de  cette  cath6drale  (fig.  33)1. 
Le  fond  de  la  figure  et  du  dais  qui  la  surmonte  est  bleu ;  les  tons  du  dais 
sont  :  le  blanc,  le  jaune,  le  vert  pale  avec  touches  rouges  dans  les  deux 
petites  baies  laterales.  Cette  harmonie  tres-claire  sert  de  liaison  entre  les 
deux  bandes  B  de  la  grisaille.  II  en  etait  de  meme  du  socle,  detruit 
aujourd'hui  et  remplace  par  un  panneau  du  xvie  siecle  ;  le  personnage 
porte  une  robe  vert  d'emeraude,  un  manteau  pourpre  clair,  un  bonnet 
vert,  un  phylactere  blanc.  La  bordure  est  composed  de  feuilles' vert 
bleuatre  et  jaunes  sur  fond  rouge.  La  lumiere  donnee  par  ces  sortes  de 
verrieres  est  d'autant  plus  brillante,  qu'elles  se  detachent  sur  la  partie 
superieure  du  ciel.  Pour  combattre  l'effet  devorant  de  cette  lumiere 
dans  les  bandes  en  grisailles,  celles-ci  sont  peintes  en  traits  6pais  avec 
treillisse  tres-fourni  entre  les  ornements,  si  bien  que,  pres  de  1'oBil,  la 
surface  des  lumieres  est  moins  importante  que  celle  occupee  par  la 
grisaille  opaque.  Dans  le  meme  fenestrage  du  choeur  de  la  cathedrale 
d'Auxerre,  des  grisailles  occupant  la  m&me  place  sont  m&lees  de  touches 
et  de  filets  en  couleur.  L'effet  est  moins  franc,  moins  comprehensible. 
C'est  cependant  ace  dernier  parti  que  les  peintres  verriers  de  la  fin  du 
xine  siecle  s'attacherent  dans  la  composition  de  beaucoup  de  fenetres 
a  grands  sujets  ou  personnages.  Les  charmants  panneaux  des  fenetres 
de  la  galerie  du  choeur  de  l^glise  Saint-Urbain  de  Troyes,  dont  nous 
avons  donne  un  echantillon  (fig.  30),  sont  compris  entre  des  comparti- 

1  Voyez  l'ensemble  de  ce  fenestrage  dans  l'ouvrage  du  R.  P.  Martin.  Voyez  l'ouvrage 
de  M.  F.  de  Lasteyrie. 
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ments  de  grisailles  avec  filets  colored.  Les  fenetres  hautes  du  choeur  de 
cette  meme  eglise  presentent  une  serie  de  grandes  figures  de  prophetes 
surmontees  de  dais,  se  detachant  sur  un  fond  bleu  et  comprises  entre  des 
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panneaux  de  grisaille- awr  filets  colorta (voyez  figure  34).  Les  vetements 
de  ces  grandes  figures  sont  g6n6ralement  clairs  et  vifs.  Les  bordures  sont 
larges  et  solides  de  ton.  Celle  de  la  verricre  que  nous  donnons  ici  se 
compose  des  amies  de  France;  e'est-a-dire  d'un  fond  bleu  charge  <ie 
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flours  de  lis  d'or  (jaunes)  sans  nombre,  et  d'un  ecu  de  gueules  a  la  croix 
d'argent  (blanche)  et  de  quatre  clefs  de  meme  dans  les  quatre  cantons, 
les  pannetons  opposes.  Contrairement  au  parti  adopte  a  Auxerre  qua- 
rante  ans  auparavant  environ,  la  grisaille  de  Saint-Urbain  est  fine, 
claire,  peu  chargee,  de  maniere  a  laisser  briller  les  filets  et  les  touches 
de  couleur.  Ge  parti  a  ete  adopte  dans  beaucoup  de  monuments  de  la  fin 
du  xme  siecle  et  du  commencement  du  xrve,  notamment  a  Saint-Ouen 
de  Rouen,  dans  les  cathedrales  de  Narbonne,  d' Amiens ',  de  Cologne,  etc. 
Quelquefois  les  dais  d'architecture  prenaient  une  grande  importance 
et  se  composaient  de  tons  clairs,  blancs,  jaunes,  vert  d'eau,  avec  des  taches 
rouges  et  bleues.  Pendant  le  xiir9  siecle,  ces  dais,  bien  que  tenus  toujours 
dans  des  tons  clairs,  sont  simples  comme  dessin,  assez  peu  importants 
comme  dimension.  lis  prennent  plus  de  place  a  la  fin  du  xme  siecle,  et 
occupent  souvent  pendant  le  xive  autant  de  surface  que  les  figures  qu'ils 
couvrent.  lis  se  chargent  de  details  d'architecture,  tels  que  clochetons, 
gables,  roses,  fenetres  a  meneaux,  crochets  et  fleurons.  Jusqu'alors  les 
formes  d'architecture  representees  dans  les  vitraux  sont  traduites  d'une 
maniere  toute  de  convention  ;  mais  vers  le  commencement  du  xive  siecle, 
les  artistes  verriers  affectent  de  rechercher  l'imitation  plus  reelle  de  ces 
formes.  On  peut  citer,  comme  un  premier  exemple  de  ces  tentatives, 
des  verrieres  des  chapelles  de  la  cathedrale  de  Beauvais  qui  datent  de 
1310  environ.  La  figure  35,  au  quart  de  l'execution,  donne  une  partie 
des  decorations  architectoniques  qui  accompagnent  les  sujets  de  ces  ver- 
rieres et  qui  sont  d'une  extreme  finesse.  Les  tons  de  cette  architecture  sont 
blancs  et  jaunes  avecquelques  touches  rouges,  sur  un  fond  bleu.  L'eclat 
non  rayonnant  du  jaune  acquiert  la  nettete  et  la  delicatesse  de  lumieres 
metalliques  a  travers  ces  larges  redessines  noirs,  ce  qui  produit  un  effet 
saisissant2.  Mais  cette  recherche,  ce  dessin  maigre  et  decoupe,  font 
regretter  les  fonds  richement  colores,  les  bordures  larges,  les  ornements 
si  grassement  composes  qui  donnent  aux  vitraux  des  xne  et  xme  siecles 
cette  harmonie  veloutee  et  profonde  qui  n'a  son  6gale  nulle  part.  Les 
bordures  du  xive  siecle  sont  generalement  etroites  et  composees  de  des- 
sins  trop  petits  d'echelle.  Les  meneaux,  qui  alors  divisaient  les  fenetres 
en  compartiments  verticaux  d'une  largeur  de  deux  pieds  a  deux  pieds 
et  demi  (0m,65  a  0m,75),  obligeaient  les  verriers  a  reduire  les  bordures  et 
a  diminuer  les  figures  isolees.  Les  pages  donnees  a  ces  artistes  n'avaient 
plus  l'ampleur  que  nous  leur  voyons  prendre  pendant  le  xne  siecle  et 
jusque  vers  1230.  Les  armatures  de  fer  ne  se  composaient  plus  que  de 
barlotieres,  c'est-a-dire  de  barres  horizontales,  et  les  panneaux  compre- 
naient  la  composition  centrale  et  la  bordure.  L'exemple  fig.  34  est  deja 
pour  cette  epoque  une  exception ;  mais,  a  Saint-Urbain  de  Troyes,  les 

1  II  ne   reste  plus  a  Amiens  que   des  traces  de  ces  verrieres  dans  le  triforium  du 
chceur. 

2  Les  caiques  de  ces  vilraux  nous  ont  ete  communiques  par  M.  Oudinot. 
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vides  preiinent  uiu*  surface  enorine;  il  est  rare  que  les  travels  de  vitraux 
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entre  meneaux  aient  cette  largeur  a  dater  de  la  seconde  moitie  du 
xine  siecle. 

Les  vitraux  legendaires  du  xive  siecle  sont  beaucoup  moins  communs 
que  ceux  du  xme.  Get  art  declinait  alors  visiblement;  les  principes  de 
la  peinture  translucide  que  nous  avons  exposes,  et  qui  avaient  dirige  les 
artistes  pendant  deux  siecles,  se  perdaient  comme  se  perdaient  les  prin- 
cipes de  la  sculpture  monumentale.  Deux  causes  contribuaient  a  cet 
affaissement  de  l'art  du  verrier  :  la  recherche  du  reel,  de  l'effet  drama- 
tique,  et  les  ressources  moins  abondantes;  au  milieu  d'une  societe  chez 
laquelle  se  developpait  chaque  jour  davantage  la  vie  civile.  Les  corpo- 
rations, preoccupees  de  leurs  interets  materiels,  ne  donnaient  plus  ces 
belles  verrieres  qui  avaient  decore  les  cathedrales  et  les  eglises  parois- 
siales  pendant  la  premiere  moitie  du  xme  siecle;  les  eveques  et  les  cha- 
pitres  avaient  grand'peine  a  terminer  leurs  cathedrales  restees  inachevees 
et  ne  pouvaient  consacrer  des  sommes  importantes  a  l'execution  de  ces 
peintures  merveilleuses.  La  feodalite  laique  etait  deja  fort  appauvrie  et 
ne  songeait  qu'a  se  fortifier  dans  ses  chateaux.  Puis,  dans  l'architecture 
religieuse  alors  en  honneur,  on  avait  tellement  developpe  les  surfaces 
des  fenetres,  qu'il  devenait  impossible,  a  moins  de  depenses  exagerees, 
de  garnir  ces  vides  de  vitraux  a  sujets.  Aussi  est-ce  une  fortune  rare  de 
trouver  une  eglise  du  xive  siecle  qui  soit  entierement  garnie  de  ses  vitraux. 
Nous  n'en  connaissons  qu'une  en  France  qui  presente  un  specimen 
complet,  ou  a  bien  peu  pros,  d'une  suite  de  verrieres  faites  d'un  jet 
de  1320  a  1330  :  c'est  l'eglise  Saint-Nazaire,  ancienne  cathedrale  de 
Carcassonne  (voy.  Cathedrale,  fig.  /*9,  et  Construction,  fig.  109  et  111). 
Le  choeur  et  le  transsept  de  cette  eglise  presentent  une  enorme  sur- 
face de  baies  toutes  garnies  de  leurs  vitraux  du  commencement  du 
xive  siecle '.  Ces  vitraux  a  sujets  legendaires  sont  d'une  harmonie  bril- 
lante,  sans  etre  crue,  ce  qui  se  rencontre  rarement  a  cette  epoque,  et 
appartiennent  a  une  ecole  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  centre,  mais 
que  nous  serions  dispose  a  placer  a  Toulouse,  et  dont  on  retrouve  les 
produits  jusqu'a  Beziers. 

Le  panneau  fig.  36,  provenant  de  la  fenetre  qui  contient  la  legende 
de  saint  Nazaire,  donne  une  id6e  du  style  de  cette  ecole2;  les  composi- 
tions sont  assez  bonnes,  le  sentiment  dramatique  est  cherche,  et  le  geste, 
par  suite,  tombe  souvent  dans  la  maniere.  Les  draperies  sont  moins  bien 
entendues  que  dans  nos  ecoles  du  Nord,  mais  le  choix  des  tons,  l'entente 
de  l'harmonie  generale,  l'emportent  de  beaucoup  sur  ce  qui  se  faisait 
au  nord  de  la  Loire  a  cette  epoque.  Les  verres  sont  grossierement  eten- 
dus,  inegaux  a  l'exces,  epais,  mais  d'une  valeur  de  ton  tres-belle.  Quel- 
ques  parties,  qui  semblent  peintes  par  des  mains  habiles,  comme  par 

1  Dans  le  choeur,  deux  des  anciennes  verrieres  ont  ete  seulement  remplacees  au 
xvie  siecle.  Ces  deux  vitraux  de  la  renaissance  sont  d'ailleurs  d'une  excellente  execution. 

2  Saint  Nazaire  prend  soin  des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins. 
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ezeraple  la  Bgure  de  La  femme  du  panneau  36,  sonl  executees  avec 
beaucoup  d'entrain  et  d'adresse.  Parmi  ces  verrieres  de  Saint-Nazaire, 
il  faut  ciler  celle  qui  represcntc  le  Christ  en  croix,  avec  la  tentation 


d'Adam,  Les  prophetes  tenant  des  phylacteres  sur  lesquels  sont  ecrites  Les 
prophecies  relatives  a  la  venue  et  a  la  moil  <lu  Messie,  comme  une  des 
plus  remarquables  par  sa  composition,  le  choix  des  tons  el  Le  dessin 
ierme,  solide,  tres-model6,  digne  des  verrieres  les  plus  belles  du  xiue 
siecle. 

A  dalcr  de  cette  epoqae  (le  commencement  du  my'  siecle),  hormis 
queiques  \itraux  assez  remarquables  comme  entente  g6nerale  de  L'effet, 
le  des>in  incline  visihlemeiit  vera  le  inaniere.  Onnmc  coulcur,  lc>  belles 
harmonic-  des  xir  et  .\m'  Bie<  Les  sont  pcrdues,  et  Les  peintres  recher- 
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chent  les  tons  brillants  faisant  contraste  avec  des  tons  de  grisaille.  Les 
jaunes  d'argent,  nouvellement  trouves,  prennent  une  trop  grande  place 
et  donnent  un  aspect  fade  aux  verrieres.  On  cherche  a  remplir  les  fonds 
de  damasquinages,  pour  eviter  leur  rayonnement  sur  les  iigures  traitees 
avec  maigreur  et  dont  le  modele  est  trop  cherche.  On  evite  les  grandes 
figures,  et  les  grisailles  prennent  chaque  jour  plus  d'importance.  On  ne 
savait  plus,  comme  precedemment,  etablir  une  difference  tranchee  entre 
l'art  du  peintre  sur  mur  ou  panneau  et  l'art  du  peintre  verrier;  au  con- 
tralre,  la  peinture  sur  verre  tendait  chaque  jour  davantage  a  chercher 
les  eff  ets  qui  conviennent  a  la  peinture  opaque. 

L'etat  desastreux  de  la  France  pendant  les  dernieres  annees  du  xivc 
siecle  et  la  premiere  moitie  du  xve  ne  permit  guere  aux  peintres  verriers 
d'exercer  leurs  talents.  Aussi  les  vitraux  de  cette  epoque  sont-ils  fort 
rares,  et  le  peu  qui  nous  reste  de  ces  oiuvres  est-il  d'une  mediocre 
valeur.  On  fabriquait  cependant  des  grisailles,  et  l'art  ne  se  perdait  pas, 
puisque  vers  la  fin  du  xve  siecle,  on  le  voit  reprendre  une  nouvelle  vie, 
mais  dans  des  conditions  etrangeres  a  l'art  ancien.  Trois  ecoles  prin- 
cipales  se  releverent  alors,  l'ecole  de  l'lle-de-France,  celle  de  Troyes  et 
celle  de  Toulouse  ;  cette  derniere,  la  plus  elevee  certainement  au  point 
de  vue  ou  Ton  doit  se  placer  lorsqu'il  s'agit  de  la  peinture  translucide. 
L'ecole  de  l'lle-de-France  reporte  sur  verre  des  compositions  qui  con- 
viendraient  aussi  bien  et  mieux  meme,  peintes  sur  surfaces  opaques. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  vitraux  de  la  rose  de  la  sainte  Ghapelle,  qui 
datent  de  la  fin  du  xve  siecle.  L'ecole  de  Troyes  est  moins  eloignee 
des  conditions  qui  conviennent  a  la  peinture  translucide ;  elle  possede 
encore  un  sentiment  assez  juste  de  l'harmonie  des  tons,  et  les  sujets  sont 
traites  de  facon  a  profiter  des  qualites  essentielles  au  vitrail.  Quant  a 
l'ecole  de  Toulouse,  elle  atteintparfois  a  la  perfection  :  son  style,  comme 
dessin,  est  large,  eleve ;  sa  valeur,  comme  emploi  des  couleurs  translu- 
cides,  rivalise  avec  les  belles  oeuvres  du  xme  siecle.  Mais  ce  n'est  guere 
qu'au  commencement  du  xvie  siecle  que  cette  ecole  atteint  l'apogee. 
Les  vitraux  de  la  cathedrale  d'Auch *,  ceux  des  eglises  de  Lombez,  de 
Fleurance,  sont  reellement  fort  beaux  et  d'une  tonalite  puissante  et 
harmonieuse.  D'ailleurs  les  verriers  de  cette  epoque,  au  nord  et  au  midi, 
avaient  trouve  des  perfeclionnements  dans  le  detail  de  la  fabrication, 
qui  leur  permettaient  de  produire  des  effets  inconnus  jusqu'alors.  lis 
doublaient  certains  verres,  le  rouge,  le  vert,  le  bleu  pale,  le  pourpre  mor- 
dore ;  et  en  enlevant  a  la  molette  partie  de  ces  doublures,  ainsi  qu'on 
le  fait  aujourd'hui  pour  les  verres  dits  de  Boheme,  ils  obtenaient  des 
broderies,  des  details  delicats  ,  qu'ils  pouvaient  encore  colorer  avec  le 
jaune  d'argent  oucertaines  couleurs  d'email2.  Toutefois  ces  delicatesses, 

1  Voycz  la  Monographic  de  la  cathedrale  d'Auch,  par  M.  l'abbe  Caneto. 

2  Voyez  la  belle  verriere  dc  1'arbre  de  Jesse  de  l'eglise  Saint-Etieiuie  de  Beauvais,  q^ui 
presente  un  emploi  prodigieusement  habile  de  ces  procedc's  d'enlcvure  a  la  molette. 
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charmantes  dans  des  vitraux  d'appartement,  sontcompletementperdues 
dans  la  grande  decoration  monumentalc  et  n'ajoutaient  rien  a  reflet.  La 
palette  des  verriers  s'etait  enrichie  de  colorations  nouvelles.  Ces  moyens 
de  doublage  leur  permettaient  d'obtenir  certains  tons  d'une  puissance 
inconnue  jusqu'alors  :  ils  avaient  des  verres  violets  obtenus  avec  un  dou- 
blage rouge  sur  un  bleu  pale,  des  verts  obtenus  au  moyen  de  plusieurs 
couches  de  verres  blanc,  jaune  et  bleu  superposes  l,  des  mordores  obte- 
nus avec  une  couche  jaune  sur  un  pourpre  ;  ils  employaient  deja  aussi 
les  couleurs  d'email  sur  le  blanc,  de  maniere  a  obtenir  des  colorations 
douces  et  fondues,  des  bleus  pales,  des  roses  (pourpre  d'or),  des  lilas. 
La  rose  de  la  sainte  Ghapelle  de  Paris  fournit  maint  exemple  de  ces 
applications  de  couleurs  d'email  qui  tiennent  bien,  ce  que  Ton  no  sail 
faire  aujourd'hui. 

Tous  ces  perfectionnements  de  fabrication  ne  pouvaient  cependant 
relever  un  art  qui  abandonnait  ses  veritables  principes.  Les  derniers 
beaux  vitraux  de  la  renaissance  que  Ton  voit  a  Bourges,  a  Paris,  a  Vin- 
cennes,  a  Sens,  a  Troyes,  ne  sont  que  des  cartons  de  peintre  reportes 
sur  verre.  Ces  oeuvres  peuvent  avoir  de  grandes  qualites  comme  compo- 
sition, comme  dessin  et  modele,  elles  n'en  ont  aucune  au  point  de  vue 
decoratif.  Leur  aspect  est  confus,  blafard  ou  dur ;  l'oeil  cherche  peni- 
blement  un  dessin  qu'il  prefererait  voir  sur  une  surface  opaque;  les 
plombs,  au  lieu  de  faciliter  la  comprehension,  la  genent,  parce  que  le 
dessin  a  ete  congu  sans  en  tenir  compte.  La  perspective,  la  succession  des 
plans,  manquent  absolument  leur  effet  et  ne  produisent  que  la  fatigue. 

Nous  convenons  volontiers  que  le  maniere  du  xve  siecle  et  memo  du 
xive  etait  une  deviation  funeste  de  l'art  chez  les  verriers,  mais  alors 
cependant  les  grands  principes  decoratifs  de  cet  art  n'etaient  pas  oublies! 
Nous  preferons  encore  ces  defauts  ou  ces  faiblesses  a  la  p^danterie  des 
artistes  du  xvie  siecle,  qui  pretendaient  transporter  sur  le  verre  des 
compositions  plus  ou  moins  inspirees  des  peintures  des  ecoles  italiennes 
de  ce  temps,  et  qui,  pour  montrer  leur  savoir  comme  dessinateurs,  ne- 
gligeaient  absolument  d'observer  les  conditions  qui  conviennent  seules 
a  la  peinture  translucide. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  d'une  6cole  de  peinture  sur 
verre  qui,  tout  en  n'appartenant  pas  a  la  France,  n'a  pas  6t6  cependant 
sans  exercer  une  influence  sur  les  ecoles  des  provinces  voisines  de  I'Est 
De  mCme  que  l'architecture  rhenane  du  xne  siecle  a  pouss6  des  rameaux 
jusque  dans  la  Lorraine  et  m6me  la  basse  Champagne,  de  mftme  lecole 
des  verriers  rhinans  s'est  quelque  peu  infusee  dans  nos  ateliers  franeai^. 


»  Nous  avons  entre  les  mains  un  de  ces  verres  verts,  provenant  d'une  de  cei  n< t- 
rieres  du  xvie  siecle  <le  la  eatfa^drato  dfl  Carcassonne  ( Saint -Nazaire),  qui  est  compntl 
d'une  assiette  blanche  verdatn  •,  dune  couche  jaune,  d'une  couche  hlanche,  d'une  eoacbfl 
bleue,  d'une  fine  lamelle  blanche  et  d'une  couche  jaune.  Nous  iucliuons  a  croire  que 
ces  verres  sont  de  fabrication  veoitienne. 
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Au  sein  de  cette  ecole  rhenane  les  traditions  du  xne  siecle  se  prolon- 
gent  tres-tard,  soit  comme  style,  soit  comme  precedes  de  fabrication.  Au 
xme  siecle  encore,  on  fabriquait  a  Strasbourg  des  vitraux  qui  semblent 
appartenir  a  une  epoque  tres-anterieure.  Les  figures  conservent  leur 
caractere  archaique,  et  l'ornementation  est  tout  empreinte  d'un  style 
roman  tres-prononce.  En  France,  des  le  milieu  du  xne  siecle,  l'ornemen- 
tation possede  son  allure  particuliere,  qui  se  distingue  parfaitement 
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du  dessin  encore  admis  dans  la  sculpture ;  il  n'en  est  pas  ainsi  meme 
au  commencement  du  xine  siecle  en  Alsace.  L'ornementation  peinte  des 
vitraux  s'inspire  des  memes  modeles  qui  ont  servi  a  la  composition  des 
ornements  de  l'architecture.  Les  procedes  employes  dans  la  peinture 
sur  verre  ont  une  rigidite  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  nos  vitraux.  A 
dater  du  xme  siecle,  la  grisaille,  destinee  a  former  le  dessin  et  les  traits 
d'ombres,  est  absolument  noire  et  opaque,  les  demi-teintes  sont  faites 
par  hachures  et  n'ont  pas  la  translucidite  chaude  de  nos  teintes.  Yoici 
(fig.  37)  une  bordure  d'un  des  vitraux  de  la  nef  de  la  cathedrale  de 
Strasbourg,  qui  montre  combien  les  traditions  romanes  s'etaient  con- 
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servees  encore  an  milieu  du  xne  siecle,  et  combien  ce  dessin  se  rappro- 
che  des  formes  admises  dans  l'ornementation  sculptee.  Les  tons  de  ces 
vitraux  se  rapprochent  d'ailleurs  de  la  coloration  habituelle  du  xne 
siecle  :  ils  sont  clairs  ;  les  blancs,  les  bleus,  les  jaunes  et  les  verts  clairs 
dominent.  Ainsi  les  tetes  d  animaux  sont  bleu  clair,  les  cercles  blancs,  les 
feuilles  vert  d'emeraude  et  jaune  paille.  Les  fonds  sont  rouges  ;  le  filet 
de  gauche,  turquoise,  et  le  iilet  perle  a  c6te,  jaune  or  ;  le  filet  a  droite 
commence  par  un  blanc,  puis  des  plaques  pourpres  alternent  avec  des 
bagues  jaunes  entre  lesquelles  est  un  vert ;  un  filet  bleu  est  accole  a 
cette  bordure,  et,  pres  des  cercles,  un  filet  blanc.  Le  bleu  saphir  et  le 
rouge  occupent  les  moindres  surfaces  ;  les  tons  rompus  clairs  sont  en 
majorite.  Une  architecture  dans  les  tons  verts,  blancs,  jaunes  et  bleus 
clairs,  composee  de  deux  colonnes  avec  une  archivolte,  ajoute  a  ces  bor- 
dures  et  enveloppe  le  fond  rouge  sur  lequel  se  detachent  les  personna- 
ges,  tenus  egalement  dans  des  tons  limpides1.  Pour  les  chairs,  les  ver- 
riers  rhenans  emploient  generalement  des  verres  moins  colores  que 
ceux  choisis  par  nos  artistes  francais.  Nous  reproduisons  ici  (fig.  38)  une 
tete  d'un  personnage  (saint  Timothee)  qui  se  voit  dans  une  fenetre  de 
la  chapelle  de  Saint-Sebastien  accoleea  l'eglise  de  Neuwiller.  Ce  vitrail, 
dont  il  ne  reste  que  la  partie  superieure,  parait  appartenir,  comme  style. 
a  une  6poque  tres-ancienne  ;  cependant  la  forme  des  lettres  de  rinscrip- 
tion  placee  au-dessus  du  nimbe  ne  saurait  faire  remonter  ce  vitrail  au 
dela  du  milieu  du  xne  siecle.  Le  caractere  de  la  tete  du  saint  est  tout 
empreint  de  la  tradition  grecque  et  rappelle  les  plus  anciennes  mosai- 
ques  de  Saint-Marc  de  Venise2;  ici  les  demi-teintes  sont  posees  par  ha- 
chures,  retouchees  sur  quelques  points  au  grattoir.  Au  total,  rexecution 
de  ce  vitrail  n'indique  pas  l'habilete  qu'on  observe  dans  l'exemple  que 
nous  avons  donne  (fig.  29  bis). 

C'est  a  la  fin  du  xme  siecle  seulement  que  les  verriers  rhenans  parais- 
sent  abandonner  entierement  les  traditions  de  l'art  du  xn(  siecle.  (Test 
aussi  a  cette  epoque,  ainsi  que  le  prouve  la  construction  du  chaiur  de 
la  cath6drale  de  Cologne,  que  le  style  dit  gothique  s'empare  de  rarehi- 
tecture.  Les  maitres  architectes,  comme  les  maitres  peintres,  veulent 
alors  depasser  les  modeles  frangais  qui  leur  servent  de  types,  ils  pr6- 
tendent  aller  au  dela,  et  a  cette  epoque  deja  ils  tombent  dans  le  style 
maniere,  que  nous  ne  voyons  apparaitre  dans  nos  provinces  qse  ciu- 

•  Cos  \iti.ni\  de  la  cnthtMlralc  de  Strasbourg  sc  voient  encore  aujourd'hui  dans  les 
tcn&tnt  du  bat  cM  lepteotrional  de  la  nef,  qui  date  du  xme  liecle ;  mail  ils  ont  cvidi-in- 
menl  etc  replaces  la  et  appartenaient  a  l'eglise  du  xne  siecle.  Le  style  des  figures  ne  laisse 
pas  de  doute  a  ce  mij»  t. 

2  Le  fac-similr  da  «<•  fttrafl  BOM  a  ftf  rniiununiqae  par  M.  Steinheil.  La  chap.  II.' 
a  laquelle  il  apparlitiit  paaM  MUr  avoir  t  tr  batie  sous  Cliarleina^uc,  et  an  til.!  la  con- 
struction pi-ut  rcmoiit.r  a  betta  tiiuqiif;  m.iis  nous  ne  pensons  pas  que  la  verriere  domi.'e 
ici  pnisse  avoir  ete  p. int.-  avant  le  cninnn-nccin.  nt  <lu  \ir   -i..  !<■. 
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quante  ans  plus  tard.  Cependant  certains  vitraux  (anciens)  du  chceur 
de  la  cathedrale  de  Cologne  possedent  des  qualites  de  dessin  et  de  style 
qu'on  ne  peut  meconnaitre ;  quant  a  Tharmonie  des  tons,  elle  semble 
livree  au  hasard,  et  ne  tient  aucun  compte  des  regies  si  bien  observees 
encore  par  nos  artistes  pendant  cette  periode. 


£.£tt/Uf!l 


Comment  expliquer  que  nous  ayons  perdu  en  France  ces  qualites  de 
coloristes  si  evidentes  dans  nos  vitraux  et  nos  peintures  des  xne  et 
xine  siecles  ;  qualites  dont  on  peut  suivre  la  trace  jusqu'au  xvie  siecle, 
et  qui,  a  dater  de  ce  moment,  disparaissent  de  jour  en  jour  de  nos  edi- 
fices pour  se  refugier,  tres-rarement  d'ailleurs,  dans  quelques  toiles  de 
chevalet  de  nos  peintres  ?  C'est  peut-6tre  a  l'etude  mal  comprise  ou  mal 
dirigee  des  oeuvres  de  l'antiquite  et  de  la  decadence  italienne  que  nous 
devons  la  perte  de  cette  faculte  poss6dee  par  nos  devanciers.  D6daignant 
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leurs  oeuvres,  il  6tait  tout  simple  de  ne  pas  tenir  compte  des  ensei- 
gnements  qu'elles  fournissent.  Plut6t  que  d'y  revenir,  on  a  prefere 
admettre  une  bonne  fois  que  les  Frangais  ne  sont  pas  nes  coloristes.  On 
aime,  chez  nous,  adonner  aux  prejuges  une  sorte  de  consecration  dog- 
matique,  cela  va  bien  a  la  paresse  d'esprit;  c'est  un  arret  fatal  contre  le- 
quel  nous  nous  persuadons  aisement  que  notre  volonte  ou  notre  reflexion 
ne  saurait  reagir :  les  consciences  se  rassurent;  ainsi  on  se  dispense  de 
tout  effort.  II  est  bien  certain  que  le  sentiment  et  l'experience  de  l'har- 
monie  colorante  sont  perdus  en  France  depuis  plus  de  deux  siecles,  et 
les  pales  tentatives  faites  de  nos  jours  pour  colorer  l'architecture  en  sont 
une  preuve  sans  replique.  N'est-ce  pas,  par  exemple,  se  meprendre  sur 
les  conditions  de  l'harmonie  colorante  appliquee  a  l'architecture,  que 
de  supposer  qu'on  obtiendra  un  effet  heureux  en  faisant  intervenir  le 
marbre  comme  element  de  couleur  au  milieu  d'une  structure  de  pierre  ? 
Le  marbre,  dont  la  tonalite  est  chaude  et  dure  souvent,  qui  prend 
des  reflets  heurt6s,  ne  peut  s'allier  aux  tons  legers  et  transparents  de 
la  pierre ;  c'est  pis  encore  si,  avec  le  marbre,  on  emploie  le  metal  aux 
lumieres  etincelantes.  Alors  la  pierre  perd  a  l'oeil  toute  solidity,  ses  tons 
et  ses  formes  mSmes  s'emoussent,  s'alourdissent.  On  voudrait  la  fouiller, 
redessiner  ses  anHes,  ses  contours. 

Aucun  peuple  ayant  laisse  des  oeuvres  d'architecture  recommandables 
n'esttombe  dans  une  erreur  aussi  profonde.  Les  Grecs  ont  colore  le  mar- 
bre blanc,  qu'ils  employaient  a  cause  de  la  finesse  de  sa  contexture  ;  mais 
ils  l'ont  colore  en  totalite,  et  n'ont  jamais  tente  de  placer  des  marbres  de 
couleur  a  c6te  de  marbre  blanc,  et  surtout  a  cote  d'une  pierre  calcaire. 
Les  Romains,  qui  n'avaient  pas  d'ailleurs  un  sentiment  bien  eleve  de 
l'harmonie,  n'ont  jamais  employe  les  marbres  de  couleur  simultanement 
avec  la  pierre  laissee  dans  son  etat  normal.  Saint-Marc  de  Venise,  qui 
presente  exterieurement  comme  interieurement  une  harmonie  coloree 
d'un  si  heureux  effet,  est  entierement  revetu  de  plaques  de  marbre  d'un 
ton  tres-fin,  de  mosaiques  et  de  dorures ;  de  la  pierre  on  ne  voit  pas 
trace.  Les  artistes  du  moyen  age  ont  admis  la  peinture  a  l'exterieur 
et  a  l'interieur  de  leurs  edifices;  mais  la  peinture  n'a  pas  la  rigidite  du 
marbre  ;  on  ne  subit  pas  sa  tonalite,  on  la  cherche  et  on  la  trouve.  Ils 
avaient,  pour  les  interieurs  des  grands  vaisseaux,  la  peinture.  La  colo- 
ration des  vitraux  avait  l'avantage  de  jeter  sur  les  parois  opaques  un 
voile,  un  glacis  colorant  d'une  extreme  delicatesse,  quand,bien  entendu, 
les  verrieres  etaient  elles-mfimes  d'une  tonality  harmonieuse.  Si  les  res- 
sources  dont  ils  disposaient  ne  leur  permettaient  pas  d'adopter  un  en- 
semble devitiaux  colores,  ou  s'ils  voulaient  faire  p6n6trer  d'uue  maniere 
plus  pure  la  lumiere  du  jour  dans  les  interieurs,  ils  avaient  adopte  cette 
belle  decoration  des  grisailles!  qui  est  encore  une  harmonie  colorante 
obtenuc  h  l'aidc  d'une  Kongue  I >xp<  rience  des  effets  de  la  lumieresur  des 
surfaces  trauslucides.  Beaucoup  de  nos  6glises  conservent  des  verrieres 
en  grisailles  fennant,  suit  la  totalite  de  leurs  baies,  suit  une  partie  Beu- 
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lement.  Dans  ce  dernier  cas,  les  grisailles  sont  reservees  pour  les  fenetres 
laterales,  qu'on  ne  peut  apercevoir  qu'obliquement,  etalors  les  verrieres 
colorees  ferment  les  baies  du  fond,  les  ouvertures  absidales  que  Ton 
apergoit  de  loin,  en  face.  Ges  grisailles  laterales  sont  toutefois  assez  opa- 
ques pour  que  les  rayons  solaires  qui  les  traversent  ne  puissent  eclairer 
en  revers  les  vitraux  colores.  Ges  rayons  solaires  cependant  jettent,  a 
certaines  heures  de  la  journee,  unelueur  nacree  sur  les  vitraux  colores, 
ce  qui  leur  donne  une  transparence  et  des  finesses  de  tons  indescripti- 
bles.  Les  vitraux  lateraux  du  choeur  de  la  cathedrale  d'Auxerre,  mi-par- 
tie  grisailles,  mi-partie  colores,  repandent  ainsi  sur  la  fenStre  absidale, 
entierement  coloree,  un  glacis  d'une  suavite  dont  on  ne  peut  se  faireune 
idee.  La  lueur  d'un  blanc  opalin  qui  passe  a  travers  ces  baies  laterales, 
et  qui  forme  comme  un  voile  d'une  extreme  transparence  sous  les  hautes 
voutes,  est  traversee  par  les  tons  brillants  des  fenetres  du  fond  qui  produi- 
sent  les  chatoiements  des  pierres  precieuses.  Alors  les  formes  semblent 
vaciller  comme  les  objets  apergus  a  travers  une  nappe  d'eau  limpide. 
Les  distances  ne  sont  plus  appreciates ,  elles  prennent  des  profon- 
deurs  ou  1'oeil  se  perd.  A  chaque  beure  du  jour  ces  effets  se  modifient, 
toujours  avec  des  harmonies  nouvelles  dont  on  ne  peut  se  lasser  d'etu- 
dier  les  causes,  quand  toutefois  on  tient  a  etudier  les  causes  des  effets 
pergus  par  les  sens:  or,  plus  cette  etude  est  approfondie,  plus  on  de- 
meure  emerveille  de  l'experience  acquise  par  ces  artistes,  dont  les  theo- 
ries sur  les  effets  des  couleurs  (admettant  qu'ils  en  eussent)  sont  pour 
nous  inconnues,  et  que  les  plus  bienveillants  d'entre  nous  traitent  en 
enfanls  na'ifs.  N'admettant  pas  que  la  naivete  toute  seule  puisse  arriver 
a  des  resultats  aussi  complets  dans  leschoses  d'art ;  etant  bienconvaincu, 
au  contraire,  qu'il  faut  aux  artistes  une  connaissance  tres-superieure  des 
causes  et  des  effets  pour  produire  des  oeuvres  toujours  reussies,  et  cela 
dans  de  vastes  monuments,  nous  allons  essayer  de  donner  un  apergu 
du  systeme  adopte  par  les  verriers  du  moyen  age  dans  la  composition  et 
la  fabrication  des  grisailles. 

Les  plus  anciennes  grisailles  connues  ne  remontent  pas  au  dela  du 
xme  siecle,  et  ces  premieres  grisailles  ne  sont  melees  d'aucune  partie 
coloree. 

II  existait  certainement  au  xne  siecle  des  vitraux  simplement  com- 
poses d'ornements  qui  etaient  fort  clairs  d'aspect,  et  dans  lesquels,  par 
consequent,  la  grisaille  remplissait  un  role  important.  Mais  de  ces  sortes 
de  vitraux  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  exemple,  et  cet  exemple  a-t-il 
ete  tellement  defigure  par  des  restaurations  grossieres,  que  nous  ne  pour- 
rions  le  considerer  comme  complet.  II  s'agit  de  la  celebre  verriere  de 
Teglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  dans  laquelle  on  voit  des  griffons  au 
milieu  de  medaillons  carres.  Si  Ton  s'en  rapporte  au  dessin  que  Percier 
fit  de  cette  verriere  a  Saint-Denis  avant  qu'elle  eut  ete  transported  au 
Mus^e  des  monuments  francais,  ces  griffons  formaient  le  milieu  de  la 
verriere,  qui  poss6dait  trois  larges  bordures  d'ornements  dans  lesquelles 
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le  blanc  tenait  une  grande  surface.  Mais  ce  dessin  ferait  supposer  que  les 
griffons  du  xnc  siecle  et  leurs  medaillons  avaient  etc  encadres  beaucoup 
plus  tard,  peut-etre  au  xvic  siecle  l.  On  peut  conclure  neanmoins,  de 
1  existence  de  ces  fragments,  qu'au  xue  siecle  on  fabriquait  des  vitraux 
d'ornements  avec  coloration. 

Les  grisailles  pures,  dont  nous  n'avons  d'exemples  qu'au  commence- 
ment du  xme  siecle,  devaient  cependant  exister  avant  cette  epoque,  car 
le  dessin  de  celles  que  nous  possedons  accuse  la  trace  de  traditions 
ant^rieures  au  xincsieelc.  Dans  les  magasins  de  Saint-Denis,  a  Chalons- 
sur-Mame,  a  Saint-Remi  de  Reims,  on  retrouve  encore  des  fragments 
de  verres  blancs  peints  qui  proviennent  tres-probablement  de  grisailles 
du  xne  siecle.  Ges  anciens  debris  sont  puissamment  modeles,  avec  demi- 
teintes,  suivant  la  methode  adoptee  pour  les  ornements  de  couleur. 
Le  dessin  en  est  plein,  large,  fortement  redessine  avec  fonds  relative- 
ment  reduits  et  remplis  d'un  treillis  en  noir  ou  enleve  au  style  sur  noir. 
Les  verres  employes  alors  sont  epais,  legerement  verdatres  ou  enfumes, 
souvent  remplis  de  bouillons,  ce  qui  leur  donne  une  qualite  chatoyante 
tres-precieuse.  Habituellement  ces  verres  blancs  sont  peu  fusiblcs.  et 
ont  ete  moins  alteres  par  les  agents  atmospheriques  que  les  verres 
colores,  lesquels  sont  profondement  piques,  surtout  a  1'orientation 
du  midi2. 

Voici  (fig.  39)  une  grisaille  qui  provient  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint- 
Jean  aux  Bois  pres  Compiegne.  Elle  est  completement  depourvue  de 
verres  colores  et  date  de  1230  environ,  bien  qu'elle  conserve  encore, 
surtout  dans  sa  bordure,  le  caractere  de  dessin  du  xne  siecle.  G'est 
dans  ces  compositions  de  grisailles  qu'on  peut  reconnaitre  combien  les 
artistes  verriers  savaient  profiter  de  la  mise  en  plomb  pour  appuyer 
le  dessin.  Les  plombs  forment  les  compartiments  principaux,  com- 
bine's de  maniere  a  eviter  les  angles  aigus  trop  fragiles.  A  ce  point  de 
vue,  le  beau  panneau  que  nous  Tetragons  ici  (fig.  ftO),  provenant  de  la 
chapelle  de  la  Yierge  de  la  cathedrale  d'Auxerre,  est  un  chef-d'oeuvre 
de  composition.  Gette  grisaille  est  de  m6me  depourvue  de  verres  colo- 
res ;  elle  occupe  une  large  fenetre,  et  chaque  carre  porte  d'angie  en 
angle  0m,55.  Une  bordure  blanche  a  filets  unis  l'encadre.  Son  aspect  est 
blanc  nacre,  d'un  ton  extr6mement  fin  et  doux.  Dans  ces  deux  exem- 
ples,  les  fonds  sont  couverts  par  un  treillis  noir  assez  ferme.  la  it  an  pin- 

«  Li  rerri&re  doot  il  est  ici  question  a  ete  fideleinent  reproduite  dans  I'ouvnge  de 
II.  J.  Qiinmbawd,  /Architecture  et  les  arts  gut  en  dependent,  tome  II.  Mais  cette  ivpro- 
duction  donne,  avec  les  griffons  et  leur  entourage  du  xnc  siecle,  lea  restaurationi  sins 
aucun  caractere  et  dune  harmooie  de  t<»n  deplorable  qui  (,,lt  ''','  Wtea  U  y  a  Irente  an-. 

2  A   la   eatliedrale  de    Chaitres   notaininenl,  certains  verres   sont    tellenient    piques  ,.| 

reeouverte  de  Ltcbena,  qu'ils  out  perdu  tm.te  braaalueidite.  II  taut  observer  que  les  verres 

-lu  xiir  He,  ie  tool  pin-  ait.  res  que  cew  <iu  xu',  ee  i|ui  fertil  suppoeer  qu'au  \m('  rieele 
deja  on  avait  cherrln'  .1  i.ndre  let  venv-  plua  I'usildes  par  des  fond.uit-.  \  C€  COntpte, 
les  vitraux  que  nous  Briton  .injiuinl  Inn  xront  perdus  dans  deu\  mi  trois  sieek-. 
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ceau  ;  quelques  demi-teintes  sont  posees  sur  les  ombres  des  feuilles  en 
hachures  larges.  Le  dessin  est  une  grisaille  opaque  noir  brun,  un  peu 
transparente  sur  les  bords.  La  cathedrale  de  Soissons  possede  dans  la 
nef  de  belles  grisailles  du  xme  siecle  sans  couleur,  d'un  grand  efFet  deco- 
ratif ;  les  traits  du  dessin  sont  larges,  fournis  ;  quelques  verres  presentent 
des  varietes  de  blanc  pour  mieux  accuser  la  charpente  principale  de  la 


composition.  G'etait  la  une  ressource  dont  les  verriers  du  xme  siecle  ne 
se  privaient  pas.  Mais  ce  n'etait  pas  uniformement  qu'ils  plagaient  ces 
verres  blancs  de  qualites  differentes.  Parfois,  par  exemple,  la  charpente 
de  la  composition  se  detache  sur  le  fond  verdatre  par  un  ton  legerement 
enfume,  puis  a  cote  le  contraire  a  lieu;  de  telle  sorte  que  l'artiste  obte- 
nait  ainsi  les  effets  chatoyants  des  damas  de  soie,  dans  lesquels,  suivant 

IX.  —  57 
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que  la  lumiere  frappc  les  surfaces,  le  dessin  se  d6tache  en  tonobscur 
sur  un  fond  elair  ou  en  clair  sur  un  fond  obscur. 


La  fin  du  xnie  siecle  employa  encore  les  grisailles  sans  coulenr.  La 
catb6drale  de  Troyes  nous  fournit  de  beaux  exemples  de  ces  vitraux 
incolores.  Nous  en  donnons  ici  deux  panneaux  (fig.  61  el  62),  dont 
l'ex6cution  est  d'une  extrtme  delicatesse  et  la  composition  charmante. 
Ces  grisailles  paraissenl  daier  des  dernieres  annees  du  .\nr  siecle.  Maia 
deja  des  bordures  coloreee  fai  accompagnent,  en  laissant  toujoura  enlre 
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elles  et  le  tableau  de  la  baie  un  filet  blanc.  Nous  avons  vu  qu'a  cette 
6poque,  les  verriers  employaient  souvent  les  grisailles  avec  les  figures 
colorees  sur  fond  de  couleur  ;  mais,  avant  le  xvic  siccle,  nous  ne  connais- 
sons  en  France  aucun  exemple  de  figures  peintes  en  grisaille  sur  verres 
blancs.  Les  artistes  du  xive  siecle  avaient  cependant  employe  la  peinture 
opaque  en  eamaieu  pour  les  figures,  dans  certains  cas;  il  parait  done 
surprenant  qu'ils  n'aient  pas  eu  l'idee  de  le  faire  pour  la  peinture  trans- 
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lucide,  on  que,  s'ils  font  fait,  il  ne  nous  en  reste  pas  de  fragments.  En 
observant  attentivement  les  effets  de  la  peinture  translucide  en  grisaille, 
on  se  rend  cependant  compte  des  raisons  qui  ont  du  empecher  ces 
artistes  d'appliquer  ce  procede  aux  figures.  Si  clairement  composee  que 
soit  une  verriere  d'ornementsen  grisaille,  si  vigoureux  que  soitle  dessin, 
si  bien  accuses  que  soient  les  fonds,  il  resulte  toujours  de  ces  composi- 
tions un  effet  miroitant  a  Frail,  qui  rappelle  l'aspect  d'une  etoffe  damas- 
see,  e'est-a-dire  un  ensemble  vibrant  dont  il  est  difficile,  a  moins  d'une 
attention  fatigante,  de  demeler  la  trame.  La  condition  essentielle  de 
toute  grisaille  incolore,  e'est  qu'il  ne  reste  sur  aucun  point  une  sur- 
face de  verre  qui  ne  soit  recouverte  par  le  travail  du  pinceau.  II  faut 


[    V1TRAIL   ]  —   652   — 

une  repartition  6gale,  r6guliere ,  de  ce  travail,  pour  qu'en  apparence 
l'oeil  ne  croie  pas  voir  un  trou,  un  vide  dans  la  surface  translucide.  Or,  en 
peignant  des  figures,  il  fallait  necessairement  laisser  des  surfaces  claires 
inegales  et  plus  ou  moins  larges,  en  raison  du  modele  de  la  forme.  II  en 
resultait  une  suite  de  taches  lumineuses  et  obscures  reparties  sans  ordre, 
qui  produisaient  un  tres-facheux  effet,  et  n'invitaient  pas  a  reposer  les 
yeux  sur  ces  surfaces.  A  distance,  les  blancs  prenaient  une  importance 
demesuree,  et  les  ombres,  reduites,  faisaient  taches.  On  peut  se  rendre 


compte  de  l'aspect  d6sagr6able  de  ces  sujets  en  grisailles  translucides 
si  Ton  examine  certains  vitraux  de  la  renaissance  ou  Ton  a  cherch6  a 
rendre  des  cartons  tres-faiblement  colores.  L'oeil  a  grand'peine  a  demeier 
les  figures,  a  suivre  leurs  contours  et  le  models  a  travers  ces  Eclairs 
entremSles  de  points  obscurs. 

II  n'en  est  pas  <lu  vitrei]  en  grisaille  comme  du  vitrail  colore  ;  on  peut 
sans  fatigue  pefter  Les  yeui  sur  ce  dernier,  si  sa  coloration  est  harmo- 
nieuse,  tandis  que  la  grisaille  n'est  Rule  que  pour  donner  une  tapisserie 
translucide  qui  ne  preoccupe  pas.  Le  regard  ne  saurait  longtemp-  Be 
reposer  sur  cette  surface  chatoyante,  qui  semble  vibrer,  et  (iui  cause  des 
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eblouissements  si  Ton  persiste  a  demeler  le  dessin  qui  la  compose.  Tous 
ceux  qui  ont  essaye  de  dessiner  des  grisailles  en  place  ont  pu  eprouver 
cet  eftet,  tandis  qu'on  peut  copier  sans  fatigue  une  verriere  coloree.  II 
etait  done  sense  de  ne  point  peindre  des  sujets  en  grisaille. 


On  peut  admettre  que  le  phenomene  de  vibration  cause"  par  les  ver- 
rieres  incolores,  et  aussi  la  necessite  de  ne  pas  avoir,  a  cote  des  surfaces 
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eolorees,  des  surfaces  absolument  incolores,  engagerent  les  peintres 
?erriers  a  entremOler  des  filets  de  couleur  dans  les  grisailles.  Get  appoint 
les  rendait  plus  faciles  a  comprendre,  les  dessinait  plus  nettement,  et 


*     i[t 


leur  olait  cet  aspect  chatoyant  qui  devenait  insupportable  si  It s  fenetna 
occupaient  une  grtnde  surface.  C'est  en  efifel  au  moment  oil  les  baiea 
vitrees  occupent  tous  les  espaces  laiss6s  entiv  Les  piles  el  les  formerets 
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des  voutes  que  Ton  renonce  aux  grisailles  incolores.  Les  derniers  pan- 
neaux  que  nous  venons  de  donner,  et  qui  appartiennent  a  la  cathedrale 
de  Troyes,  occupent  des  fenetres  6troites,  sans  meneaux ;  mais  quand  il 
s'agit  de  garnir  de  larges  baies  a  meneaux,  comme  celles  qui  s'ouvrent 
sur  nos  vaisseaux  a  dater  du  milieu  du  xme  siecle,  les  peintres  verriers 
renoncent  a  la  grisaille  incolore,  ils  la  zebrent  de  filets  rouges  ou  bleus, 
ils  y  sement  des  rosaces  et  l'entourent  de  bordures  colorees.  Parmi  ces 
grisailles  on  peut  considerer  comme  etant  des  plus  anciennes  celles  qui 
garnissent  les  fenetres  a  meneaux  de  la  chapelle  absidale  de  l'eglise 
abbatiale  de  Saint-Germer.  La  construction  de  cette  chapelle  suit  de 
peu  celle  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais  a  Paris,  c'est-a-dire  qu'elle 
remonte  au  commencement  de  la  secondc  moitie  du  xme  siecle.  Batie 
d'un  jet,  ses  vitraux  en  grisaille  datent  de  l'epoque  de  sa  construction, 
et  deja  ils  montrent  des  bordures,  quelques  filets  et  des  semis  de  rosaces 
colores.  Dans  l'exemple  (fig.  43),  la  bordure  est  composee  de  feuilles 
jaune  safran  sur  fond  bleu  avec  filet  interieur  rouge.  Les  quatrelobes  R 
sont  egalement  rouges.  Dans  l'exemple  (fig.  44),  la  bordure  se  compose 
de  fleurs  de  lis  jaunes  sur  fond  rouge  sans  filet  interieur  colore,  et  les 
rosaces  sont  formees  d'un  carre  vert  entoure  de  quatre  demi-cercles 
rouges  *.  On  remarquera  que  deja  dans  ces  grisailles  les  filets  blancs  ne 
sont  plus  cernes  par  un  plomb  que  d'un  seul  cote,  l'autre  cote  etant 
peint.  C'etait  une  simplification  sur  le  procede  du  commencement  du 
xme  siecle,  mais  l'effet  general  perd  l'ampleur  et  la  fermete  de  ces  pre- 
mieres grisailles.  Les  fonds  sont  toujours  un  treillis  tres-fm  fait  aupin- 
ceau.  Gependant,  a  la  fin  du  xme  siecle,  les  filets  de  couleur  deviennent 
plus  nombreux,  les  rosaces  plus  importantes;  les  treillis  des  fonds  sont 
remplaces  par  un  ton  uni  assez  inegal,  sorte  de  glacis  qui  a  l'inconve- 
nient  de  colorer  ces  fonds  en  bistre,  ce  qui  ote  de  la  finesse  aux  grisailles. 
Parmi  les  plus  belles  grisailles  de  cette  epoque,  ou  du  commencement 
du  xive  siecle,  il  faut  citer  celles  de  la  cathedrale  de  Narbonne.  Void 
(fig.  45  et  46)  deux  de  ces  panneaux  varies.  Dans  le  premier,  la  bordure 
est  composee  de  carres  jaunes  points,  J,  entre  lesquels  sont  places  un 
verre  bleu  et  un  verre  rouge,  B,  11.  Pour  le  corps  de  la  grisaille,  les  filets 
rectilignes  sont  bleus,  les  filets  courbes  rouges,  les  rosaces  ont  le  cocur 
jaune,  le  trilobe  circulaire  rouge  et  le  trilobe  angulaire  vert,  ou  le  con- 
traire.  Sur  les  verres  blancs,  Fornement  peint  laisse  entre  lui  et  les  filets 
de  couleur  une  marge  depourvue  de  grisaille,  qui  fait  ressortir  tres-habi- 
lement  les  tons  rouge  et  bleu  des  entrelacs.  Le  trace  de  cetle  verriere 
est  a  mentionner.  La  largeur  du  panneau  AX  entre  les  bordures  a  ete 
divisee  en  six  parties.  De  chacun  des  points  diviseurs  ont  ete  tirees  des 
lignes  a  45° ;  les  centres  des  courbes,  les  filets  courbes  aussi  bien  que  les 
filets  rectilignes,  se  trouvent  sur  ce  quadrille  diagonal.  Ainsi  les  centres 

1  Nos  figures  sont  au  quart  de  l'execution.  Ces   dessins  nous  ont  ete  fournis  par 
M.  Boeswilwald ,  qui  a  dirige  la  restauration  de  la  sainte  Chapelle  tie  Saint-Germer 
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des  courbes  ab  se  trouvent  aux  points  c,  etc.  II  va  sans  dire  qu'un  filet 
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les  couleurs  occupent  une  grande  partie  de  la  surface.  La  bordure  se 
compose  de  fleurs  de  lis  jaunes  sur  fond  bleu ;  puis  est  pose  un  filet 
interne  rouge.  Les  armoiries  sont  d'argent  a  la  croix  de  gueules ;  ou  mi- 
parties,  au  premier  coupe  d'argent  a  la  croix  patt6e  de  gueules  et  d'or 
charg6  d'une  tour  de  sable ;  au  second  d'or  a  trois  fasces  de  gueules. 
D'autres  6cus  decorent  ce  vitrail :  le  premier  se  decoupe  sur  un  fond 
jaune  perle  entour6  de  deux  carres  crois6s  vert  et  pourpre  jviolet ;  le 
second  est  pose  sur  un  fond  bleu  avec  carres  de  meme  que  dessus,  ma  is 
les  tons  altern6s.  L'effet  de  cette  grisaille  est  tres-beau;  si  toutefois 
on  peut  donner  le  nom  de  grisaille  a  une  verriere  ou  les  couleurs  occu- 
pent plus  de  la  moitie  de  la  surface. 

La  cathedrale  de  Saint-Nazaire  de  Carcassonne  conserve  aussi  de  tres- 
remarquables  grisailles  du  commencement  du  xive  siecle,  ou  la  couleur 
remplit  un  role  tres-important.  Dans  les  deux  roses  nord  et  sud  notam- 
ment,  ces  grisailles  sont  de  veritables  mosaiques  colorees. 

Vers  le  milieu  du  xive  siecle,  alors  qu'on  etait  arrive  a  appliquer  le 
jaune  au  moyen  de  sels  d'argent,  on  rehaussa  parfois  les  grisailles  blan- 
ches avec  des  touches  jaunes.  On  voit  de  jolies  grisailles  de  ce  genre 
dans  la  chapelle  de  Vendome  de  la  cathedrale  de  Ghartres.  Les  magasins 
de  Saint-Denis  en  possedent  egalement  un  tres-joli  panneau,  qui  a  etc 
reproduit  par  M.  A.  Gerente.  II  faut  dire  que  ce  genre  de  grisaille  con- 
vient  mieux  a  des  baies  d'appartements  qu'aux  fenestrages  des  grands 
vaisseaux.  Ces  moyens  decoratifs  sont  trop  maigres  pour  produire  de 
l'effet  de  loin  sur  de  grandes  surfaces  translucides. 

Au  xvc  siecle,  le  mode  des  grisailles  tapisseries  se  perd,  et  est  remplace 
par  des  traces  d'architecture  blanche  et  jaune,  avec  quelques  figures 
colorees  d'un  effet  mediocre. 

Le  xvr  siecle  fit  beaucoup  de  grisailles,  ou  plutot  des  camaieux  avec 
sujets  et  arabesques.  Nous  ne  croyons  pas  necessaire  de  revenir  sur  ce 
que  nous  avons  dit  de  ce  procede  de  peinture  sur  verre. 

On  sait  que  les  cisterciens  n'admettaient  pas  dans  leurs  6glises  les 
peintures  et  la  sculpture  des  figures.  Prives  de  ces  moyens  decoratifs,  ces 
religieux  fermerent  les  baies  de  leurs  eglises  au  moyen  de  verres  blancs 
disposes  de  maniere  a  former  de  riches  dessins  par  la  mise  en  plomb. 
Des  L'annee  1842  nousavions  pris  note  de  vitraux  dece  genre  datant  des 
premieres  annees  du  xme  siecle,  dans  l'eglise  abbatiale  de  Pontigny,  qui 
dependait  de  l'ordre  de  Giteaux.  Plus  tard,  en  1850,  M.  I'abbc  Texier 
signala  do  vitraux  de  ce  genre  dans  les  eglises  de  Bonlieu  (Greuse)  et 
d'Obasine  (Correze) l,  toutes  deux  cisterciennes.  Ces  vitraux  incolores 
et  non  peints  datent  du  xnc  siecle.  Les  dessins  des  vitraux  de  l'eglise  de 
Bonlieu  sont  peut-6tre  de  quelques  annees  ant6rieurs  a  ceux  de  l'eglise 
d'Obasine,  mais  d'ailU'ins  le  sygteme  adopts  est  le  iiirnic  dans  Tun  et 
fautre  monoment.  Ces  desa ins  sont  bien  composes,  larges,  d'un  bran 
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caractere.  On  peut  en  juger  par  l'exemple  que  nous  donnons  ici  (fig.  hi), 
tire*  de  l'eglise  de  Bonlieu.  Sur  quelques  points,  ainsi  que  le  remarque 
M.  l'abbe  Texier,  le  plomb  ne  sertit  pas  le  verre,  mais  est  appose  dessus 
sur  un  seul  cote '.  II  n'etait  la  que  pour  completer  le  dessin  et  faire 
eviter  des  coupes  Irop  difficiles.  C'est  d'ailleurs  un  expedient  trts-rare- 
ment  employe. 


M.  Ame  a  releve  une  partie  des  vitraux  blancs  de  l'eglise  cistercienne 
de  Pontigny.  Quelques-uns  de  ces  vitraux  se  rapprochent  beaucoup, 
comme  dessin,  de  ceux  d'Obasine,  mais  d'autres  en  different  essentielle- 
ment  et  presentent  des  combinaisons  en  partie  rectilignes.  Voici  (fig.  US) 
un  de  ces  panneaux  dont  la  disposition  rappelle  celle  des  belles  grisailles 
du  commencement  du  xme  siecle  2.  Une  fois  sur  la  voie,  M.  E.  Ame 
decouvrit  des  vitraux  de  ce  genre  dans  un  certain  nombre  d'edifices  du 
departement  de  l'Yonne,  particulierement  dans  les  eglises  de  Megennes, 


1  Ces  plombs  non  sertisseurs  sont  marques  par  un  trait  vide. 

2  Voyez  Hecherches  sur  les  anciens  vitraux  incolores  du  departement  de  VYonne,  par 
M.  Emile  Ame  (Didron),  1854. 
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de  Chablis,  dans  la  chapelle  de  l'ancien  hopital  de  Sens.  Nous  en  avions 
dessine'  ggalement  en  1862  dans  la  petite  eglise  de  Montreal,  qui  (latent 
d'une  epoque  beaucoup  plus  recente,  xve  ou  xvie  siecle. 
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Ce  systeme  de  vitrage  n'etait  done  pas  seulement  employe  par  les 
cisterciens,  puisque  ces  derniers  edifices  ne  dependaient  pas  de  cet 
ordre.  II  dut  6tre  adopts  toutefois  lorsque  les  ressources  manquaient  pour 
faire  executer  des  vitraux  colores  ou  en  grisailles  peintes.  Depuis  que 
notre  attention  a  ete  port6e  sur  ce  genre  de  vitrerie,  nous  en  avons 
d^couvert  beaucoup  de  fragments  dans  des  gglises  des  \nr.  uv*,  xv'et 
xvie  sieoles:  fragmentfl  qui  pr^sentent  des  combinaisons  a  l'inlini.  On 
en  voyait  encore  dr>  panneaux  entierset  varies,  en  1843,  dans  lY'glise 
abbatiale  de  Beaaliea,  pres  de  Saint-Antonin  (Tarn-et- Garonne),  qui 
date  de  la  fin  dii  \nr  siecle,  ft  qui  alors  d6pendail  d'un  fermage.  Voici 
(fig.  t\9)  un  de  ces  panneaux  d'une  disposition  originale.  Les  vercea  de 
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ces  vitraux  ne  sont  pas  d'une  transparence  blanche  egale,  mais  inegaux 
comme  epaisseur,  et  plus  ou  moins  verdatres  ou  jaunatres,  ce  qui  con- 
tribue  a  l'effet  de  ce  genre  de  vitrerie.  La  mise  en  plomb  de  ce  dernier 
exemple  est  tres-soignee.  Dans  la  partie  superieure  de  notre  figure  sont 
indiques  le  mode  de  trace,  le  moyen  de  trouver  les  centres  des  quarts 
de  cercle  qui  constituent  le  compartiment 


il  n'y  a  pas  a  douter  que  la  vitrerie  des  fenetres  d'habitations  ne  fut 
ainsi  composee  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  puisque  les  vignettes 
des  manuscrits  nous  montrent  toujours  des  verres  blancs  mis  en  plomb 
suivant  des  compartiments  varies,  dans  les  interieurs  d'appartements. 
Souvent  un  ecusson  armoye  brochait  sur  le  milieu  de  ces  panneaux 
blancs,  dans  les  vitrages  des  chateaux  et  palais,  ou  une  devise,  ou  un 
embleme,  et  donnaient  quelques  points  de  couleur  qui  egayaient  la 
surface  blanche  des  grandes  fenetres,  sans  rien  enlever  a  la  lumiere 
necessaire  dans  toute  piece  servant  a  l'habitation. 

La  peinture  sur  verre  exigerait,  certes,  de  plus  longs  developpements, 
si  Ton  voulait  en  faire  une  histoire  complete  et  indiquer  les  differents 


[   VOIRIE  ]  —  462  — 

proce\des  employes  par  les  diverses  6coles  franchises,  pendant  1'espace 
de  trois  ou  quatre  siecles.  II  y  a  dans  l'etude  de  cet  art  ou  de  cette 
industrie,  si  Ton  veut,  reprise  depuis  peu  par  quelqnes  artistes  distin- 
gues,  un  champ  d'observation  tres-etendu  a  parcourir.  Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  les  points  saillants  de  cette  etude  pour  rester  dans  les 
limites  du  Dictionnaire.  Peut-etre  meme  trouvera-t-on  que  nous  nous 
sommes  etendu  trop  longuement  sur  une  des  parties  de  la  decoration 
architectonique ;  mais  il  nous  parait  qu'il  y  a,  dans  cet  art  de  la  decora- 
tion translucide,  des  ressources  qu'on  pourrait  utiliser  d'une  maniere 
plus  large  qn'on  ne  le  fait  de  nos  jours.  Dans  un  climat  comme  le  n6tre, 
ou  la  lumiere  du  soleil  est  souvent  voilee,  ou  les  interieurs  des  edifices 
et  des  habitations  ne  sont  eclaires  que  par  un  jour  blafard,  il  etait 
naturel  qu'on  cherchat  a  colorer  cette  lumiere  pale.  C'etait  la  un  sen- 
timent de  coloriste.  Nous  avons  laisse  etouffer  ce  sentiment  sous  un 
classicisme  6troit  dans  ses  vues,  pretentieux  dans  ses  expressions,  qui 
ne  demande  pas  que  Ton  comprenne,  mais  qu'on  admire  de  confiance 
ce  qu'il  admet  comme  licite  dans  l'art.  II  faudrait,  certes,  une  longue 
experience  et  des  etudes  serieuses  pour  retrouver  les  traces  negligees 
de  cette  industrie  du  peintre  verrier. 

Quelques  hommes  devoues  ont  fait  des  efforts  et  des  sacrifices  consi- 
derables de  nos  jours  pour  retrouver  ces  traces.  lis  ont  meme  ainsi 
ouvert,  pour  notre  pays,  une  source  de  production  assez  riche ;  mais, 
mal  secondes  par  les  fabricants  de  verre,  qui  ne  se  preoccupent  pas  des 
conditions  necessaires  a  la  coloration  translucide ;  obliges  de  lutter 
contre  une  concurrence  de  produits  a  bon  marche  qui  deprecient  ce  bel 
art  auxyeux  des  gens  de  gout;  repousses  systematiquement  des  grands 
travaux  publics  par  de  puissantes  coteries,  c'est  a  grand'peine  s'ils  peu- 
vent  maintenir  leurs  ateliers  ouverts.  Qu'ils  ne  se  decouragent  pas 
cependant;  leur  industrie  doit,  dans  un  temps  ou  l'architecture  tend  de 
plus  en  plus  a  elever  de  vastes  edifices  largement  eclaires,  trouver  une 
belle  place;  mais  qu'ils  emploient  les  loisirs  que  leur  fait  une  opposition 
syst£matique  a  connaitre  les  veritables  ressources  de  cet  art  decoratif 
par  excellence.  Le  jour  de  la  reaction  contre  l'insignifiance  academique 
arriv6,  ils  seront  prfits. 

VOIRIE,  s.  f.  Sous  le  regime  feodal,  les  routes  etcheminsappartenaient 
au  seigneur  sur  la  terre  duquel  s'ouvraient  ces  voies  publiques.  Le  sei- 
gneur avait  done  le  droit  de  changer  la  direction  de  ces  voies  el  de  per- 
cevoir  les  peages  destines  a  leur  entretien.  Dans  les  villes,  la  voirie 
dependait,  soit  de  la  municipalite,  soit  du  suzerain,  soit  du  seigneur 
possesseur  de  droits  (eodaux. 

A  Paris,  avant  le  xme  siecle,  la  voirie  ne  dependait  que  du  roi  et  de 
T6v6que  dans  la  circonscription  de  sa  juridiction.  Ce  n'est  qu'a  dater 
du  regne  de  Phiiippe-Augusle  que  la  legislation  de  la  voirie  passe  entre 
les  mains  du  prevul. 
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Dans  la  plupart  des  villes  du  Languedoc  qui  avaient  conserve  presque 
intactes  leurs  formes  municipales  romaines,  le  droit  de  voirie  apparte- 
nait  aux  consuls,  qui,  des  lors,  exergaient  la  police  des  rues  et  places. 
Souvent  la  police  de  la  voirie  appartenait  en  commun  a  deux  pouvoirs 
dans  une  mcme  ville.  Gette  police  consistait  a  empecher  qu'on  ne  fit 
des  caves  sous  les  rues,  qu'on  etablit  des  perrons  pouvant  gener  la 
circulation,  des  saillies  d'auvents  prejudiciables  aux  passants  ou  aux 
voisinages,  qu'on  y  deposat  des  ordures.  Les  voyers  veillaient  a  l'entre- 
tien  du  pavage  et  a  l'ecoulement  des  eaux,  a  la  reparation  des  puits 
banaux  et  des  fontaines,  a  la  conservation  des  chaines.  On  comprendra 
comment  les  droits  de  voirie,  souvent  partages  dans  une  meme  localite 
entre  plusieurs  seigneurs,  furent  l'occasion  de  nombreux  conflits.  Les 
Olim  contiennent  en  effet  bon  nombre  d'arrets  intervenus  a  propos  de 
ces  discussions.  Nous  donnons  ici  un  de  ces  arrets  datant  de  1312,  qui 
explique  clairement  la  nature  de  ces  conflits  et  comment  ils  etaient 
tranches  par  la  cour  du  roi.  «  Item  de  l'article  ou  quel  li  dit  religieux 
«  disoient  que  li  habitant  de  la  dite  ville  (de  Saint-Riquier)  ne  povoient 
((  edefier,  faire,  refaire,  rapparelier  (reparer),  ni  empeschier  (encombrer) 
«  les  fros  (terrains  publics,  places,  voies)  de  la  dite  ville  en  faisant, 
«  edefiant,  refaisant  ou  rappareillant  issues,  saillies,  huisseries,  huvre- 
«  las  (auvents),  appentiz,  estaures(baies)  ou  manoueles  a  puys,  ne  autres 
«  manieres  de  ouvrages  ou  edefices,  viez  ou  noviaus,  es  fros  desus  diz 
«  ne  sur  yceaus,  ne  es  lieus  marchissans  (aboutissant)  as  diz  fros  senz 
«  prendre  congie  au  froquier  (voyer)  de  la  dite  eglise  (du  monastere  de 
«  Saint-Riquier) ;  les  diz  maieur,  jurez  et  commune  proposanz  au  con- 
ic traire  :  Oyes  les  raisons  proposees  d'une  partie  et  d'autre,  veu  et 
«  considere  la  vertu  de  leurs  privileges,  termine  est.  et  par  droit,  que 
«  li  habitant  de  la  dite  ville  ne  povent  ne  ne  pourront  des  ore  en  avant 
«  faire  edefier,  refaire,  ne  rapparelier  tels  manieres  de  edefices  ne  de 
«  ouvrages  comme  desus  est  dit,  senz  requerre  le  congie  dou  dit  fro- 
«  quier ;  et  se  li  requis,  il  n'en  woloit  donner  congie,  il  le  pourront  faire, 
«  mais  il  Ten  doivent  premierement  requerre,  excepte  que  se  il  avenoit 
«  par  aucune  aventure  que  les  manoueles  des  puys,  seans  es  fros  de  la 
«  dite  ville,  cheoient  ou  brisoient,  et  touz  li  autres  edefices  de  celluy 
«  puys  demourast  en  son  estat,  et  se  aucune  des  parois  des  maisons  de 
«  la  dite  ville,  tenanz  es  fros  desus  diz,  estoient  percee  ou  crevee  par 
«  faute  de  closture  de  verge,  de  late  ou  de  mortier,  le  sueil,  les  potiaus, 
«  et  toute  l'autre  charpenterie  et  mazgonnerie  de  la  dite  paroy  demoranz 
«  en  leur  estat ;  termine  est  et  esclarci  que  li  habitant  de  la  dite  ville 
«  pourront  refaire,  rapparelier,  mettre  et  remettre  les  dites  manoueles 
(i  des  puys,  et  refaire  les  pertuis  des  parois  et  edefices  desus  diz  en  la 
«  maniere  que  il  est  desus  devise,  et  faire  huis  et  fenestres,  senz  requerre 
«  le  congie  dou  dit  froquier,  sauf  ce  que  se  toute  la  charpenterie  et 
«  mazconnerie  demouroient  en  leur  estat,  et  les  parois  entre  deuz 
«  cheoient  jusques  en  la  terre,  li  habitant  de  la  dite  ville  ne  le  povent 
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«  faire  ne  refaire  sans  requerre  congie  ou  dit  froquier,  en  la  maniere 
«  desus  ditez.  Et  n'cst  mie  oblier  que  se  li  mur  et  les  portes  dont  la  dite 
«  ville  est  fermee,  joignanz  as  fros,  depezcoient  en  aucune  partie  ou 
«  cheoient  dou  tout  jusques  au  reys  de  terre,  li  habitant  desus  dit  les 
«  porront  faire  et  refaire  senz  requerre  le  congie  dou  dit  froquier,  pour 
«  ce  que  la  fermete  de  la  dite  ville  est  nostre '.  » 

II  resulte  de  la  teneur  de  cet  arret  que,  malgre  les  pretentions  dc 
l'abbe  de  Sainl-Riquier,  possedant  sur  la  ville  des  droits  feodaux,  les 
habitants  pcuvent  reparer  les  maisons  dormant  sur  les  voies  et  places  de 
ladite  ville,  en  prevenant  le  voyer  de  1'abbaye,  a  moins  d'un  cas  de  force 
majeure,  tel  que  la  ruine  d'un  mur,  d'une  maison,  d'une  manivelle 
de  puits,  auxquels  cas  les  habitants  peuvent  immediatement  proceder 
a  la  rectification  sans  avertissement  prealable.  En  tout  etat,  l'avis  donne 
au  voyer  est  inutile  lorsqu'il  s.'agit  de  reparer  les  defenses  de  la  ville. 
C'est  ainsi  que  le  pouvoir  royal,  sans  detruire  au  fond  les  droits  de  voi- 
rie  des  seigneurs  feodaux,  les  annulait  de  fait  en  bornant  ces  droits  a 
une  simple  declaration  faite  au  voyer  feodal,  declaration  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  etre  suivie  d'une  opposition  a*ux  reparations  declarees.  Quant 
aux  murs  de  ville,  considered  par  le  suzerain  comme  lui  appartenant, 
s'il  y  avait  lieu  de  les  reparer,  il  n'etait  pas  meme  necessaire  de  prevenir 
le  voyer  du  seigneur  ayant  des  droits  feodaux  sur  les  terrains  de  la  cite. 
Ce  n'etait  que  peu  a  peu  que  Le  pouvoir  royal  parvenait  ainsi  a  prendre 
possession  de  la  voirie  des  routes  et  des  cites,  et  les  ordonnances  des  rois 
de  France  a  dater  du  xrnc  siecle  sont  remplies  de  decisions  qui  tendent 
a  centraliser  entre  les  mains  du  suzerain  les  questions  de  viabilite.  Avant 
cette  epoque,  les  charges  de  voyer  sont  creees  dans  les  villes  erigees  en 
communes  par  le  seigneur  qui  octroie  la  charte.  A  Auxerre,  par  exem- 
ple,  en  1194,  la  charte  du  comte  de  Nevers  qui  institue  la  commune 
cree  une  charge  de  voyer  et  fixe  la  juridiction  de  cette  charge  2.  Toutes 
les  contestations  deferees  a  la  cour  du  roi  provoquaicnt  gcncralement 
un  arret  qui  pouvait  6tre  considere  comme  un  empietement  du  suzerain 
sur  les  droits  feodaux  ou  des  communes. 

VOLET,  s.  m.  Fermeture  de  bois  plein  d'une  fenetre  pos6e  a  l'interieur 
ou  a  I'exterieur.  (Voyez  Menuiserie.) 

VOUSSOIR,  s.  m.  —  Voyez  Claveau. 

VOUSSURE,  s.  i.  Hangs  de  claveaux  d'archivoltes  qui  enveloppent  le 
tympan  d'une  porte  (voyez  Porte).  On  donne  aussi  aujourd'hui  le  nom 
de  voussure  a  des  surftices  cintrees  qui  forment  la  transition  entre  les 

>   Lei  OKm,  public  par  le  comte  1Jcu<,mio(,  t.   II,  p.  562,  Collection  des  documents 
virdits  sur  fhistoire  de  Phmce,  ire  seric. 
2  JJaluze,  Miscell.,  VII,  326. 
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murs  d'une  salle  et  le  plafond ;  mais  ce  genre  de  construction  n'etait  pas 
admis  pendant  le  moyen  age  :  il  ne  date  que  de  la  fin  du  xvie  siecle. 

VOUTE,  s.  f.  Nous  avons,  dans  l'article  Construction,  explique  d'une 
maniere  generale  comment,  du  systeme  admis  par  les  Romains  pour 
vouter  leurs  edifices,  ies  architectes  du  moyen  age  etaient  arrives  a  des 
combinaisons  de  voutes  entierement  nouvelles  et  se  pretant  a  tous  les 
plans.  Nous  n'avons  pas  arevenir  ici  sur  ce  que  contient  cet  article,  sur 
les  moyens  employes  pour  resister  a  la  poussee  des  "voutes,  mais  a  deve- 
lopper  les  divers  procedes  admis  en  France  du  xie  au  xvie  siecle  pour 
tracer  ces  voutes  et  les  etablir  sur  leurs  points  d'appui. 

Tout  d'abord  un  fait  doit  fixer  l'attention  de  l'observateur  qui  exa- 
mine les  voutes  construites  sous  l'empire  par  les  Romains  :  c'est  l'eco- 
nomie  apportee  dans  la  construction  de  ces  voutes.  Si  grands  batisseurs 
qu'ils  fussent,  les  Romains  apportaient  dans  leurs  travaux  des  principes 
d'economie  que  nous  ne  saurions  trop  mediter.  Or,  puisqu'il  s'agit  ici 
des  voutes,  personne  n'ignore  que  les  causes  de  depenses  les  plus  impor- 
tantes  peut-etre  dans  la  construction  des  voutes,  ce  sont  les  cintrages 
de  bois  qui  sont  necessaires  pour  les  porter  jusqu'au  moment  oil  elles 
sont  fermees  et  ou  elles  peuvent  se  soutenir  par  la  juxtaposition  com- 
plete des  materiaux  qui  les  composent.  Quand  on  examine  quelques- 
uns  de  ces  grands  edifices  romains  voutes,  tels  que  les  thermes  d'Anto- 
nin  Garacalla,  de  Diocletien,  la  basilique  de  Constantin  a  Rome,  etc.,  on 
est  tout  d'abord  dispose  a  croire  qu'il  a  fallu,  pour  former  ces  vastes 
concretions,  un  enorme  cube  de  bois,  des  cintrages  d'une  puissance 
prodigieuse;  par  suite,  des  depenses  provisoires  perdues,  considerables. 
Gependant  une  etude  plus  attentive  de  ces  voutes  fait  bientot  recon- 
naitre  qu'au  contraire  ces  batisseurs,  pratiques  avant  tout,  avaient  su 
fermer  ces  enormes  concretions  a  l'aide  de  moyens  economiques  et 
d'une  grande  simplicity.  Si  Ton  prend  la  peine  d'analyser  ces  larges 
voutes  romaines,  berceaux,  voutes  d'arete,  coupoles,  on  constate  que  ces 
surfaces  courbes,  en  apparence  uniformes  et  homogenes,  sont  formees 
d'une  suite  de  nerfs  et  meme  de  cellules  de  brique  dont  les  intervalles 
sont  remplis  par  un  blocage  compose  de  pierres  legeres  et  de  mortier. 
Ainsi,  pour  fermer  une  tres-grande  voute,  suffisait-il  de  poser  un  certain 
nombre  de  cintres  de  charpente,  relativement  restreints  et  d'une  force 
mediocre,  de  les  reunir  par  une  forme  de  planches  sur  lesquelles  la 
voute  etait  construite,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

II  arrivait  meme  que,  pour  ne  pas  faire  subir  aux  cintres  legers  de 
charpente  une  pression  a  laquelle  ils  n'eussent  pu  resister,  les  construc- 
teurs  formaient  les  nerfs  principaux  de  rangs  de  briques  superposes,  le 
premier  servant  de  cintre  a  demeure  pour  les  suivants  et.  dechargeant 
ainsi  le  cintre  provisoire  de  charpente.  Souvent  meme  le  constructeur 
bandait  sur  des  cintres  tres-espaces,  reunis  seulement  par  des  plan- 
ches, une  voute  en  grandes  briques  poshes  a  plat,  voute  qui  n'avait 
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qu'un  poids  insignifiant,  et  sur  ccttc  votite,  sur  cette  coquelegere,  mais 
d6ja  tres-resistante,  il  formait  les  nerfs  principaux,  les  cellules  de  bri- 
que,  et  remplissait  de  blocage  les  intervalles. 


Notre  figure  1  cxpliquera  cette  mdthode  de  construire  les  vofitos.  Soil 
un  berceau  a  vouter.  Des  cintres  lexers  de  charpente  A,  releves,  ont  6t6 
poses  a  intervalles  6gaux,  leurs  eourbes  commenrant  au   niveau  de  la 
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portion  de  voute  qui  a  deja  pu  etre  elevee  sans  le  secours  d'un  cintrage, 
mais  a  l'aide  d'une  simple  tige  de  bois  ou  de  cerces.  Ges  cintres  ont  ete 
r£unis  par  des  planches  ou  couchis  B,  qu'il  n'a  pas  ete  necessaire  de 
poser  jointifs,  planches  assez  epaisses  pour  ne  pas  plier  sous  la  charge 
d'un  homme.  Sur  ces  p-lanches,  les  macons  ont  fait  le  carrelage  G  avec 
de  gran  des  briques  plates,  comme  on  construit  encore  de  nos  jours  des 
voutes  en  tuiles  ou  carreaux  de  terra  cuite,  ciment  ou  platre  '.  Des  lors 
les  ouvriers  operaient  sur  une  croute  solide,  homogene  et  pouvant  re- 
sister  a  une  charge.  Les  nerfs  D  ont  ete  poses  a  l'aplomb  de  chaque  cintre 
et  formes  de  grandes  briques  carrees.  Ges  nerfs  ont  ete  disposes  ainsi 
que  l'indique  le  detail  X,  avec  des  doubles  briques  ab,  de  distance  en 
distance,  de  maniere  a  pouvoir  couler  dans  la  rainure  laissee  entre  elles 
des  planches  P  normales  a  la  courbe.  Le  long  de  ces  planches  conside- 
rees  comme  dossiers,  ont  ete  posees  les  entretoises  E  en  grandes  briques 
se  chevauchant.  Apres  la  prise  du  mortier  maintenant  les  briques  de  ces 
entretoises,  les  planches  P  ont  ete  enlevees,  puis  les  cellules  restant  vides 
ont  ete  remplies  d'un  blocage  de  tuf  ou  de  pierre  ponce  et  de  mortier. 
II  est  evident  que  si,  a  partir  du  niveau  N,  les  macons  avaient  du  bander 
une  voute  de  0m,^0  a  0m,50  d'epaisseur  en  briques  ou  moellons  par  le 
procede  ordinaire,  c'est-a-dire  en  montant  peu  a  peu  les  rangs  de  cla- 
veaux  a  partir  de  ce  niveau  N  jusqu'a  la  clef,  il  aurait  fallu  des  cintres  de 
charpente  et  des  couchis  tres-resistants;  car,  ayant  atteint  le  niveau  M 
de  la  voute,  la  pression  de  la  batisse  sur  le  cintrage  eut  ete  tres-consid6- 
rable  et  aussi  forte  sur  les  couchis  que  sur  les  cintres  eux-memes.  D'ail- 
leurs  les  cintres  de  charpente  se  dessechent,  jouent  toujours  quelque 
peu  dans  leurs  assemblages,  et  conservent  difficilement  leur  courbure 
pendant  plusieurs  semaines,  s'ils  sont  coupes  sur  un  grand  diametre.  Le 
carrelage  G  devant  etre  fait  tres-rapidement  et  formant  a  lui  seul  un  cin- 
trage, les  cintres  de  charpente  pouvaient,  sous  ce  carrelage,  se  desse- 
cher  et  se  deformer  sans  inconvenients.  lis  n'etaient  plus  maintenus  en 
place  avec  leurs  couchis  que  comme  un  surcroit  de  precaution.  On  voit 
encore  les  traces  de  ce  carrelage,  simple  ou  double,  dans  beaucoup  de 
voutes  romaines2.  II  recevait  les  enduits  interieurs  qui  adheraient  a  sa 
surface  au  moyen  des  bavures  du  platre  ou  du  mortier  qui  reunissait 
les  briques  posees  a  plat.  Si  la  votite  etait  d'arete,  le  systeme  employe 
etait  le  meme,  et  des  arcs  diagonaux  de  brique  marquaient  la  penetra- 
tion des  demi-cylindres.  Ges  arcs  diagonaux  (fig.  2)  ne  pouvaient  etre 
poses  a  la  fois  dans  les  deux  plans  courbes,  qui  ne  donnent  un  angle 
droit  qu'a  la  naissance  de  l'arete.  En  effet,  lorsque  deux  demi-cylindres 
se  coupent  a  angle  droit,  on  sait  que  Tangle  de  rencontre  des  courbes 

1  Le  platre  a  ete  employe  par  les  Romains  dans  les  circonstances  indiquees  ici, 
notamment  au  theatre  de  Taormine,  en  Sicile,  et  dans  les  thermes  d'Antonin  Caracalla, 
a  Rome. 

2  Notamment  au\  voutes  des  thermes  d'Antonin  Caracalla. 
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devient  de  plus  en  plus  obtus  a  rnesure  qu'on  s'approche  du  sommet  ou 
de  la  clef  de  la  voute.  Unarc  de  brique  ne  pouvait  mouler  cette  forme, 
puisqu'ileutfallu  autant  d'angles  differents  qu'il  y  avait  de  briques  dans 
une  branche  d'arc.  Les  constructeurs  romains  poserent  done  les  cintres 
de  charpente  diagonaux  suivant  la  ligne  vraie  de  penetration,  puis  ils 
placerent  sur  la  courbe  des  cintres  des  veaux  de  bois  b  (voyez  en  A),  lais- 
sant  entre  eux,  de  distance  en  distance,  des  intervalles  c  de  moins  en 
moins  profonds  a  mesure  qu'on  approchait  du  sommet  de  Tare.  Sur  ces 


veaux  le  macon  posait  alors  Tare  diagonal  perpendiculaire  au  plan  dia- 
gonal (voy.  en  B).  La  section  de  cet  arc  est  figuree  par  le  carre  efy/i.  \v> 
reaux  comblant  la  difference  ij,  et  le  cintre  6tant  en  K.  Dans  Les  inter- 
valles c,  des  briques  doubles  6cornees  etaient  posees,  ainsi  que  L'indi- 
quent  les  trapezes  opqr,  leur  bord  suivant  la  direction  horizontals  des 
deux  cylindres.  On  obtenait  ainsi  la  structure  indiquee  en  E.  Deux  i 
de  ces  briques  parallel*  aux  plans  des  routes  permettaient  de  poser  en 
Mes  planches  qui  (comme  U  a  eie*  montrf  dans  I'exemple  precedent) 
permettaient  de  bander  (es  entretoises  m  formant  le  cloisonnage  dans 
lequel  on  maconnait  les  remplissages  de  blocage.  Les  saillies  des  briques 
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espac6es  paralleled  aux  plans  des  voutes  servaient  a  tracer  eta  maintenir 
l'arete,  i'aite  en  merae  temps  que  l'enduit.  S'il  s'agissait  d'une  coupole, 
ou  les  nerfs  de  brique  formaient  comme  des  cotes  engagees  dans  la 
portion  de  sphere,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  a  la  voute  du  temple  dit 
de  Minerva  Medica,  a  Rome,  ou  ces  nerfs  composaient  une  suite  d'arcs 
en  fagon  d'imbrication,  comme  dans  la  voute  de  la  petite  salle  ronde 
des  thermes  de  Diocletien. 

Cette  structure  des  voutes  presentait  done  les  avantages  suivants  : 
1°  economie  de  cinlres ;  2°  rapidite  d'execution,  sans  avoir  a  craindre 
cependant  les  accidents  qui  resultent  d'une  interruption  momentanee 
dans  le  travail ;  3°  facilite  d'employer  des  ouvriers  de  qualites  difte- 
rentes ;  car,  pour  remplir  les  cellules  de  blocage,  il  n'etait  besoin  que 
de  manoeuvres  ;  li°  possibility  de  decintrer  immediatement  apres  le  rem- 
plissage  des  cellules,  et  meme  avant  ce  remplissage,  si  Ton  tenait  a  rem- 
ployer  lescintres  ailleurs,  puisque  la  crotite  composee  de  briques  a  plat 
suffisait  et  au  dela  pour  recevoir  ces  remplissages  des  cellules  ;  5°  elasti- 
city pendant  la  duree  du  travail,  ce  qui  permettait  d'eviter  les  ruptures 
qui  se  manifestent  dans  une  construction  absolument  homogene  et  qu'ii 
faut  un  certain  temps  pour  completer  ;  6°  apres  le  remplissage  des  reins, 
concretion  parfaite.  Dans  la  construction  des  tres-grandes  voutes,  qui, 
par  leur  developpement  meme,  ne  peuvent  etre  fermees  en  un  court 
espace  de  temps,  il  se  manifeste  souvent  des  ruptures  pendant  le  travail 
des  ouvriers  ou  immediatement  apres  leur  fermeture.  Ces  accidents  se 
produisirent  pendant  la  construction  de  la  coupole  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople,  d'une  maniere  tellement  grave,  qu'il  fallut  recommen- 
cer  l'operation  ;  mais  les  Romains  des  bas  temps  ne  savaient  plus  batir 
comme  leurs  devanciers.  Apres  la  construction  de  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  des  dechirures  se  manifesterent.  II  est  aise  de  concevoir 
comment  des  surfaces  courbes  de  cette  etendue,  magonnees  peu  a  peu, 
presentent,  apres  Tachevement  du  travail,  des  parties  parfaitement  seches 
et  prises,  d'autres  encore  molles,  pour  ainsi  dire,  ou  tout  au  moins  lege- 
rement  compressibles.  G'est  a  cette  inegalite  dans  la  prise  des  mortiers, 
et  par  suite  dans  la  compressibilite  de  ces  surfaces,  qu'il  faut  attribuer 
les  desordres  que  Ton  signale  dans  les  grandes  voutes  de  maconnerie 
elevees  depuis  les  belles  epoques  de  l'empire.  Mais  si,  au  lieu  d'elever 
ces  voutes  par  assises,  par  zones,  comme  on  le  fait  encore  de  nos  jours, 
on  maconne  rapidement  une  ossature  bien  entendue  suivant  la  forme 
meme  de  la  voute  et  les  proprietes  de  sa  courbure,  ce  qui  est  facile,  on 
peut  prendre  tout  le  temps  necessaire  pour  remplir  les  intervalles  laisses 
en  :e  cette  ossature ;  car  celle-ci  etablie,  la  voute  est  faite,  elle  prend 
son  equilibre,  subit  ses  tassements  sans  etre  genee,  sans  se  dechirer. 
^Gette  methode  devait  conduire  tout  naturellement  les  constructeurs 
romains  a  adopter  les  caissons  pour  leurs  voutes,  et  surtout  pour  les 
voutes  spheriques.  Voici  pourquoi.  Pour  faire  une  voute  spherique,  il 
est  necessaire  d'etablir  des  cintres  rayonnants  divisant  la  demi-sphere 
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par  c6tes,  comme  les  degres  de  longitude  diviscnt  la  terre ;  mais  les 
couchis  qui  vont  d'un  cintre  a  l'autre  donnant  des  lignes  droites,  il  en 
resultait,  ou  que  la  voute  etait  composee  d'une  suite  de  plans,  ou  qu'il 
eut  fallu  faire  une  forme  sur  ces  couchis  pour  arrivcr  a  la  courbe  sphe- 
rique.  Gela  exigeait  beaucoup  de  bois,  etait  long,  et  dispendieux  par 
consequent.  Des  difficultes  plus  graves  surgissaient  si  la  voute  spherique 
avail  un  tres-grand  diametre,  comme  celle  du  Pantheon  de  Rome,  par 
exemple1.  En  supposant  qu'on  eut  voulu  clever  une  voute  couvrant  une 
aussi  grande  surface  par  la  methode  adoptee  dans  les  temps  modernes, 
c'est-a-dire  par  zones  magonnees  successivement  sur  cintres,  on  com- 
prend  quelle  puissance  il  eut  fallu  donner  a  ces  cintres,  et  comme  il  cut 
ete  necessaire  d'assurer  leur  parfaite  immobilite  pendant  un  laps  de 
temps  tres-considerable  ;  or,  les  bois  a  Fair  en  aussi  grande  quantite,  et 
vu  le  nombrede  leurs  assemblages,  travaillent  de  telle  sorte,  que,malgre 
toutes  les  precautions,  un  cintrage  de  cette  importance  s'affaisserait 
peut-etrede  0m,50  a  son  sommetau  bout  de  troisou  quatre  mois.  II  n'en 
faut  pas  tant  pour  compromettre  l'execution  d'une  coupole  de  cette 
dimension.  Mais  si,  sur  un  cintrage  relativement  leger,  les  constructeurs 
peuvent  en  tres-peu  de  temps  bander  une  ossature  legere,  mais  assez 
resistante  cependant  pour  permettre  de  completer  la  structure  de 
l'enorme  demi-sphere,  sans  se  presser  et  sans  craindre  les  tassements  ou 
affaissements  partiels,  le  probleme  sera  resolu,  et  Ton  ne  courra  aucun 
risque,  car  le  decintrage  de  la  voute  se  reduira  a  un  enlevement  de 
pieces  de  bois  dont  la  fonction  sera  devenue  insignifiante ;  il  pourra  se 
faire  sans  qu'il  y  ait  a  prendre  ces  precautions  delicates,  faute  desquelles 
il  peut  survenir  une  catastrophe.  Dans  les  constructions,  il  ne  faut  jamais 
que  l'oubli  d'une  precaution,  une  maladresse  puissent  occasionner  un 
sinistre ;  les  procedes  pratiques  doivent  offrir  toute  securite,  et  rien  ne 
doit  <Hre  livre  au  hasard  ou  a  la  chance  plus  ou  moins  heu reuse.  C'etait 
bien  evidemment  ainsi  que  les  architcctes  romains  entendaient  clever 
leurs  batisses. 

Piranesi  a  donne  une  gravure  de  la  construction  de  la  coupole  du 
Pantheon  de  Rome ;  mais  nous  ne  savons  sur  quelle  donnee  il  a  fait  sa 
planche,  car  de  son  temps,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  on  n'en  pouvait 
reconnaitre  exactement  la  structure.  Nous  pensons  que  le  systeme  qu'il 
indiqueest  celui  de  l'extrados  de  la  coupole  qu'il  aura  pu  voir  pendant 
qu'on  r6parait  la  couverture  de  plomb;  il  aura  suppose  que  la  combi- 
naison  visible  a  l'exterieur  devait  se  reproduire  a  l'interieur :  or,  cela 
n'est  pas  possible,  si  Ton  considere  la  disposition  de  cet  interim  1  et 
l'6paisseur  de  la  voute,  qui,  pies  de  la  lunette,  n'a  pas  moins  de  lm,50. 
Les  briqucs  qu'on  peut  voir  a  l'extrados  ne  traversent  certaineinent 
pas  l'epaisseur  de  la  voute ;  dune  la  structure,  l'ossature  visible  a  L'inte- 
rieur peut  etie  (litleicnte  de  celle  visible  a  rexterieur.  Nous  irons  plus 
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loin,  nous  dirons  que  ces  deux  ossatures  doivcnt  etre  absolument  diffe- 
rentes,  et  nous  allons  expliquer  pourquoi.  Quand  lesRomains  construi- 
saient  un  arc-doubleau,  une  tete  de  berceau  portant  charge,  ou  meme 
un  are  de  decharge,  ils  avaient  le  soin  de  proceder  ainsi  que  l'indique 
la  figure  3  en  A  :  ils  maconnaient,  a  partir  de  la  naissance,  le  quart  de 
Tare  environ  en  rangs  de  briques  liaisonnees,  puis  les  deux  quarts  res- 
tant  en  rangs  de  briques  extradossees.  Gorame  ils  construisaient  les  arcs 
de  decharge  avant  les  remplissages  que  ces  arcs  avaient  pour  fonction 
de  soulager,  il  fallait  necessairement  cintrcr  ces  arcs.  Le  systeme  des 
rangs  d'arcs  extradosses  permettait  de  ne  pas  charger  outre  mesuu  le 
cintre  de  charpente  a  son  point  le  plus  faible,  puisque  Ton  commen- 
gait  par  poser  le  premier  rang  de  claveaux  DE.  Ge  rang  pose,  le  cintre 
n'avait  plus  rien  a  porter,  et  Ton  pouvait  bander  les  deux  autres  arcs.  Si 
cependant  les  constructeurs  romains  avaient  eu  seulement  l'intention 
de  ne  pas  charger  le  cintre  de  charpente,  du  moment  que  le  premier 
arc  cut  etc  bande,  ils  auraient  magonne  le  reste  de  l'epaisseur  de  l'arc 
de  briques  liaisonnees,  en  se  servant  du  premier  arc  comme  d'un  cintre 
tres-suffisamment  resistant;  mais  nous  voyons  au  contraire  que,  sans 
exception,  les  parties  sup£rieures  des  arcs-doubleaux  ou  de  decharge 
sont  maconnees  en  rangs  de  briques  extradossees.  Cette  methode  etait 
justifiee  par  l'experience.  Si  nous  supposons  Tare  A  (arc  de  decharge 
du  mur  de  precinction  du  Pantheon  de  Rome)  construit  entitlement  en 
briques  liaisonnees,  ainsi  qu'il  est  trace  en  B,  et  qu'il  survienne  un  ecar- 
tement  dans  les  culees  F,  G,  par  suite  d'une  commotion  telle,  par 
exemple,  qu'un  tremblement  de  terre,  ou  un  tassement,  cet  arc  se 
rompra  a  l'extrados  en  H,  et  a  l'intrados  a  la  clef,  en  T ;  toutes  les  pres- 
sions  viendront  des  lors  agir  sur  les  deux  aretes  K  et  sur  l'arete  L,  les- 
quelles,  si  la  charge  est  forte,  s'epaufreront  de  telle  sorte,  que  le  segment 
KK  ne  portera  plus.  Mais  si  cet  arc  de  decharge  a  etc  construit  ainsi  que 
ceux  du  Pantheon  (voy.  en  A)  et  que  recartement  ait  lieu  dans  les  culees 
(voy.  en  G),  les  troisarcs  extradosses  s'inflechiront,s'ouvriront,  etles  char- 
ges se  repartiront  sur  six  areles  d'intrados  en  M  et  trois  aretes  d'intrados 
enN,a  la  clef.  Les  angles  de  brisures  seront  moins  allonges  et  le  desordrc 
moins  considerable  que  dans  l'exemple  B.  On  comprend  done  pourquoi 
ces  arcs  de  brique  sont  toujours  extradosses  dans  leur  partie  superieure, 
e'est-a-dire  dans  la  partie  qui  porte  la  charge ;  e'etait  pour  conserver 
une  certaine  elasticite  que  ne  pouvaient  avoir  des  arcs  homogenes  dans 
leur  epaisseur.  Ge  principe  appuye  sur  l'observation,  si  simple  d'ailleurs, 
mais  si  peu  suivi  dans  l'architecture  moderne,  6tait,  a  plus  forte  raison, 
applique  aux  coupoles  d'un  grand  diametre. 

Gonformement  a  la  methode  expliquee  dans  la  figure  1  et  par  les  rai- 
sons  donnees  plus  haut,  il  etait  necessaire  qu'une  coupole  comme  celle 
du  Pantheon  fut  rapidement  ebauchee,  pour  ainsi  dire,  sur  ces  cintrages, 
que  les  Romains  tenaient  a  faire  legers  et  avec  des  bois  courts  autant  que 
possible,  afin  d'eviter  les  depenses  inutiles,  les  difficultes  de  pose  et  le 
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gaspillage  des  charpentes.  Pour  expliquer  clairemenl  la  mSthode  dea 
Lructeun  romains  lorsqu'ils  voulaienl  termer  de  grandes  coupoles, 
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nous  prenons  comme  type  le  Pantheon  de  Rome.  La  figure  k  presente 
une  section  de  cette  voute  hemispherique.  Le  mur  de  precinction.  avec 
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ses  chambres  dc  decharge  si  habilement combines,  a  etc  clove  jusqu'au 
niveau  N  avec  le  commencement  de  la  voute,  divisee  par  vingt-huit 
caissons  dans  son  pourtourct  qui  laissaient  entre  eux  vingt-huit  bandes 
pleines  comme  autant  de  cotes  qui  se  perdent  dans  la  partie  unie  de  la 
calotte  comprise  entre  le  point  a  et  la  lunette  L.  Ces  vingt-huit  bandes 
indiquenfl  la  place  des  cintres  de  charpente  C  aboutissant  a  nne  lanterne 
de  charpente  composec  de  vingt-huit  poteaux  etde  deux  fortes  enrayures. 
Nous  supposons  ces  cintres  faits  de  bois  courts  et  suivant  la  methode 
des  charpentes  romaines  reproduites  sur  les  bas-reliefs  de  la  eolonne 
Trajane.  II  n'y  avail  pas  a  songer,  a  moins  de  depenses  prodigieuses, 
ci  poser  des  cintres  portant  dc  fond,  avec  entrails.  Ge  systeme  de  cin- 
trage, qui,  dn  reste,  est  encore  usite  a  Home  et  dans  une  partie  de 
l'ltalie,  est  solide,  mais  ne  saurait  supporter  une  tres-lourdc  charge. 
Les  vingt-huit  demi-fermes  de  cintres  posees,  il  s'agissait  de  les  reunir 
par  des  entretoises  et  de  composer  les  couchis  qui  devaient  recevoir  la 
voute  de  maQonnerie.  Si  les  constructcurs  avaient  pretendu  sur  ces 
charpentes  former  une  calotte  telle  que  celle  dont  nous  donnons  la  sec- 
tion, il  est  evident  que  les  cintres  auraient  ete  deformes  par  la  charge 
des  que  les  macons  scraient  arrives  au  point  P,  car  il  n'etait  pas  possible, 
sur  une  aussi  grandc  surface,  de  bander  en  memo  temps  toute  une  zone 
de  la  coupole.  Certains  points  eusscnt  ete  accidentellement  plus  charges 
que  d'autres,  d'oii  il  out  pu  s'ensuivre  des  desordres  irremediables.  On 
voit  en  A  un  huitieme  du  plan  horizontal  de  ce  systeme  de  cintrage. 
En  coupe,  les  caissons  se  profilent  de  telle  sorte  que  leurs  listels  sont 
vus  du  centre  de  redificc  sur  le  pave.  C'est-a-dire  (voyez  en  R  le  detail 
de  la  section  de  Tun  des  caissons  de  la  deuxieme  zone)  que  l'ocil  du 
spectateur  place  au  centre  de  l'edifice  sur  le  solapergoit  les  listels  o  dans 
toute  leur  largeur,  les  coupes  de  leurs  epaisseurs  tendant  a  ce  point 
visuel.  Le  cintrage  ainsi  dispose,  il  s'agissait  de  trouvcr  la  methode 
la  plus  expeditivc  et  la  plus  economique  pour  maconner  cette  enormc 
calotte  hemispherique.  Le  detail  de  cette  operation  est  explique  dans  la 
figure  5.  En  A  sont  les  cintres.  Pour  relicr  les  courbes  et  pour  poser  los 
entretoises,  des  liens-supports  a  ont  etc  clones  lateralcmcnt,  comme  on 
le  ferait  pour  des  plates-bandes.  Ces  liens  portent  chacun  deux  entailles 
qui  reQoivent  les  entretoises  E,  lesquelles  sont  entaillees  a  mi-bois  en  c 
pour  recevoir  les  cerces  de  doublures  C.  Des  planchettes-couchis  />  ivu- 
nissent  los  deux  entretoises  et  reposent  en  feuillure.  11  reste  done  des 
cMssis  vides  F  qu'il  s'agit  de  fermer.  Or,  l'ossature  de  la  charpente  ainsi 
combineo,  parfaitement solide  Dl  au>si  I6gere  que  i)ossiblo,  indiquail  le 
travail  incombani  aui  macons.  Geux-ei  profltant  de  la  membrure  de  bois 
pour-poser  <!«•>  uerfs  de  brique,  il  etait  inutile  dc  remplir  I'intervalle 
entre  ces  nerfspar  une  pleine  maQonnerie.  C'etait  le  cas  de  prohter.  an 
contraire,  de  ces  rides  P  laisses  entre  la  membrure  pour  all^ger  cette 
maQonnerie  l)<>nc.  an  lim  iU>  fermer  cos  vides  V  avec  des  couchis  ordi- 
naires  sur  le  chassis,  compost  des  entretoises  et  des  cerces  de  doublures, 
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on  posa  un  autre  chassis  saillant  g,  sur  celui-ci  un  second  chassis  6gale- 
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meat  saillant  //,  puis  un  troisieme  i,  puis,  toujours  en  retraile,  un 
panneau  de  planches.  En  coupe,  ces  trois  chassis  et  le  panneau  donnaient 
le  profll  indique  en  R  dans  la  iigure  h  ;  ainsi  setrouvait  indique  en  Millie 
sur  le  cintrage  le  moule  du  caisson.  Les  magons  pouvaient  des  lors 
executer  tres-rapidement  leur  travail ,  comme  l'indique  le  trace  B 
iigure  5.  lis  bandaient  sur  les  cintres  les  nerfs  de  brique  G,  reunis  au 
droit  des  entretoises  par  les  etresillonnements  H,  egalement  de  brique, 
legerement  bombes  et  poses  sur  une  cerce  de  bois  qu'on  enlevait  sit6t 
l'etresillon  bande.  Gette  membrure  de  brique,  repetant  exactement  la 
membrure  de  bois,  laissait  visibles  les  caissons,  sur  lesquels  il  n'y  avait 
plus  qu'a  maconner  un  blocage  de  materiaux  legers  et  mortier  (voyez 
enS).  II  est  clair  qu'au  droit  des  panneaux  M,  ce  blocage  etait  beaucoup 
plus  mince  qu'il  ne  l'etait  le  long  des  membrures.  Ge  blocage  cellulaire 
formait  alors  comme  autant  de  voutains  carres  compris  entre  les  nerfs 
c6tiers,  ou  longitudes,  et  les  bandes  zonaies,  ou  latitudes,  de  brique. 
Gette  premiere  operation,  qui  pouvait  etre  rapidement  terminee,  for- 
mait une  croute  tres-resistante,  bien  ponderee,  legere  cependant,  et 
qui  rendait  dorenavant  le  cintrage  de  bois  superflu.  Celui-ci  pouvait 
se  dessecher,  jouer  dans  ses  assemblages,  sans  qu'il  put  en  resulter  le 
moindre  desordre.  Mais  une  voute  hemispherique  de  cette  etendue, 
d'une  epaisseur  de  0m,50  environ,  au  droit  des  nerfs,  n'eut  pu  offrir  des 
garanties  de  duree  serieuses  pour  des  constructeurs  qui  pretendaient  ne 
rien  abandonner  aux  chances  d'accidents,  tels  qu'un  ouragan,  une  forte 
pression  atmospherique,  une  oscillation  du  sol  (et  Rome  n'en  est  pas 
exempte).  II  fallait  que  ce  reseau  tout  compose  de  nerfs  relativement 
minces  fiit  preserve,  enserre,  bride  par  une  enveloppe  protectrice.  La 
calotte  hemispherique  regularisee  a  l'extrados  par  un  betonnage,  ou 
plutot  un  enduit  grossier,  les  constructeurs  chercherent  le  moyen  le 
plus  propre  a  garantir  cette  coque  legere  et  fragile.  G'est  alors  qu'ils 
durent  adopter  le  systeme  entrevu  par  Piranesi,  systeme  qu'explique  la 
figure  6.  De  toutes  les  grandes  coupoles  connues  et  encore  entit'ivs, 
celle  du  Pantheon  d'Agrippa  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  lezardee.  Gelle 
de  Sainte-Sophie  a  du  6tre  restauree  a  plusieurs  reprises  ;  celle  de  Saint- 
Pierre  de  Home  est  fissuree  d'une  maniere  assez  grave  !.  Nous  croyons 
done  que  e'est  grace  a  ce  systeme  double  que  la  coupole  du  Pantheon  de 
Rome  doit  de  s'6tre  conservee  intacte,  malgre  des  commotions  terrestres 

1  II  faut  dire  que  ces  deux  coupoles  sont  elevees  sur  pendentifs;  mais  la  nature  di  s 
lezardes  qui  se  sont  produites  dans  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome  D'indiqva  pas 
que  ces  desordres  soient  dm  uniquement  a  des  tassements.  II  y  a  en  ruptures  dans  la 
calotte  meine  causes  par  un  lifer  rrlcwincnt  de  la  zone  des  reins  de  la  ronp.de  Let 
dechirares  ctm6ci  itr  dw  Impmrnti  m  sont  an  contrtire  produites  (v\  celt  devail  Mre) 
a  la  base  ineme  de  la  demi-sphcrc,  ec  qui  niotiva  la  pose  d'un  cert  If  de  t«  r  a  eette  bittj 
ces  lezardfs  sont  Miivant  les  lon-dud.-  Lei  li-surcs  obser\ffs  a  L'extrados  de  11  MN|e 
en  eontre-baj  d<i  la  Laaterae  -"nt  in  contrtire  luiftnf  h-s  latitudes,  et  produiient  naa 
preatioD  a  I'iBiradoi  %n\  lit  ddtadier  dei  partiei  d'endoiti  el  de  moaalqaea. 
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qui,  a.  plusieurs  reprises,  causerent  des  accidents  a  certains  edifices  de 
cette  ville.  Nous  n'avons  pu  verifier  le  fait  de  ce  reseau  d'arcs  doublant 
la  calotte  a  caisson ;  seule  l'indication  de  Piranesi  peut  fournir  un  ren- 
seignement.  Mais  certaines  dispositions  du  tambour  de  l'edifice  ne  nous 
laissent  guere  de  doutes  a  cet  egard.  En  effet,  si  Ton  jette  les  yeux  sur 
la  figure  4,  on  voit  que  ce  tambour  (voy.  le  huitieme  du  plan  en  A) 
presente  une  suite  de  parties  pleines  et  de  vides  qui  coincident  avec  les 


G"  Mm 


points  d'appui  et  les  niches  inferieures  formant  aujourd'hui  chapelles. 
Sachant  que  les  Romains,  dans  leurs  constructions,  ne  font  jamais  rien 
qui  ne  soit  motive,  on  ne  pourrait  comprendre  pourquoi  ces  contre-forts  T 
ont  ete  ainsi  reserves,  s'ils  ne  devaient  pas  contribuer  d'une  maniere 
efficace  au  maintien  de  la  coupole.  Ces  contre-forts  T  ne  sont  pas 
disposes  au  droit  des  nerfs  des  caissons ;  ils  ont  une  fonclion  distincte, 
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fonction  expliquee  par  le  reseau  d'enveloppe  que  represente  la  figure  6. 
Pour  former  ce  reseau,  la  calotte  a  caisson  servait  de  cintrage,  et  il 
suffisait  de  cerces  de  bois  16geres  pour  bander  les  arcs  appuyes  sur 
IVxtrados  de  cette  calotte.  Ges  arcs  bandes,  il  n'y  avait  plus  qu'i  garnir 
les  intervalles  avec  maconnerie  (blocage)  de  materiaux  legers,  ainsi  qu'il 
est  indiqu6  en  B  sur  la  figure  6. 

L'economie  des  cintres  preoccupait  si  fort  les  constructeurs  romains, 
que  meme  lorsqu'ils  ont  fait  des  voutes  en  pierre  appareillees,  d'une 


assez  grande  largeur  (ce  qui  est  rare),  comme  par  exemple  dans  le  mo- 
nument de  Nimes  connu  sous  le  nom  des  Bains  de  Diane,  ils  ont  pose 
des  arcs-doubleaux  sur  cintres,  et  ces  arcs-doubleaux  ont  eux-memes 
servi  de  cintres  pour  poser  de  grandes  dalles  entre  eux,  comme  on  pose 
des  couchis.  Notre  figure  7  explique  ce  genre  de  construction  de  voutes. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  constructeurs  ont  fait  l'economic  de  tous  les 
couchis  de  bois,  puisque  les  epaisses  dalles  de  pierre  reposent  chacune 
de  leurs  extr6mit&  sur  les  arcs-doubleaux.  II  est  evident,  done,  que 
dans  la  construction  de  leurs  voutes,  les  Romains  ont  economise,  autanfl 
que  faire  se  pouvait,  la  matiere  et  le  temps,  par  consequent  n'ont  jamais 
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fait  de  depenscs  inutiles.  On  cite  a  peine  un  ou  deux  exemples  de  voutes 
d'arete  avec  coupes  appareillees  dans  tous  les  edifices  de  la  Rome  an- 
tique. Par  ce  meme  motif  d'economie,  ont-ils  evite  les  penetrations, 
les  arriere-voussures,  les  pendentifs  d'appareil,  dont  nos  architectes 
modernes  qui  pretendent  avoir  etudie  l'architecture  antique  pour  en 
tirer  un  profit  se  montrent  si  prodigues,  au  grand  dommage  de  nos 
finances  ,. 

■  Nous  devions  nous  etendre  quelque  peu  sur  le  systeme  de  structure 
des  voutes  romaines  pour  mieux  faire  saisir  certaines  analogies  entre  ce 
systeme  et  celui  adopte  en  France  vers  le  milieu  du  xne  siecle.  Analogies 
de  principes,  comme  on  va  le  voir,  non  de  formes ;  ce  qui  prouve  une 
fois  de  plus  que  des  principes  vrais,  etablis  sur  une  observation  juste  et 
un  raisonnement  logique,  ne  sont  point  une  entrave  dans  l'art  de  l'archi- 
tecture, mais  au  contraire  la  seule  force  productrice. 

A  la  fin  de  l'empire  deja,  ces  methodes  employees  dans  la  construction 
des  voutes  s'etaient  alterees ;  les  constructeurs  negligeaient  d'appliquer 
regulierement  les  procedes  admis  dans  les  edifices  romains  jusqu'aux 
Antonins.  A  Byzance,  les  grandes  voutes  de  l'eglise  de  Sainte-Sophie 
sont  grossierement  faites.  II  va  sans  dire  que  pendant  les  premiers  siecles 
du  moyen  age,  les  dernieres  traces  de  ces  traditions  de  la  bonne  epoque 
romaine  6taient  effacees.  On  cherchait  a  reproduire  sur  de  petites 
dimensions  les  formes  apparentes  des  voutes  romaines,  mais  on  n'en 
connaissait  plus  la  veritable  structure.  Ce  n'est  qu'au  commencement 
du  xne  siecle  qu'il  se  manifeste  tout  a  coup  un  progres  dans  la  structure 
des  voutes,  et  qu'apparait  l'embryon  d'un  systeme  nouveau  en  Occident. 
Ge  phenomene  se  produisant  au  moment  des  premieres  croisades,  il 
etait  assez  naturel  d'attribuerce  brusque  developpement  a  une  influence 
orientale;  mais  les  documents  que  Ton  avait  pu  recueillir  jusqu'a  ces 
dernieres  annees  ne  venaient  guere  confirmer  ces  conjectures  a  priori, 
lorsque  M.  le  comte  Melchior  de  Vogue  entreprit  un  voyage  dans  la 
Syrie  centrale.  Accompagne  par  un  jeune  architecte,  habile  dessinateur, 
M.  Duthoit,  M.  le  comte  de  Yogue  rapporta  de  ces  contrees  une  masse 
de  documents  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  de  notre  art 
francais,  car  ils  nous  donnent  l'explication  des  progres  qui  se  manifes- 
terent  si  rapidement  en  Occident  des  les  premieres  annees  du  xne  siecle  *. 
En  effet,  ces  monuments  de  la  Syrie  centrale,  dus  a  une  civilisation 

i  Un  jcune  ingenieur  frangais,  M.  Choisy,  va  publier  prochainement  un  travail  trcs- 
complet  sur  la  structure  des  voutes  romaines,  d'apres  les  monuments.  Ge  recueil,  que 
nous  a\ons  eu  entre  les  mains,  donne  en  detail  les  divers  procedes  employes  par  ces 
grands  constructeurs,  et  demontre,  de  la  maniere  la  plus  evidentc,  que  l'cconomie  dans 
la  depense  etait  une  de  leurs  principalcs  preoccupations.  Nous  engageons  les  architectes 
qui  veulcnt  serieusement  connaitre  les  procedes  employes  par  les  Romains  dans  les  con- 
structions a  rccourir  aux  travaux  de  M.  Choisy  sur  cette  matiere. 

2  Voycz  la  Syrie  centrale ;  architecture  civile  et  rcligieuse  du  icr  au  vnc  siecle,  par 
If.  le  comte  Melchior  de  Vogiie.  Paudry,  edilcur. 
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grSco-romaine,  presentent  un  caractere  particulier.  Dans  leur  structure, 
les  elements  grec  et  romain  ne  sont  pas  juxtaposes,  comme  il  arrive  dans 
les Edifices  de  la  Rome  imperiale;  ils  semelent  sous  l'influence  de  l'esprit 
clair  et  logique  du  Grec.  Nous  avons  maintes  fois  fait  ressortir  cette 
singuliere  disposition  de  l'architecture  romaine  de  l'empire  ',  qui  ne 
considerait  Tart  grec  que  comme  une  decoration  quasi  independante  de 
la  structure ;  si  bien  que,  dans  tout  edifice  romain,  on  peut  enlever  cette 
parure  empruntee  a  Tart  grec  sans  affecter  l'organisme,  pour  ainsi  dire, 
de  la  batisse  romaine. 

Les  edifices  greco-romains  de  la  Syrie  centrale  procedent  tout  difle- 
remment  :  les  deux  structures  grecque  et  romaine  se  pretent  un  mutuel 
concours;  il  n'y  a  plus  l'ossature  et  le  vetement  qui  la  couvrc,  mais  un 
corps  complet  dans  toutes  ses  parties.  L'arc  et  la  plate-bande  ne  sont 
plus  reunis  en  depit  de  leurs  proprietes,  ainsi  que  cela  se  voit  si  fre- 
quemment  dans  l'architecture  de  l'empire,  mais  remplissent  leurs  veri- 
tables  fonctions.  Ge  rationalisme  dans  l'art  exerca  evidemment  une 
influence  sur  les  Occidentaux,  qui  se  precipiterent  en  masses  compactes 
dans  cescontrees  a  la  fin  du  xie  siecle.  II  ne  s'agissait  plus  de  suivre  do 
loin  les  traditions  affaiblies  de  l'art  imperial ;  les  croisestrouvaient  dans 
les  villes  deja  abandonnees,  mais  encore  debout,  du  Haouran,  une  archi- 
tecture nouvelle  pour  eux,  claire  dans  ses  expressions  comme  une 
lecon  bien  faite,  fertile  en  deductions,  facile  a  comprendre  et  pouvant 
etre  appropriee  a  tous  les  besoins. 

Dans  ces  edifices,  la  voute  d'arete  n'existe  pas,  tout  etant  bati  d'appa- 
reil,  mais  bien  le  berceau,  la  coupole  et  le  cul-de-four.  Les  arcs-dou- 
bleaux  et  archivoltes  sont  frequents,  et  ces  arcs-doubleaux  qui  forment 
travees  portent,  ou  des  plafonds  de  pierre,  ou  des  charpentes,  suivant  que 
les  loealites  possedaient  ou  ne  possedaient  pas  de  bois. 

Nous  allons  rechercher  comment  ces  dispositions  ont  du  avoir  une 
influence  directe  sur  la  construction  de  nos  voutes  occidentales,  et  firent 
abandonner  le  mode  de  structure  des  Romains.  Voici  (fig.  8)  un  frag- 
ment de  la  basilique  de  Ghaqqa  2,  dont  la  construction  date  du  ne  ou  du 
me  siecle  de  notre  ere.  Les  travees  de  cette  basilique  sont  etroites  (2m,50 
d'axe  en  axe  des  piles,  en  moyenne)  et  sont  couvertes,  entre  les  arcs- 
doubleaux,  par  des  dalles  epaisses ;  une  couche  de  terre  battue  revfitue 
d'un  enduit  formait  une  terrasse  e"tanche  sur  le  dallage  superieur.  La 
construction  se  compose  de  piles  a  section  carree  portant  des  arcs-dou- 
bleaux sur  la  nef  principale,  contre-butes  par  d'autres  arcs-doubleaux 
bandes  sur  les  collateraux,  lesquels  soutiennent  une  galerie  de  premier 
6tage  donnant  sur  cette  nef  centrale.  Le  caractere  particulier  a  cette 
construction,  ce  sont  ces  arcs-doubleaux  qui  composent  l'ossature  inte"- 
rieure  de  l'edifice.  Rien  de  semblable  dans  les  constructions  romaines 

1  Voyez  Entretiens  sur  V architecture. 

2  Voyez  la  Syrie  centrale,  pi.  Iff. 
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occidentales  de  l'empire.  La  voute  romaine  maconnee  comme  nous 
venons  de  le  montrer  au  commencement  de  cet  article  possede  rare- 
ment  des  arcs-doubleaux  apparents  !,  puisque  ces  arcs  sont  noyes  dans 
l'epaisseur  m&me  de  la  voute,  ne  sont  que  des  nerfs  caches. 

Pour  les  architectes  occidentaux,  si  fort  empechSs,  a  cette  6poque. 
lorsqu'ils  pretendaient  etablir  des  voutes  sur  le  plan  de  la  basilique 
romaine  (voyez  Architecture  relig-ieuse),  la  vue  d'un  Edifice  comme  la 


basilique  de  Chaqqa,  —  et  la  Syrie  centrale  en  possede  encore  plusieurs 
conformes  a  ces  dispositions,  —  devait  leur  faire  naitre  la  pensee  d'ap- 
pliquer  ce  mode  de  structure  en  remplacant  les  dallages,  qui  ne  pou- 
vaient  convenir  aux  climats  de  TOccident,  ni  a  la  nature  des  materiaux 
dont  ils  disposaient,  par  une  voute  en  berceau  sur  la  nef  centrale,  par 
des  voutes  d'arete  sur  des  nefs  basses,  et  par  un  demi-berceau  sur  le 
triforium  pour  permettre  l'etablissement  de  couvertures  inclines  et 
contre-buter  le  berceau  central.  Ces  deductions  se  pr6sentaient  natu- 
rellement  a  l'esprit  des  constructeurs  occidentaux,  si  na'ifs  qu'on  les 
veuille  supposer. 


1  L'exeraple  du  temple  de  Diane  de  Nimes  est  une  exception.  II  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  les  monuments  romains  eleves  dans  la  Province  sont,  beaucoup  plus  que 
ceux  d'ltalie,  penetres  de  Tesprit  grec,  surtout  en  se  rapprochant  de  Marseille.  II  est  inte- 
ressant  de  constater  les  analogies  qui  existent  entre  ces  monuments  antiques  de  la  Province 
romaine  et  ceux  de  la  Syrie  centrale. 

IX.   —  61 
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La  coupe  de  la  basilique  de  Chaqqa  (fig.  9)  donne  le  trace  A ;  deux 
travels  du  plan  etant  projetees  en  a.  Subissant  la  n6cessit6  de  couvrir 
leurs  edifices  par  des  pentes  assez  roides  pour  recevoir  de  la  tuile,  et  ne 
pouvant  par  consequent  employer  le  systeme  de  dallages  des  architectes 
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syriens,  les  artistes  occidentaux,  en  voulant  appliquer  le  principc  si 
simple  de  ces  basiliques,  n'avaicnt  qu'a  relever  les  grands  arcs-dou- 
bleaux  de  la  nef,  commc  l'indique  en  C  la  coupe  B,  a  r6unir  ces  arcs- 
doubleaux  par  un  berceau  concentrique  a  leur  extrados,  a  bander  un 
demi-berceau  D  sur  lc  triforium.  entre  les  arcs-doubleaux  E  et  des 
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routes  d'ar&te,  suivant  le  mode  byzanlin1,  entre  les  arcs-doubleaux 
inferieurs  F  des  collateraux.  La  substitution  des  voutes  aux  dallages  en- 
trainait  forcement  l'ecartement  des  piles  P.  Les  archivoltes  G  elaient 
conservees,  mais  avec  un  diametre  egal  a  celui  des  arcs-doubleaux  F, 
et  d'autres  archivoltes  I  ou  une  claire-voie  portaient  le  berceau  central. 
Mais  les  archivoltes  G  destinies  a  recevoir  les  voutes  des  collateraux 
s'avancaient  au  ras  int6rieur  des  piles  P,  et  alors,  pour  porter  les  arcs- 
doubleaux  superieurs  G,  il  fallait  ajouter  a  ces  piles  un  appendice  L  sous 
la  forme  d'une  colonne  engagee.  D'une  construction  dans  laquelle  Tare 
et  la  plate-bande  etaient  simultanement  employes  avec  un  sentiment 
exquis  du  vrai,  les  architectes  occidentaux  arrivaient  a  faire,  sans  trop 
d'efforts,  un  monument  entierement  vout6.  Cependant  cette  modifica- 
tion, en  apparence  si  simple,  suscitait  des  difficultes  de  detail  qui  ne  fu- 
rent  r6solues  que  peu  a  peu.  Mais  telle  est  la  puissance  d'un  premier  en- 
seignement  clair  et  logique,  que  tout  travail  qui  en  decoule  se  fait  sous 
cette  premiere  influence.  Les  constructeurs  occidentaux,  en  voyant  cette 
architecture  grecque  de  la  Syrie,  apprenaient  a  raisonner  ;  aussi,  a  dater 
de  cette  epoque,  leurs  ceuvres  si  confuses  jusque-la,  toutes  bourrees  de 
traditions  mal  comprises,  reproduisant,  en  les  abatardissant  de  plus  en 
plus,  les  formes  de  l'antiquit6  romaine,  s'elevent,  progressent  en  s'ap- 
puyant  sur  le  raisonnement,  sur  ces  principes  16gu6s  par  les  derniers 
des  Grecs. 

Cette  coupe  B  est  celle  de  la  plupart  de  nos  6glises  romanes  construites 
au  commencement  du  xne  siecle  en  Auvergne,  dans  le  Languedoc,  la 
Provence  et  le  Lyonnais.  On  peut  aisement  constater  qu'il  y  a  moins  de 
dissemblance  entre  la  coupe  A  et  la  coupe  B  qu'entre  un  monument 
voute  quelconque  deRome  et  cette  coupe  B.  Get  arc-doubleau  plein  cintre 
E  du  triforium,  qu'on  retrouve  dans  les  galeries  des  basiliques  romanes 
de  l'Auvergne  et  du  Languedoc,  et  qui  ne  peut  s'expliquer  avec  la  voute 
en  demi-berceau  (voyez  Triforium),  est  un  vestige  persistant  de  cette 
influence  du  monument  syrien.  Quant  aux  difficultes  de  detail  dont  nous 
venons  de  parler,  voici  en  quoi  elles  consistaient  tout  d'abord.  Les  piles 
de  la  basilique  de  Ghaqqa  (voy.  en  a)  sont  a  section  carree,  ce  qui  6tait 
naturel,  puisque  ces  piles  ne  recoivent  que  deux  arcs-doubleaux,  et  que 
l'archivolte  qui  unit  ces  piles  nait  en  penetration  au-dessus  de  la  nais- 
sance  des  deux  arcs-doubleaux  (voy.  la  figure  8).  Mais  nous  voyons  que 
deja  dans  la  coupe  B  les  archivoltes  G  qui  reunissent  les  piles  ont  leur 
naissance  au  niveau  des  naissances  des  arcs-doubleaux  F  (voy.  la  figure  9). 
L'extrados  de  ces  archivoltes  G  ne  se  d6gage  done  qu'au-dessus  de  cette 
naissance,  et,  par  suite,  la  naissance  de  la  voute  d'ar§te  ne  pouvait  s'eta- 
blir  qu'au  point  relev6  de  ce  d6gagement,  ce  qu'indique  le  trace  per- 
.spectif  (fig.  10).  11  y  avait  la  un  embarras,  une  de  ces  difficultes  de  detail 
dans  l'art  du  constructeur,  qui  contraint  bientdt  celui-ci,  pour  peu  qu'il 

1  Nous  expliquerons  tout  a  l'heure  en  quoi  consiste  ce  mode. 
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raisonne,  a  trouver  une  solution  satisfaisante ;  or,  tous  ceux  qui  ont  pra- 
tique cet  art  et  qui  ne  secontentent  pas  d'apeu  pres,  qui  veulent  trouver 
la  solution  vraie,  savent  combien  ces  recherches  entrainent  a  modifier 
certaines  formes  qui  paraissent  consacrees  par  le  temps.  Et  c'est  precise- 
ment  dans  la  maniere  de  rSsoudre  ces  difficultes  a  dater  des  premieres 
annees  du  xne  siecle,  que  Ton  reconnait  la  puissance  de  cet  enseigne- 
ment  logique  puise  en  Orient  par  nos  maitres  francais  de  cette  epoque. 


D'abord  ces  maitres  raisonnent  ainsi :  puisqu'il  y  a  deux  arcs-doubleaux 
et  deux  archivoltes  naissant  au  m6me  niveau,  et  qu'entre  ces  arcs-dou- 
bleaux et  ces  archivoltes  il  faut  (sur  leur  extrados)  bander  des  voutes 
d'arele,  il  est  de  toute  necessite  que  la  pile  donne  exactement  la  section 
des  claveaux  de  ces  arcs,  qu'ils  trouvent  sur  elle  leur  place,  par  coi 
quent  la  section  carree  ne  peut  convenir  pour  la  pile  ;  alors  ils  tracent  la 
pile  H  (voyez  figure  9).  Ainsi  les  arcs-doubleaux  trouveront  leur  assiettc 
en  d,  les  archivoltes  en  b,  et  les  ar6tes  des  voutes  naitront  dans  les  an 
rentrants  e  qui  sont  les  points  de  rencontre  des  extrados  de  ces  arcs. 
Mais  bientdt,  quand  les  monuments  vout6s  prennent  plus  d'ampleur, 
ces  architectes  reconnaissent  que  les  archivoltes  qui  portent  les  muns 
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lateraux  et  la  votite  en  berceau  doivent  avoir  plus  d'epaisseur  que  les 
arcs-doubleaux  qui  n'ont  pas  de  charge,  que  ces  naissances  de  voutes 
d'arete  dans  les  angles  demandent,  ou  un  appareil  special,  ou  affament 
la  pile  en  reduisant  les  tas  de  charge  ;  alors  ils  tracent  les  piles  suivant 
le  plan  K.  Les  archivoltes  se  degagent  en  f,  l'arc-doubleau  des  lateraux 
en  g  ;  les  angles  h  regoivent  les  naissances  des  voutes  d'arete ;  les  angles  i, 
les  archivoltes  de  decharge  au-dessus  de  la  claire-voie  du  triforium, 
et  le  grand  arc-doubleau  du  berceau  central,  ayant  la  largeur  mm,  porte, 
sur  le  tailloir  d'un  chapiteau  reposant  sur  la  colonne  engagee.  Mais  les 
archivoltes  /et  l'arc-doubleau  g  ont  une  epaisseur  plus  grande  que  n'est 
l'espace  op,  d'ou  il  resulte  que  l'arete  h  de  la  voute  doit  s'elever  vertica- 
lement  jusqu'au  moment  ou  l'6paisseur  rp  des  claveaux  se  degage  de 
cette  arete  ;  alors  les  constructeurs  ajoutent  encore  une  colonne  engagee 
au  devant  des  pilastres  des  archivoltes  et  de  l'arc-doubleau  posterieur, 
afin  d'avancer  les  claveaux  de  ces  arcs  de  maniere  a  les  degager  entie- 
rement  des  leur  naissance.  Ainsi  se  compose  peu  a  peu,  et  commandee 
par  les  deductions  tirees  de  la  construction  des  voutes,  la  pile  romane 
du  xne  siecle. 

Tant  qu'on  n'avait  pas  sous  les  yeux  ces  monuments  de  la  Syrie  cen- 
trale,  il  etait  difficile  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui  avaient  fait 
adopter,  pendant  la  derniere  partie  de  la  periode  romane,  ces  arcs-dou- 
bleaux separant  les  travees  des  edifices  voutes,  puisque  les  Romains  ne 
s6paraient  pas  leurs  travees  de  voutes  par  des  arcs-doubleaux.  Les  edi- 
fices syriens  nous  donnent  la  solution  de  cette  question.  Dans  ces  edifices, 
les  arcs-doubleaux  sont,  par  suite  d'un  raisonnement  tres-juste,  faits  pour 
franchir  des  espaces  trop  larges  pour  etre  converts  par  des  plates-bandes 
ou  par  des  charpentes,  dans  un  pays  ou  les  bois  longs  etaient  rares;  ces 
arcs  portent  de  grandes  dalles,  comme  dans  l'exemple  precedent,  ou 
des  pannes.  G'est  ce  qui  nous  fait  dire  que  ces  artistes  syriens  avaient  su 
allier,  mieux  que  ne  l'avaient  fait  les  Romains,  Tare  et  la  plate-bande. 
Les  architectes  occidentaux  ont  conserve  les  arcs-doubleaux  comme  l'os- 
sature  naturelle  de  tout  edifice  bati  depierre  ;  seulement,  entre  ces  arcs, 
ils  ont  bande  des  voutes  suivant  la  tradition  romaine,  soit  en  berceau, 
soit  d'arete. 

Mais  a  Byzance,  a  Sainte-Sophie,  deja  la  votite  d'arete  romaine  s'etait 
modifiee.  Sa  clef  centrale  6tait  habituellement  alors  posee  au-dessus  du 
niveau  des  extrados  des  clefs  d'arcs-doubleaux  (voyez  figure  11),  si  tou- 
tefois  on  peut  donner  le  nom  d'arcs-doubleaux  a  des  arcs  a  peine  sail- 
lants  sur  le  nu  interne  de  la  votite.  L'arc  A,  par  exemple,  de  la  figure  11 
n'etait  que  le  nerf  de  brique  romain,  qui,  au  lieu  d'etre  entierement 
noye  dans  l'epaisseur  de  la  voute,  ressortait  quelque  peu.  On  remarquera 
d'ailleurs  que  ces  arcs  A,  B,  G,  sont  au  nu  de  la  voute  a  sa  naissance  en  D 
sur  les  tailloirs  carres  des  chapiteaux,  et  ne  prononcent  leur  saillie  qu'en 
se  rapprochant  de  la  clef.  En  un  mot,  ces  arcs  ne  sont  pas  concentriques 
a  la  voute,  laquelle  est  une  sorte  de  compromis  entre  la  coupole  et  la 
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voute  d'ardte.  Or,  c'est  ce  principe  de  structure  qu'adoptent  g6nerale- 
ment  nos  architectes  occidentaux  dans  la  construction  de  leurs  voutes 
d'arSte  a  la  fin  du  xie  siecle  ;  c'est  suivant  ce  systeme  que  sont  faites  les 
voutes  de  la  nef  de  l'eglise  abbatiale  de  Vezelay,  qui  datent  des  pre- 
mieres ann6es  du  xne  siecle,  et  ce  n'etait  pas  sans  raison  que  ce  parti 
avait  ete  adopte.  Ces  voutes  bombees  offraient  plus  de  resistance  que  les 


h 


voutes  engendrees  par  deux  cylindres  se  penetrant  a  angle  droit.  Nous 
developpons  tout  ce  qui  touche  a  cette  question  dans  l'article  Construc- 
tion; il  n'est  done  pas  n6cessaire  de  revenir  ici  sur  ce  sujet,  dautant 
qu'alors,  au  commencement  du  xne  siecle,  on  n'apportait  pas,  dans  la 
pratique  de  la  structure,  les  soins  que  les  Romains  avaient  su  y  mettre. 
On  ne  fabriquait  plus  ces  belles  et  grandes  briques  carrees  qui  permet- 
taient  de  noyer  des  nerfs  resistants  dans  l'epaisseur  des  voutes  et  d'ob- 
tenir  des  ardtiers  bien  bandes  ;  faits  de  tuf  ou  de  moellons  irr^guliers, 
tres-rarement  de  moellons  piqu6s,  les  arCtiers  n'offraient  pas  de  coh6- 
>i«»n*et  tendaient  asc  detacher.  Plus  le  constructeur  se  rapprochait  di 
la  coupole,  plus  il  evitait  les  chances  de  rupture  des  aretiers,  puisque 
ceux-ci  formaient  a  peine  un  pli  saillant  a  Tintrados  jusqu'a  la  moiti^ 
environ  de  son  de\*eloppement,  pour  se  perdre  dans  un  ellipsoide  en  se 
rapprochant  de  la  clef.  D'ailleurs,  pour  tracer  les  cintres  diagonaux  de 
charpente,  il  n'6tait  pas  besoin  de  chercher  la  courbe  de  rencontre  des 
deux  cylindres,  il  raffisih  de  tracer  un  demi-cercle  dont  le  diam&tre 
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6tait  la  diagonaledu  parallelogramme  a  vouter  l.  Sur  ces  arcs  diagonaux 
et  sur  l'extrados  des  arcs-doubleaux  et  formerets,  on  posait  des  couchis, 
puis  on  faisait  avec  de  la  terre  la  forme  bombee  necessaire  sur  chacun 
des  triangles,  de  maniere  a  se  rapproeher  plus  ou  moins  d'une  coupole. 
On  maconnait  alors  sur  ee  moule,  sans  qu'il  fut  besoin  de  prendre  des 
dispositions  particulieres  pour  les  aretiers,  sensibles  seulementau  depart 


ct  inappr6ciables  a  la  clef.  Ces  sortes  de  voutes  ont  interieurement  l'ap- 
parence  que  presente  notre  figure  12,  et  toute  la  surface  courbe  com- 
prise entre  les  points  A,  C,  B,  D.  etait,  ou  un  spheroide,  si  la  voute  etait 
fermee  sur  un  plan  carre,  ou  un  ellipsoide,  si  elle  etait  fermee  &ur  un  plan 
barlong. 

Mais  avant  d'entrer  dans  quelques  developpements  a  ce  sujet,  il  est 
necessaire  de  faire  connaitre  les  tatonnements  qui  precederent  et  provo- 
querent  la  revolution  qui  se  lit  dans  l'art  de  construire  les  voutes  au  mi- 
lieu du  xne  siecle. 

Nous  avons  dit  que  les  Romains  evitaient  autant  que  possible  les 
penetrations  de  berceaux  de  voutes,  comme  presentant  des  difficultes 
et  des  pertes  de  temps  pour  le  constructeur.  Les  Romains,  en  effet,  — 
et  cela  ressort  de  l'etude  de  leurs  monuments,  —  cherchaient  a  econo- 
miser  sur  le  temps,  c^st-a-dire  qu'ils  pretendaient,  tout  en  batissant  de 
maniere  a  assurer  une  parfaite  solidite  et  une  longue  duree  aux  con- 
structions, obtenir  un  r6sultat  dans  le  plus  court  espace  de  temps.  lis 
evitaient  done  les  appareils  demandant  un  trace  complique  et  une  taille 
longue.  S'ils  avaient  un  berceau  de  voute  a  faire  penetrer  dans  une  salle 
voutee,  ils  tenaient  la  clef  de  ce  berceau  penetrant  au-dessous  de  la 
naissance  du  berceau  qui  eut  du  etre  penetre.  Exemple  (fig.  13) :  soit 
une  galerie  A  voutee  en  berceau.  Le  berceau  de  la  galerie  B  communi- 
quant  a  la  premiere  etait  bande,  sa  clef  G  au-dessous  de  la  naissance  du 


Toute  cette  theorie  est  developpee  dans  l'article  Construction. 
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berceau  D.  Le  Colis6e  a  Rome,  les  arenes  d' Aries  et  de  Nimes,  presentent 
cette  structure  a  chaque  pas.  Mais  encore  les  claveaux  de  ces  berceaux, 
lorsqu'ils  sont  apparcilles  en  pierre,  au  lieu  d'etre  relies,  sont  juxtaposes, 
ainsi  que  le  montre  notre  figure.  Ge  systeme  d'appareil  est  visible,  non- 
seulement  dans  les  arenes  d'Arle"  et  de  Nimes,  mais  aussi  a  l'aque- 
duc  du  Gard  et  dans  beaucoup  d'autres  edifices  de  l'empire.  11  est  clair 


que  cette  m6thode  Sconomisait  le  temps  et  la  depense ;  car  il  n'6tait 
besoin  que  d'un  panneau  pour  les  tailleurs  de  pierre,  eta  chaque  joint, 
d'un  cintre  de  charpente,  au  lieu  d'une  suite  de  couchis  sur  cintres. 
La  pose,  en  ce  cas,  se  fait  beaucoup  plus  rapidement  que  lorsqu'on 
vent  croiser  les  joints  des  claveaux. 

Les  architectes  du  moyen  age  userent  parfois  de  ce  proc6de,  notam- 
ment  en  Provence,  ou  ils  avaient  sous  les  yeux  les  exemples  de  l'anti- 
quite  ;  mais  les  plans  qu'ils  adoptaient  pour  certaines  parties  d'6difices, 
comme  les  bas  c6tes  pourtournant  les  sanctuaires  des  6glises,  bas  c6t6s 
sur  lesquels  s'ouvrent  des  chapelles,  n6cessitaient  des  berceaux  annu- 
laires  pen6tr6s  normalement  par  d'autres  berceaux.  II  y  avait  la  ape 
(lifficult6  r^elle  pour  la  solution  de  laquelle  on  ne  pouvait  recourir  aui 
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structures  romaines,  qui  ne  presentent  pas  d'exemples  dc  ce  genre  de 
voutes.  Les  Byzantins  avaient  essaye*  de  construire  des  voutes  reposant 
sur  des  colonnes  et  formant  des  p6n6trations  de  cylindres,  de  cones  ou 
d'ellipsoides  ;  mais  il  faut  reconnaitre  que  ces  tentatives  sont  grossieres, 
ne  procedent  que  par  tatonnements,  et  ne'donnent  pas  comme  resultat 
une  methode  g6ometrique  pouvant  etre  formulae.  Malgre  les  difficultes 
que  soulevait  la  construction  des  voutes  d'un  collateral  pourtournant 
un  sanctuaire  reposant  sur  des  colonnes,  en  partant  de  la  donn£e 
romaine  ou  byzantine,  il  est  a  croire  qu'on  tenait  fort  a  cette  dispo- 
sition du  plan,  car  les  architectes  occidentaux  ne  cesserent  de  chercher 
la  solution  de  ce  probleme  depuis  le  commencement  du  xne  siecle  jus- 
qu'a  ce  qu'ils  l'aient  resolu  d'une  maniere  complete  a  la  fin  de  ce  siecle. 
II  faut  reconnaitre  meme  que  cette  longue  suite  d'essais  ne  contribua 
pas  mediocrement  a  developper  le  systeme  d'ou  procede  la  voute  d'arete 
du  xme  siecle ;  systeme  excellent,  puisqu'il  permet  toutes  les  combinai- 
sons  imaginables  en  n'employant  toujours  qu'un  m&me  procede. 

Rien  n'est  tel,  pour  faire  apprecier  la  marche  progressive  d'un  travail 
qui  demande  les  efforts  de  l'intelligence  et  les  combinaisons  successives 
de  l'exp6rience  appuyee  sur  une  science  positive  comme  la  g6om6trie, 
que  de  suivre  pas  a  pas  les  solutions  approximatives  plus  ou  moins  heu- 
reuses  du  probleme  pose,  que  de  montrer  chaque  perfectionnement, 
l'abandon  de  certaines  methodes  qui  ne  sauraient  conduire  a  la  solution 
definitive.  G'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire,  a  propos  de  ces 
voutes  pourtournant  les  sanctuaires,  en  passant  successivement  par  les 
combinaisons  qui  se  presentment  aux  architectes  du  moyen  age  depuis 
le  point  de  depart  qui  leur  6tait  donn6  jusqu'a  la  complete  solution 
du  probleme  pose  par  eux-memes. 

Les  Romains  avaient  bande  des  voutes  d'arSte  sur  des  piles  isolees 
a  section  carr6e,  des  les  premiers  temps  de  l'epoque  impe>iale  et  peut- 
6tre  m^me  sous  la  republique,  pour  couvrir  des  citernes,  des  stages 
inferieurs.  Ces  voutes  ne  possedaient  pasd'arcs-doubleaux;  c'etaient  des 
demi-cylindres  se  croisant  a  angle  droit,  conform6ment  au  plan  (fig.  14). 

Lorsque  les  Byzantins  voulaient  vouter  des  galeries  circulates  port^es 
d'un  cote  sur  des  colonnes  isol6es,  ils  bandaient  des  archivoltes  d'une 
colonne  a  l'autre,  et  au-dessus  des  clefs  de  ces  archivoltes  ils  construi- 
saient  un  berceau  annulaire,ou  bien,  du  mur  de  precinction,ils  elevaient 
un  demi-berceau  qui  appuyait  sa  ligne  de  clefs  sur  le  mur  eleve  au-dessus 
des  archivoltes.  Ils  evitaient  ainsi  les  voutes  d'arete,  c'est-a-dire  les 
penetrations  des  archivoltes  dans  le  berceau  annulaire,  et  en  cela  ils 
suivaient  la  tradition  romaine. 

Mais  ce  mode  de  structure  obligeait  les  architectes  a  perdre  une  hau- 
teur considerable  au-dessus  des  archivoltes,  et  a  elever  d'autant  les 
constructions,  si  Ton  voulait  trouver  au-dessus  de  ces  collate>aux  circu- 
lates, soit  une  galerie  de  premier  Stage,  soit  un  fenestrage.  On  pritdonc 
le  parti,  a  la  fin  du  xie  siecle,  en  Occident,  de  faire  peneHrer  les  archi- 
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voltes  dans  le  berceau  annulaire.  Or,  en  ce  cas,  voici  d'abord  la  difficulte 
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qui  se  pr6sente.  Dans  un  sanctuaire  portd  surdes  colonnes  (fig.  15),  ou, 
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siles  tailloirs  des  chapiteaux  sont  carres,  comme  en  A,  les  archivoltes 
sont  plus  larges  en  ab  qu'en  cd,  ou,  si  Ton  veut  que  les  douelles  des 
claveaux  de  ces  archivoltes  soient  paralleles,  les  tailloirs  des  colonnes 
doivent  donner  des  trapezes  en  projection  horizontale,  comme  en  B. 
Dans  le  premier  cas,  ces  archivoltes  sont  des  portions  de  c6nes;  dans  le 
second,  elles  sont  prises  dans  un  cylindre  :  mais  ces  tailloirs  en  forme 
de  trapezes,  si  la  courbe  du  sanctuaire  n'est  pas  tres-developpee,  sont 
d'un  effet  tres-d£sagreable  a  l'oeil,  et  donnent  des  angles  aigus  qui  resis- 
tent  mal  a  la  charge.  Vus  sur  la  diagonale,  ces  chapiteaux  paraissent 
plus  saillants  d'un  cote  que  de  l'autre,  et  semblent  mal  reposer  sur  les 
Tuts  (voyez  en  D).  On  essaya  done  de  s'en  tenir  aux  tailloirs  carres;  mais, 
au  lieu  de  bander  les  voutes  normales  a  la  courbe  du  sanctuaire  sur 
une  surface  conique,  on  maintint  leurs  clefs  sur  une  ligne  horizontale, 
et  la  courbe  ab  etait  en  anse  de  panier,  tandis  que  la  courbe  cd  6tait 
plein  cintre ;  ou  bien  la  naissance  de  l'archivolte  etait  biaise  de  a  en  c 
et  de  b  en  d,  de  maniere  a  avoir  en  cd  comme  en  ab  une  courbe  plein 
cintre,  et  cette  derniere  donnait  alors  la  section  d'un  berceau  qui 
p6netrait  le  berceau  annulaire. 

C'est  ainsi  que  sont  construites  les  voutes  du  collateral  du  sanctuaire 
del'eglise  de  Notre-Dame  du  Port,  a  Clermont  (fig.  16).  Mais  (voyez  le 
plan  A)  si  Ton  voulait  que  l'arc  ab,  trace  le  long  du  mur  du  collateral, 
fiit  plein  cintre,  le  diametre  ab  etant  plus  grand  que  h  diametre  cd  et 
que  le  diametre  ef,  la  naissance  de  l'arc  e/devait  etre  placeea  un  niveau 
tres-superieur  a  celui  de  la  naissance  de  Tare  ab ;  si  bien  qu'une  elevation 
faite  perpendiculairement  a  l'axe  XO  donnait  la  projection  tracee  en  B, 
—  toujours  en  supposant  les  clefs  de  niveau  —  et  qu'en  coupe  faite 
suivant  OX,  on  obtenait  la  projection  tracee  en  D,  la  naissance  de  l'archi- 
volte suivait  sur  le  sommier  S  la  ligne  ponctuee  gh.  Des  voutes  ainsi 
concues  ne  pouvaient  <Hre  tracees  sur  Impure  avec  rigueur ;  on  ne  les 
obtenait  que  par  des  tatonnements  et  une  methode  empirique.  Gepen- 
dant  l'archivolte  ef,  qui  n'etait  qu'une  penetration  et  ne  se  detachait  pas 
de  la  voute,  devait  porter  le  mur  de  l'abside  et  ne  pouvait  etre  faite  de 
moellons  ou  de  blocage  sur  forme,  il  fallait  qu'elle  fut  construite  en 
pierres  appareill6es.  Des  lors  on  concoit  les  difficult6s  qui  assaillaient 
les  constructeurs.  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  d'archivoltes  ici, 
mais  des  berceaux  gauches  penetrant  dans  un  berceau  annulaire.  On 
reconnut  done  bientot  qu'il  y  avait  avantage  a  distinguer  l'archivolte  de 
la  voute,  a  la  rendre  independante.  Mais  alors  comment  faire  porter  les 
sommiers  de  ces  archivoltes  sur  les  tailloirs  carres  des  chapiteaux?  ou 
trouver  leur  assiette  et  la  naissance  des  voutes  ?  Yoici  le  tailloir  trac6 
(fig.  17)  (voyez  en  A).  Les  archivoltes  sont  projetees  en  DD.  Nous  tragons 
les  sommiers  ou  le  premier  claveau  de  ces  archivoltes  en  aa;  il  ne 
restera,  entre  leur  extrados,  que  le  tas  de  charge  b,  et  l'espace  cd  pour 
la  naissance  de  la  voute.  Mais  comme  les  naissances  des  archivoltes  sont 
plus  elevens  que  celle  de  la  section  de  la  voute  annulaire,  il  en  resultera 
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que,  si  Ton  veut  que  les  aretes  partent  du  tailloir,  ces  aretes  se  ddtachc- 
ront  des  verticales  cd  et  formeront  des  angles  rentrants  ecfy  gdh,  d'un 
eflet  maigre  et  peu  rassurant,  indiqu6  dans  le  trait  perspectif  A'.  S'il  y 
avait  de  bonnes  raisons  pour  poser  des  archivoltes  independantes  de  la 
voute,  on  en  devait  trouver  de  tout  aussi  bonnes  pour  bander  les  arcs- 


doubleaux  partant  de  la  colonne  isolee  pour  aboutir  a  la  colonne  enga- 
ged du  collateral ;  arcs-doubleaux  qui  devaient  faciliter  la  construction 
des  voutes  tou mantes  en  divisant  le  berceau  annulaire  primitif  par 
travels.  Mais  ou  loger,  sur  le  tailloir  carre,  le  sommier,  le  premier  cla- 
veau  de  cet  arc-doubleau?  Si  (voyez  en  B,  fig.  17)  nous  pr6tendons  laisser 
les  deux  premiers  claveaux  d'archivoltes  et  le  premier  claveau  d'arc- 
doubleau  ind6pendants,  sur  le  tailloir  du  chapiteau,  il  nous  faudra.  ou 
donner  peu  de  lit  a  chacun  de  ces  claveaux,  ou  augmenter  beaucoup  la 
surface  supericurc  du  tailloir,  et  dans  ce  cas  il  restera  deux  angles  de  ce 
tailloir  inoccupds  ;  toutes  les  charges  viendront  se  reporter  en  M,  c'est- 
a-dire  en  dehors  de  Taxc  d<>  la  colonne  et  tendront  a  faire  incliner celle- 
ci.  De  plus  (voyez  le  trace  perspectif  B'),  les  naissances  des  archivoltei 
6tant  a  un  niveau  superieur  a  celui  de  la  naissance  de  l'arc-doublcau, 
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il  restera  au-dessus  de  la  naissance  de  cet  arc  un  triangle  T  vertical,  et 
VarSte  de  la  voute  ne  pourra  commencer  qu'en  i,  au  point  ou  la  courbe 
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de  la  penetration  P  viendra  toucher  I'extrados  de  l'arc-doubleau.  II  n'est 
pas  besoin  d'insister  sur  le  mauvais  effet  de  cette  combinaison.  Si  (voyei 
en  C,  fig.  17)  de  ces  trois  membres  d'arcs  nous  formons  un  sommier 
compose  par  la  penetration  des  lits  de  ces  arcs,  ceux-ci  ne  deviendront 
independants  que  lorsque  leur  courbure  d'extrados  se  detachera  de  la 
verticale;  mais  comme  les  naissances  de  ces  arcs  ne  sont  pas  au  meme 
niveau  (voyez  le  trace  perspectif  C),  nous  aurons  encore  en  t  un  triangle 
vertical  qui  deportera  la  naissance  de  Tarete  en  s.  Pour  des  artistes  qui 
cherchaient  les  formes  les  mieux  appropri£es  a  Tobjet,  ces  aretes  depor- 
tees, ne  naissant  pas  dans  le  fond  de  Tangle  rentrant,  ayant  Tair  de 
reposer  sur  les  reins  de  l'arc-doubleau,  ne  pouvaient  etre  une  solution 
satisfaisante.  Ges  archivoltes  et  arcs-doubleaux  reposant  en  bee  de  flute 
sur  le  tailloir  ne  presentaient  pas  une  structure  conforme  aux  principes 
de  la  votite  portee  sur  des  arcs  saillants  ;  principes  qui  veulent  que  cha- 
cun  de  ces  arcs  conserve  sa  forme  et  sa  dimension  dans  la  totalite  de 
son  developpement.  Les  maitres  essayerent  done  d'autres  combinaisons. 
D'abord  ils  penserent  que  l'arc-doubleau,  qui  ne  porte  pas  charge,  pou- 
vait  etre  diminue  de  largeur,  ce  qui  laissait,  en  apparence,  plus  de  lit 
aux  premiers  claveaux  des  archivoltes  et  permettait  a  la  votite  de  prendre 
plus  bas  sa  naissance.  Pour  quelque  temps,  ils  s'en  tinrent  a  ce  dernier 
parti,  en  trichant,  autant  que  faire  se  pouvait,  soit  en  donnant  plus  de 
profondeur  au  tailloir  que  de  largeur,  soit  en  posant  le  premier  claveau 
un  peu  en  encorbellement  sur  ce  tailloir,  de  maniere  a  le  degager. 
Gependant  la  structure  des  voutes  elles-m£mes  avait  suivi  ces  progres. 
Faites  d'abord  de  moellons  jetes  sur  forme,  on  etablit  bientot  leur  nais- 
sance en  pierre,  puis  on  essaya  de  les  construire  entierement  en  moellons 
tallies,  appareill£s.  Pour  des  appareilleurs  qui  n'etaient  pas  familiers 
avec  l'artdu  trait,  —  nous  parlons  des  premieres  annees  du  xne  siecle, 
—  il  n'etait  point  ais6  de  tracer  l'appareil  de  voutes  d'arSte  tournantes  ; 
aussi  ces  premieres  voutes  appareillees  presentent-elles  les  coupes  les 
plus  bizarres,  les  expedients  les  plus  nai'fs.  A  d£faut  d'experience.  ces 
artistes  avaient  la  tenacite,  entrevoyaient  un  but  defini,  et  ce  n'est  pas 
un  petit  enseignement  qu'ils  nous  donnent  quand  nous  voulons  suiviv 
pas  a  pas  les  e  tapes  qu'ils  ont  faites  dans  l'art  de  la  construction,  sans 
abandonner  un  seul  jour  la  voie  trac£e  des  leurs  premiers  essais.  Leon 
deductions  s'enchainent  avec  une  rigueur  de  logique  dont  on  ne  saurait 
trouver  l'dquivalent  a  une  autre  6poque;  et  e'est  dans  l'lle-de-France 
particuiierement  que  Ton  constate  la  persistance  des  constructeur>  a 
poursuivre  les  consequences  d'un  principe  admis. 

Les  bas  c6t6s  du  chceur  de  I'eglise  collegiale  de  Poissy  6taient  61- 
de  1125  a  1130.  Portees  du  c6te  du  sanctuaire  sur  des  colonnes  mono- 
styles,  les  voutes  de  ce  collateral  poss6dent  deja  des  arcs-doubleaux  s^pa- 
ratifs  et  des  archivoltes  dont  les  naissances  sont  au  mdme  niveau;  il  en 
resulte  que  les  voutes  d'arfite  naissent  dans  Tangle  i entrant  forme*  par 
les  extrados  de  ces  arcs  qui  sont  d  peu  pres  independants.  Nous  dison-  a 


—  495  —  [   VOUTE   ] 

peu  pres,  parce  que  l'architecteatriche  afm  de  degager,  autantque  faire 
se  pouvait,  les  naissances  de  ces  arcs  sans  charger  trop  inegalement  les 
colonnes.  Pour  cela,  il  a  donne  un  peu  plus  de  saillie  exterieurement 
aux  tailloirs  des  chapiteaux,  et  ceux-ci  ne  sont  pas  carres,  mais  leurs 
cotes  normaux  a  la  courbe  du  chevet  (voyez  la  figure  18,  en  A).  Ge  con- 
st ructeur  a,  de  plus,  double  ces  archivoltes  du  cote  du  collateral,  afin 
de  surhausser  les  voutes,  et  de  faire  que  l'extrados  de  cet  arc  doublant 
eut  un  rayon  plus  etendu.  De  a  en  b,  il  existe  un  epais  formeret  dont  le 


rayon  —  vu  l'ecartement  des  piles  engagees  P,  P  —  est  beaucoup  plus 
grand  que  ne  sont  les  rayons  des  archivoltes  et  arcs-doubleaux.  Aussi 
l'architecte  a-t-il  place"  la  naissance  de  ce  formeret  au-dessous  de  celle 
des  autres  arcs,  ainsi  que  l'indique  la  coupe  G  faite  sur  l'axe  OA.  Malgre 
I'abaissement  de  cette  naissance,  la  clef  du  formeret  s'eleve  au-dessus 
de  celle  des  archivoltes  doublets,  et  la  voute  presente  une  section  ram- 
pante,  qui  du  reste  est  favorable  a  Introduction  de  la  lumiere.  II  s'agis- 
sait  de  bander  les  voutes  qui  n'ont  point  encore  d'arcs  ogives  (diago- 
naux).  Ges  voutes  6tant  construites  en  moellon  pique,  le  constructeur 
a  procede  ainsi  que  l'indique  la  perspective  (fig.  19).  11  a  enchev&tre  les 
claveaux  a  la  rencontre  des  berceaux  formant  aretes  au  moyen  de  coupes 
biaises  faites  sur  le  tas.  On  concoit  que  cette  structure  ne  pouvait  etre 
tres-solide,  et  que  ces  aretes  ne  se  soutenaient  que  parce  que  les  angles 
au'elles  forment  sont  tres-obtus.  L'aspect  n'en  etait  pas  satisfaisant, 
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aussi  on  ne  tarda  guere  a  parer  a  ces  inconvenients.  Mais  il  nous  i'aut 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  qui  se  faisait  vers  la  merae  6poque  dans  d'au- 
tres  provinces  ou  l'ecole  romane  avait  jete  un  vif  eclat. 

En  Auvergne,  des  la  fin  du  xie  siecle,  l'ecole  des  constructeurs  avait 
apporte,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  dans  la  structure  des  voutes  tour- 
nantes,  des  perfectionnements  notables,  sans  toutefois  chercher  avec 
autant  de  tSnacite"  que  le  faisaient  les  ecoles  du  Nord  la  solution  des 
problemes  poses. 


Nous  trouvons  un  exemple  curieux  de  ce  fait  dans  l'Sglise  Saint-Julien 
de  Brioude,  dont  le  choeur  fut  entierement  reconstruit  en  1140.  Avant 
de  passer  outre  et  de  suivre  la  marche  rapide  des  constructeurs  du  nord 
de  la  France,  il  est  n6cessaire  de  nous  arreter  un  instant  devant  les 
voutes  du  collateral  absidal  dece  monument.  Pendant  qu'a  Saint-Denis 
en  France,  Suger  faisait  reconstruire  l'6glise  de  son  abbaye  d'apres  an 
systeme  de  structure  entierement  nouveau,  on  elevait  l'abside  de  l'6glise 
de  Brioude.  La  le  systeme  annulaire,  sans  arcs-doubleaux,  est  encon 
admis;  seules  les  archivoltes  donnant  sur  le  sanctuaire  se  ddtachent  de 
la  voute,  qui  se  compose  d'un  berceau  annulaire  p6n6tre*  par  des  berceanx 
normaux  a  la  courbe  du  sanctuaire,  et  formant,  par  consequent,  des 
\oiites  d'anHe.  Au  droit  des  fenfitres  qui  6clairent  le  collateral,  entre  les 
chapelles,  des  berceaux  d'un  diametre  plus  petit  que  ceux  des  travees 
p6netrent  le  berceau  annulaire.  Mais  cequi  doit  faire  l'objetd'un  examen 
attentif  dans  ces  vofttes,  tfest  qu'elles  sont  completeinent  appareillet- 
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non  plus  construites  en  blocages  ou  en  moellons  enduits,  ou  encore  en 
moellons  tailles  et  enchevfitres  comme  dans  le  collateral  de  l'eglise  Saint- 
Louis  de  Poissy. 

De  leur  cote,  les  Auvergnats  cherchaient  aussi  le  progres,  mais  seule- 
ment  dans  le  mode  d'execution,  sans  rien  changer  au  systeme  roman. 
Yoici  (fig.  20)  l'appareil  d'une  des  routes  d'arete  tournantes  du  sanctuaire 
de  Brioude.  En  A,  est  rarchivolte  donnant  sur  ce  sanctuaire. 


On  voit  que  les  architectes  auvergnats  n'avaient  pas  encore,  au  milieu 
du  xii"  siecle,  admis  les  arcs-doubleaux  separatifs,  et  que  la  route  de 
pierre  repose  directement  sur  le  tailloir  du  chapiteau.  Tout  irregulier 
qu'il  est,  l'appareil  des  aretes  est  conforme  a  la  theorie,  compose  de 
pierres  d'un  assez  gros  volume  taillees  avec  soin.  Entre  les  chapelles 
absidales,  voici  (fig.  21)  comment  sont  disposees  les  penetrations  des 
baies  qui  eclairent  le  collateral.  Les  colonnes  engagees  portent  la  voute 
elle-meme,  et  non  les  arcs,  qui,  dans  les  provinces  du  Nord,  a  cette 
epoque,  sont  deja  charges  de  la  soutenir.  Gependant,  dans  la  premiere 
travee  du  bas  cote  du  chceur  de  l'eglise  Notre-Dame  du  Port,  a  Cler- 
mont, dont  la  construction  est  de  plus  de  cinquante  ans  anterieure 
a  celle  de  l'eglise  Saint-Julien  de  Brioude,  on  remarque  un  arc- 
doubleau  separatif,  tres-peu  saillant,  il  est  vrai,  en  partie  noye  par  con- 
sequent dans  la  voute  meme,  mais  enfin  qui  indique  deja  la  tendance 
a  diviser  les  voutes  annulaires  par  travees.  Get  exemple  ne  fut  pas  suivi 
dans  le  collateral  circulaire  de  Brioude,  dont  les  voutes  sont  encore 
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de  savoir  et  de  soins.  Ayant  constats  la  tendance  de  cette  province  cen- 
trale  a  ne  pas  abandonner  ses  traditions  romanes,  meme  pour  la  con- 
struction des  voutes  tournantes  posees  sur  piles  isol6es.  qui  exigeaient 
des  combinaisons  entierement  neuves,  nous  allons  suivre  la  marche  des 
perfectionnements  rapides  introduits  dans  la  structure  des  voutes  appar- 
tenant  aux  edifices  du  Nord. 

En  se  reportant  aux  figures  1 .  2,  5  et  8  de  cet  article,  on  observera 
que  les  voutes  romaines,qui  pr6sentent  une  structure  parfaitement  homo- 
gene,  si  on  ne  les  considere  que  superficiellement,  se  composent,  en  fait, 
de  nerfs  et  de  parties  neutres,  ou,  si  Ton  prefere  cette  definition,  d'une 
membrure  et  de  remplissages  rendus  aussi  legers  et  aussi  inertes  que 
possible.  Nous  avons  donne  les  deux  raisons  principales  qui  avaient  fait 
adopter  ce  parti :  la  premiere,  l'economie  des  cintres  de  charpente;  la 
seconde,  l'a vantage  de  bander  les  voutes  suivant  une  methode  rapide 
qui  assurait  l'homogeneite  de  leur  structure,  une  egale  dessiccation  des 
mortiers,  et  qui  permettait  d'obtenir,  en  meme  temps  qu'une  parfaite 
solidite,  la  plus  grande  legerete  possible.  Nous  avons  vu  que,  dans  la 
construction  des  voutes  d'arete,  les  Romains  noyaient  des  aretiers  de 
brique  dans  l'epaisseur  meme  de  la  voute,  comme  ils  noyaient  des  arcs- 
doubleaux  dans  l'epaisseur  des  berceaux,  et  des  cotes  dans  l'epaisseur 
des  coupoles.  Cette  methode  etait  judicieuse,  inattaquable  au  point  de 
vue  de  la  solidite ;  l'etait-elle  autant  au  point  de  vue  de  l'art  ?  Si  l'arehi- 
tecture  a  pour  objet  de  ne  dissimuler  aucun  des  procedes  de  structure 
qu'elle  emploie,  mais  au  contraire  de  les  accuser  en  leur  donnant  les 
formes  convenables,  il  est  evident  que  les  Romains  ont  souvent  meconnu 
ce  principe;  car,  les  voutes  enduites,  recouvertes  interieurement  de 
stucs  et  de  peintures,  suivant  des  combinaisons  independantes  de  la 
membrure,  il  etait  impossible  de  savoir  si  ces  voutes  possedaient  ou  non 
des  arcs-doubleaux,  des  nerfs  dans  leur  contexture.  Cette  ossature  resis- 
tante,  jugee  necessaire  a  sa  stabilite,  n'etait  pas  toujours  visible;  si  elle 
est  en  partie  accusee  dans  la  coupole  du  Pantheon,  elle  ne  Test  pas  dans 
les  voutes  des  thermes  d'Antonin  Caracalla,  dans  celles  de  la  basilique 
de  Constantin,  dans  la  grande  salle  des  thermes  de  Diocletien.  La  ques- 
tion est  ainsi  reduite  a  ses  limites  les  plus  6troites.  Toute  structure  ne 
doit-elle  pas  6tre  pour  l'architecte  le  motif  d'une  disposition  comprehen- 
sible pour  l'ceil?Les  Grecs,  tant  vantes  comme  artistes,  avec  raison,  et 
si  peu  compris,  s'il  s'agit  d'appliquer  leurs  principes,  ont-ils  fait  autre 
chose,  dans  leur  architecture,  que  de  considerer  la  structure  comme 
la  raison  determinante  de  toute  forme?  En  ont-ils  jamais  dissimule'  les 
moindres  membres?  Et  cespetits  edifices  de  la  Syrie  centrale,  dont  nous 
avons  parle  plus  haut,  ne  sont-ils  pas  la  plus  vive  expression  de  ce  senti- 
ment du  Grec,  qui  le  porte,  dans  les  choses  d'architecture,  a  considerer 
toute  structure  comme  l'element  constitutif  de  la  forme  visible,  m&me 
apres  qu'il  a  subi  l'influence  romaine,  influence  si  contraire  aux  gouts 
du  Grec. 
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Mais  ces  Grecs  des  bas  temps  n'ont  pas,  dans  la  Syrie  centrale,  fait  des 
routes  d'ar£te  sur  dc  grandcs  dimensions.  lis  n'ont  accepte,  de  l'heritage 
romain,  que  Tare,  le  berceau  et  la  coupole.  Gependant  ils  se  sont  appro- 
pries  ces  formes  en  y  ajoutant  leurs  dispositions  rationnelles,  et  ces  ten- 
dances sont  assez  marquees  pour  que  les  Occidentaux,  qui  virent  ces 
monuments  a  la  fin  du  xie  siecle,  aient  pu  suivre  cette  voie,  mais  en 
allant  beaucoup  plus  loin  que  n'avaient  pu  le  faire  les  habitants  de  ces 
petites  cites  semees  sur  le  chemin  de  la  Perse  a  Byzance. 

Or,  on  peut  le  demander  a  tous  les  gens  de  bonne  foi :  admettre  le 
principe  de  la  structure  des  voutes  romaines,  et  s'inspirer  de  l'esprit 
analytique  du  Grec,  de  son  gout  pour  le  vrai,  de  son  sentiment  inne  de 
la  forme,  pour,  de  ces  elements,  constituer  un  systeme  complet,  n'est-ce 
pas  un  progres?  Et  est-on  en  droit  de  repousser  comme  suranne  ce  sys- 
teme, si  d'ailleurs  on  ne  sait  que  reproduire  la  forme  apparente  de  la 
structure  romaine,  sans  y  prendre  meme  ce  qui  en  constitue  le  merite 
principal,  l'economie  des  moyens  et  la  simplicite  d'execution?  II  suffit, 
pensons-nous,  de  poser  ces  questions,  pour  que  chacun  puisse  deter- 
miner ou  s'est  arrete  le  progres  et  oil  commence  la  decadence. 

Adopter  la  voute  romaine,  mais  raisonner  ainsi  que  l'ont  fait  ces 
artistes  occidentaux  du  xne  siecle,  est,  a  nos  yeux,  une  des  revolutions 
les  plus  completes,  les  mieux  justifiees  qui  aient  jamais  6te  faites  dans 
le  domaine  de  l'architecture.  Que  se  sont-ils  dit  ces  artistes?  uEn  con- 
struisant  leurs  voutes,  les  Romains  ont  considere  deux  objets,  une  ossa- 
ture  et  un  remplissage  neutre;  mais  de  ces  deux  objets  distincts  ils  n'ont 
deduit  qu'une  forme  apparente,  une  concretion,  confondant  ainsi  la 
chose  qui  soutient,  la  chose  essentielle  et  la  chose  soutenue,  inerte.  Si 
l'intention  est  excellente,  si  le  resultat  materiel  est  satisfaisant,  le  r6sul- 
tat,  comme  art,  est  vicieux ;  car,  dans  l'art  de  l'architecture,  qui  est  une 
sorte  de  creation,  la  fonction  reelle  de  chaquemembre  doit  6tre  accuser 
par  une  forme  en  rapport  avec  cette  fonction.  Si  une  voute  ne  peut  se 
soutenir  que  par  un  reseau  de  nerfs,  ce  reseau  n'est  pas  destine  par  l'art 
a  etre  cach6,  il  doit  6tre  apparent,  d'autant  plus  apparent,  qu'il  est  plus 

utile.  Les  Grecs  ont  admis  cette  loi,  sans  souffrir  d'exceptions »  Que 

les  architectes  occidentaux  aient  fait  ce  raisonnement  en  plein  xne  siecle, 
nous  ne  l'affirmerons  pas;  mais  leurs  monuments  le  font  pour  eux,  et 
cela  nous  suffit. 

Les  architectes  romans  avaient  adopte  tout  d'abord  la  voute  en  ber- 
ceau comme  eHant  la  plus  simple  et  la  plus  facile  a  construire.  Deja,  vers 
la  fin  du  xie  siecle,  ils  avaient  nerve  ces  berceaux,  non  plus  par  des  arcs 
plus  resistants,  comme  nature  de  materiaux,  noy6s  dans  l'6paisseur 
m&me  de  la  voute,  mais  par  des  ares-doubleaux  saillants 1  donnant  une 
plus  grande  resistance  a  ces  berceaux  au  droit  des  points  d'appui.  La 
poussee  continue  de  ce  genre  de  voutes  les  fit  bientOt  abandonner.  Res- 

*  Voyez  Constructiox,  fig.  3. 
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taient  done,  ponrvouter  de  grands  espaces,  des  salles,  des  nefs,  la  voute 
d'anHe  et  la  coupole  sur  pendentifs,  parfaitement  connue  alors  en  Occi- 
dent, puisque,  depuis  plus  d'un  siecle,  des  coupoles  sur  pendentifs 
avaient  ete  construites  dans  l'ouest  et  le  centre  de  la  France  !.  La  votite 
d'arete  romaine,  formee  par  la  penetration  de  deux  demi-cylindres,  don- 
nait,  comme  courbe  de  penetration,  une  courbe  plate  qui  inqui6tait, 
avec  raison,  des  constructeurs  ne  possedant  plus  les  excellents  mortiers 
de  l'empire2.  La  coupole  sur  pendentifs  demandait  beaucoup  de  hauteur 
et  exigeait  un  cintrage  de  charpente  complique  et  tres-dispendieux. 
Ges  maitres  du  xne  siecle  chercherent  done,  comme  nous  l'avons  deja 
dit,  un  moyen  terme  entre  ces  deux  structures ;  ils  rehausserent  la  votite 
d'arete  a  la  clef,  ainsi,  du  reste,  que  l'avaient  fait  les  Byzantins(voy.  fig.  10). 
Mais  —  et  e'est  alors  qu'apparait  la  veritable  innovation  dans  l'art  du 
constructeur  —  ils  firent  sortir  de  la  voute  d'arete  romaine  ou  byzantine 
le  nerf  noye  dans  son  epaisseur,  le  construisirent  en  materiaux  appa- 
reill6s,  resistants,  et  le  poserent  sur  le  cintre  de  charpente;  puis,  au  lieu 
de  maQonner  la  voute  autour,  ils  la  magonnerent  par-dessus,  considerant 
alors  cet  arc  laisse  saillant,  en  sous-oeuvre,  comme  un  cintre  permanent. 
Dans  le  porche  de  l'eglise  abbatiale  de  Vezelay  on  voit  deja  deux  voutes 
ainsi  construites  (1130  environ);  mais  e'est  dans  l'eglise  abbatiale  de 
Saint-Denis  (1140)  que  le  systeme  est  completement  developpe.  La  les 
voutes  sont  plutot  des  coupoles  que  des  voutes  d'arete,  mais  elles  sont 
toutes,  sans  exception,  nervees  parallelement  et  diagonaiement  par  des 
arcs  de  pierre  saillants,  et  ces  arcs  sont  tous  en  tiers-point,  e'est-a-dire 
formes  d'arcs  de  cercle  brises  a  la  clef.  Les  deductions  logiques  de  ce 
systeme  ne  se  font  pas  attendre.  Dans  la  votite  romaine,  formee  de  cel- 
lules, comme  nous  l'avons  vu  figure  1  et  suivantes,  le  remplissage  de 
ces  cellules  est  maintenu,  mais  est  inerte,  n'affecte  aucune  courbure  qui 
puisse  en  reporter  le  poids  sur  les  parois  des  cellules.  Puisque  les  con- 
structeurs du  xne  siecle  detachaient  les  nerfs  de  la  votite,  qu'ils  en  fai- 
saient  comme  un  cintrage  permanent,  il  etait  naturel  de  voider  les  rem- 
plissages  sur  ces  nerfs,  e'est-a-dire  de  leur  donner  en  tous  sens  une  cour- 
bure qui  reportat  reellement  leur  pesanteur  sur  les  arcs.  Ainsi  la  voute 
etait  un  compost  de  plusieurs  votites,  d'autant  de  votitains  qu'il  y  avait 
d'espaces  laisses  vides  entre  les  arcs.  Du  systeme  concret  romain,  — 
malgre  les  differents  membres  qui  constituaient  la  votite  romaine,  —  les 
maitres  du  xne  siecle,  en  separant  ces  membres,  en  leur  donnant  a  chacun 
leur  fonction  reelle,  arrivaient  au  systeme  elastique.  Bien  mieux,  ils 
inauguraient  un  mode  de  structure  par  lequel  on  evitait  toutes  les  diffi- 
cultes  dont  nous  avons  indique  plus  haut  quelques-unes,  et  qui  leur 
donnait  la  liberte  de  votiter,  sans  embarras,  sans  depenses  extraordi- 
naires,  tous  les  espaces,  si  irreguliers  qu'ils  fussent,  en  prenant  les  hau- 

i.  Voyez  Coupole. 

2  Voyez  Construction. 


[  voute  ]  b  —  502  — 

teurs  qui  leur  eonvenaient,  soit  pour  les  naissances  des  arcs,  soit  pour 

les  niveaux  des  clefs. 

Les  voutes  du  porche  de  Vezelay  (1130),  dont  quelques-unes  deja  sont 
bandees  sur  des  arcs  diagonaux,  sont  magonnees  en  moellons  irregu- 
liers  noyes  dans  le  mortier,  mais  ce  maconnage  ne  reporte  pas  exacte- 
ment  sur  les  aretes  la  charge  des  triangles  maconnes;  celles-ci  enlevees, 
la  voute  tiendrait  encore,  comme  se  tiennent  les  voutes  du  m&me  edi- 
fice depourvues  de  ces  arcs  diagonaux.  Ici  l'arc  diagonal  est  plutot  uu 
moyen  de  donner  de  la  resistance  a  un  point  faible,  de  l'accuser,  qu'une 
structure  commandee  par  une  necessite.  C'est  un  expedient,  non  un 
principe.  II  ne  serait  done  pas  exact  de  considerer  les  nerfs  saillants,  les 
arcs  ogives  (pour  leur  donner  leur  veritable  nom)  des  voutes  du  porche 
de  Vezelay,  comme  la  premiere  tentative  d'un  principe  nouveau;  e'est 
un  acheminement  vers  un  principe  qui  n'est  pas  encore  entrevu.  En 
effet,  dans  Tart  de  l'architecture,  et  surtout  dans  la  pratique  de  cet  art, 
les  principes  ne  naissent  pas  tout  formes  dans  le  cerveau  des  construc- 
teurs,  il  y  a  toujours  comme  une  intuition  des  principes  avant  l'enonce 
de  ces  principes.  Remplacer  des  cintres  provisoires  de  bois  par  des  cin- 
tres  permanents  de  pierre  etait  une  idee  ingenieuse,  deduite  de  la  theo- 
rie  romaine  sur  la  solidite  des  voutes;  ce  n'etait  pas  un  nouveau  prin- 
cipe :  ce  n'est  pas  un  principe  nouveau  de  faire  saillir  sous  la  voute 
le  nerf  noye  dans  la  voute;  e'est  une  simple  deduction  logique.  Mais 
considerer  ces  nerfs,  ressortis  de  la  votite,  comme  une  membrure  inde- 
pendante,  et  combiner,  sur  cette  membrure,  des  successions  de  voutes 
qui  ne  peuvent  se  soutenir  que  parce  qu'elles  portent  sur  cette  mem- 
brure, e'est  alors  un  nouveau  principe  qui  s'etablit,  qui  n'a  plus  de  rap- 
port avec  le  principe  de  la  structure  romaine;  e'est  une  decouverte,  et 
une  decouverte  si  importante  dans  l'art  de  la  construction,  que  nous 
n'en  connaissons  pas  qui  puisse  lui  etre  comparee.  Les  constructors 
s'affranchissaient  ainsi  de  toutes  les  difficultes  qui  se  presentenl  lors  de 
l'etablissement  des  voutes  sur  des  plans  irreguliers,  et  notaminenl  sur 
des  plans  curvilignes.  II  faut  se  placer  a  ce  point  de  vue,  si  Ton  veut  so 
rendre  compte  de  la  valeur  de  cette  innovation;  ne  pas  considerer  scu- 
lement  l'apparence  des  voutes,  mais  leur  mode  de  structure.  Or,  il  existe 
beaucoup  de  voutes  nervees  qui  ne  sont  point  des  voutes  en  arcs  d'ogive, 
e'est-a-dire  qui  ne  sont  point  construites  d'apres  ce  principe  ignore 
jusqu'alors,  consistant  en  une  succession  de  voutes  porters  sur  des  arcs 
bandes  en  tous  sens,  quelle  que  soit  la  configuration  du  plan  a  couvrir. 
Xuiis  avons  essaye,  dans  l'article  Construction,  de  faire  ressortir  la  dif- 
ference entre  le  principe  de  la  coupole  nervee  et  le  principe  de  la  voute 
en  arcs  d'ogive,  bien  qu'en  apparence  ces  deux  voutes  aient  le  m£me 
aspect1,  ou  peu  s'en  faut;  il  semblerait  que  nos  developponu  nN  a  C8 
sujet  ne  sont  pas  Bttec  6tendus,  puisquede  savants  critiques  n'ont  pas 

1  Voya  Construction,  figure  G2  H  suivantcs  jusqu'u  la  figure  72  his. 
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paru  apprecier  toute  l'importance  de  cette  difference.  Cependant  elle  est 
telle,  que  le  systeme  de  coupole  nervee,  successivement  ameliore,  am- 
plified, conduit  a  une  structure  bornee  dans  les  moyens  et  qui  ne  peut 
aboutir  a  des  resultats  etendus,  tandis  que  le  systeme  de  la  voute  en 
arcs  d'ogive  se  prete  a  toutes  les  combinaisons  possibles,  sans  qu'il  en 
resulte  jamais  pour  le  constructeur  des  difficultes  d'execution,  soit  dans 
le  trace,  soit  dans  le  mode  de  cintrage,  soit  dans  l'appareil.  C'est  d'abord 
dans  l'eglise  de  1'abbaye  de  Saint-Denis,  batie  par  Suger,  qu'apparait 
franchement  l'application  de  ce  dernier  systeme.  Dans  des  articles  dus 
a  notre  savant  ami  F.  deVerneilh,  trop  tot  enleve  aux  etudes  archeo- 
logiques  *,  il  est  dit  que  les  voutes  du  choeur  de  l'eglise  abbatiale  de 
Saint-Denis  sont  une  deduction,  une  consequence,  de  celles  qui  pour- 
tournent  le  choeur  de  l'eglise  collegiale  de  Poissy,  dont  nous  avons  mon- 
tre  la  structure  (fig.  18  et  19).  Nous  ne  pouvons  nous  rendre  a  cette 
opinion;  les  voutes  du  collateral  circulaire  de  Poissy  n'accusent  point 
l'origine  du  principe  admis  dans  l'eglise  de  Saint- Denis.  Ges  voutes  de 
Poissy  sont  des  voutes  romanes  qui  essayent  de  s'affranchir  des  difficultes 
tenant  au  mode  de  structure  roman,  mais  qui  ne  laissent  en  rien  soup- 
Qonner  le  nouveau  systeme  inaugure  a  Saint-Denis.  Nous  persistons 
done  a  dire  que  les  embryons  de  ce  systeme  nous  font  defaut,  qu'ils 
n'existent  plus,  ou  que  l'eglise  de  Saint-Denis  presente  tout  a  coup,  en 
1140,  un  premier  exemple  complet  de  ce  mode  de  structure  des  voutes. 
On  va  en  juger. 

La  figure  22  presente  en  A  le  plan  d'une  demi-chapelle  du  tour  du 
choeur  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  avec  le  double  collateral 
pourtournant.  Ce  plan  etant  donne,  qu'on  se  pose  le  probleme  de  le 
vouter  a  l'aide  du  systeme  romain  ou  du  systeme  roman,  la  solution  sera 
impossible. 

Par  quels  artifices  de  penetrations  pourrait-on  vouter  les  chapelles?  Par 
des  coupoles  ?  Peut-etre ;  mais  alors  il  faudrait  que  ces  coupoles  repo- 
sassent  sur  des  arcs,  etablir  des  pendentifs,  et  alors  prendre  une  hauteur 
considerable.  D'ailleurs  ces  pendentifs  biais,  irreguliers,  produiraient  un 
tres-mauvais  effet.  En  etablissant  son  plan,  l'architecte  de  l'abside  de 
Saint-Denis  savait  comment  il  allait  le  vouter;  ou,  pour  parlor  plus  vrai, 
e'etait  le  systeme  de  voutes  a  employer  qui  lui  donnait  les  dispositions  de 
son  plan.  D'abord  le  cercle  interieur  qui  lui  sert  a  tracer  le  perimetre  de 
la  chapelle  rencontre  en  a  le  tailloir  de  la  colonne  monostyle  b,  de  sorte 
que  les  branches  d'arcs  ogives  ac,  dc,  ec,  sont  egales  entre  elles.  Ayant 
trace  l'arc-doubleau  /"et  l'archivolte  g,  il  prend  le  milieu  de  l'axe  gf,  en  t, 
et  il  trace  les  deux  branches  d'arcs  ogives  bi ,  hi,  puis  il  trace  les  arcs- 
doubleaux  hb,  bl.  II  est  clair  que  tous  ces  arcs  sont  independants ;  l'ar- 
chitecte est  le  inaitre  de  placer  ou  bon  lui  semble  leur  naissance.  Mais 
(et  c'est  la  qu'apparaissent  les  consequences  forcees  du  nouveau  systeme 

1  Voycz  les  Annales  archeologiques,  t.  XXIII,  p.  1  a  18  ct  115  a  132* 
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sances  de  ces  arcs  eussent  6te  a  des  niveaux  tres-differents ,  si  Ton  eiit 
voulu  que  leurs  clefs  fussent  elevees  a  un  m&me  niveau,  puisque  ces  arcs 
sont  de  diametres  tres-differents,  et  alors  surgissaient  les  difficultes  que 
nous  avons  signalees  plus  haut  pour  fermer  les  remplissages  triangulaires 
voutes ;  ou  si  les  naissances  de  ces  arcs  eussent  ete  placees  au  meme  ni- 
veau, leurs  clefs  atteignaient  des  niveaux  tres-variables.  L'architecte  em- 
ploie  done  Tare  en  tiers-point  ou  brise,  qui  lui  assure  toute  liberie  pour 
donner  aux  clefs  les  niveaux  convenables.  Ainsi,  le  rabattement  B  indique 
en  l'b'  l'arc-doubleau  lb,  en  b'h!  l'arc-doubleau  bh,  en  e'e'  une  des  bran- 
ches d'arcs  ogives  de  la  chapelle,  en  ob'  l'arc-doubleau  bf,  en  b"i'  la 
branche  d'arc  ogive  bi,  et  en  b"p  celle  hi.  11  resulte  de  ce  trace  que  les 
clefs  cfi  sont  au  meme  niveau,  et  que  les  clefs  des  deux  arcs-doubleaux  hb, 
bl,  sont  aussi  sur  une  meme  ligne  de  niveau,  inferieure  a  celle  des  trois 
clefs  cfi.  Reste,  sur  cette  ossature,  a  bander  les  triangles  voutes,  lesquels 
reposent  sur  ces  arcs  en  tiers-point.  Les  lignes  de  clefs  de  ces  remplis- 
sages aboutissent  necessairement  au  point  culminant  de  chacun  de  ces 
arcs  et  donnent  les  projections  ponctuees  iq ,  cr ,  et  passent  par  la  ligne 
d'axe  eg.  Une  petite  difficulty  se  presentait  dans  la  partie  pleine  de 
la  chapelle. 

L'architecte  avait  du  percer  les  fenetres  D,  non  pas  au  milieu  de  la 
courbe  ke,  mais  plus  rapprochees  de  la  pile  centrale  e,  afin  d'echapper 
le  contre-fort  G.  Or,  l'archivolte  de  cette  fenetre  tenant  lieu  de  formeret, 
sa  clef  se  trouve  en  t ;  la  ligne  de  clefs  ct  divisait  done  tres-irreguliere- 
ment  le  triangle  kec;  et  il  restait,  de  k  en  s,  un  espace  entre  l'extrados 
de  cette  archivolte  et  celui  de  la  branche  d'arc  kc,  qui  pouvait  embar- 
rasser  le  mac^on  charge  de  bander  la  voute  sur  le  triangle  kec.  La  figure 
perspective  E  montre  en  F  comment  cette  petite  difficulty  fut  resolue.  Le 
remplissage  voute  commence  comme  commencerait  une  coupole  sur  une 
partie  circulaire ;  puis  la  surface  courbe,  gauchissant  a  mesure  qu'eile 
s'eleve,  va  chercher  Textrados  de  l'archivolte  et  celui  de  la  branche  d'arc 
ogive.  En  G,  une  projection  horizontale  indique  la  disposition  des  rangs 
de  moellons  tailles,  a  la  naissance  de  la  surface  courbe  entre  les  arcs.  Sur 
le  trace  perspectif  E  on  voit  que  les  archivoltes  des  fenetres  faisant  fonc- 
tion  de  formerets  penetrent  dans  la  branche  d'arc  ogive  d'axe,  a  sa  nais- 
sance. On  remarquera  aussi  que  les  naissances  des  arcs  ogives  de  la  cha- 
pelle sont  a  un  niveau  plus  bas  que  les  naissances  des  autres  arcs,  et  que, 
par  suite,  les  tailloirs  des  chapiteaux  descendent  d'une  assise  (voy.  eny). 
Sauf  quelques  tatonnements,  quelques  points  vaguement  etudies,  le  sys- 
teme  est  complet ,  franc  ;  la  liberty  de  l'architecte  est  acquise,  et  de  ce 
premier  essai  il  est  facile  d'arriver  aux  consequences  les  plus  etendues. 
Le  trace  perspectif  E  montre  bien  que  les  remplissages  triangulaires  en 
moellons  tailles  reportent  leur  charge  sur  les  nervures,  sont  bandes  sur 
leur  extrados,  et  que  celles-ci  remplissent  exactement,  a  Saint-Denis 
deja,  l'office  de  cintres  permanents  portant  la  voute  ou  plutot  une  reu- 
nion de  voutes.  Par  un  reste  de  respect  pour  la  tradition,  peut-etre  aussi 
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par  un  defaut  de  confiancc  absolue  en  la  bonte  du  systeme  Douveau,  les 
clefs  des  formerets  et  arcs-doubleaux  lateraux  sont  tenues  plus  has  que 
celles  des  arcs  ogives,  afin  de  laisser  encore  a  la  reunion  des  voutains 
triangulares  une  forme  generate  domicale.  Ge  parti  persista  jusqu'aux 
premieres  annees  du  xine  siccle. 

Ge  qui  prouve  combien  le  systeme  de  voutes  admis  dans  la  reconstruc 
tion  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis  est  radical,  est  nouveau,  ce  son', 
les  monuments  contemporains  de  celui-ci  ou  m6me  un  peu  posterieurs, 
dans  lesquels  on  apergoit  encore  des  hesitations,  des  restes  de  traditions 
romanes  dont  les  architectes  n'osent  ou  ne  peuvent  s'affranchir.  A  ce 
point  de  vue,  les  voutes  de  la  cathedrale  de  Sens  meritent  un  examen 
approfondi.  M.  Ghalle,  au  Congres  scientifique  d'Auxerre  de  1859,  apar- 
faitement  etabli  que  la  cathedrale  de  Sens  ne  pouvait  avoir  ete  recon- 
>truite  apres  l'incendie  de  1184;  mais  on  ne  peut  admettre  qu'elle  ait 
ete  commencee  par  l'archeveque  Henri  de  France  des  son  intronisation, 
c'est-a-dire  en  1122,  dix  ans  avant  le  narthex  de  l'eglise  abbatiale  de 
Vezelay.  Les  caracteres  de  Farchitecture,  des  profils  et  de  la  sculpture  ne 
peuvent  faire  supposer  que  la  cathedrale  de  Sens  ait  ete  commencee 
avant  1140,  pcu  avant  la  mort  de  l'archeveque  Henri.  Et,  en  effet,  les 
textes  disent  qu'il  commence  cet  edifice,  mais  ils  ne  disent  pas  a  quel  mo- 
ment de  son  episcopat  cette  fondation  eut  lieu.  Or,  c'est  en  1137  que 
l'abbe  Suger  commence  la  reconstruction  de  son  eglise;  en  trois  ans 
et  trois  mois  il  avait  acheve  le  chceur.  En  admettant  que  la  cathedrale 
de  Sens  soit  contemporaine  de  l'eglise  de  Saint-Denis,  on  y  travaillait 
encore  en  1170,  et  son  ddification  etait  poursuivie  avec  lenteur. 

La  cathedrale  de  Sens  ne  peut  done  passer  pour  avoir  servi  de  point 
de  depart  pour  les  travaux  de  Saint-Denis,  et  les  voutes  de  Saint-Etienne 
de  Sens  accusent  une  indecision  (surtout  les  voutes  basses),  des  tatonne- 
ments  qui  n'apparaissent  plus  a  Saint-Denis. 

Examinons  (fig.  23)  une  demi-travee  de  la  nef  de  la  cathedrale  de 
Sens.  Les  voutes  des  collateraux  A  possedent  des  arcs-doubleaux  ('-  qui 
sont  plein  cintre  (voy.  le  rabattement  G').  Mais  les  travees  de  la  nef  etant 
doubles,  c'est-a-dire  alternativement  composees  de  grosses  piles  P  j>* *n i* 
porter  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  ogives  des  hautes  voutes,  et  de  piles 
intermediaries  S  composees  de  colonnes  accouplees  destinies  a  porter 
seulement  les  arcs  de  recoupement  de  ces  voutes  hautes ,  les  an ;s  ogives 
des  voutes  basses  se  placent  assez  gauchement  sur  ces  piles.  Les  arcs 
ogives  rabattus  en  D  ont  leursdeux  branches  inegales,  cclle  ab  etant  plus 
courte  que  celle  be.  En  c,  le  constructeur,  n'ayant  pas  reserve  une  ml»>n- 
nette  pour  recevoir  cette  branche  be,  a  du  poser  un  corbeau  dans  la  hau- 
teur du  sommier  de  Taii'-doubleau  et  de  Tare  formeret  (voy.  le  trace* 
perspectif  G) ;  ainsi  a-t-il  pu  diniinuer  une  partie  de  la  difference  de 
longueur  entre  les  deux  branches  des  arcs  ogives.  Ces  branches  d'arcs 
(»_:i\v>  repoeent  d'autre  part  sur  la  saillie  du  tailloir  des  chapiteaus 
colonnes  accouplees  S  el  sur  des  colonnettesengagees  tenant  aux  grosses 
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piles.  Bicn  que  lcs  arcs-doubleauxC  soicnt  plein  cinlrc,  les  aivbivoltesE 
de  la  nef  sont  en  tiers-point  (voy.  leur  rabattement  en  E').  D'ailleurs  les 
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clefs  des  arcs  ogives  atteignent  un  niveau  d  supe>ieur  an  niveau  des 
clefs  des  ares-doubleaux  et  des  arehivoltes;  de  sorte  que  ces  voutes  sont 
fortement  bombees  et  construites  en  moellons  tailles,  comme  il  a  etc  dit 
ci-dessus.  Ge  melange  du  plein  cintre  et  de  Tare  en  tiers-point  pour  les 
arcs-doubleaux  et  arehivoltes  ne  se  trouve  nulle  part  a  Saint-Denis  dans 
les  constructions  de  Suger.  A  Saint-Denis,  les  branches  d'arcs  sont  plus 
adroitement  placees.  On  n'y  voit  point  de  ces  culs-de-lampe  qui  parais- 
sent  avoir  ete  un  expedient  a  Sens,  et  que  nous  retrouvons  aussi  dans  les 
voutes  basses  d'un  autre  monument  de  la  Champagne,  a  Notre-Dame  de 
Chalons-sur-Marne.  Maintenant,  si  nous  passons  aux  voutes  hautes,  faites 
quelques  annees  plus  tard  (d'autant  que,  comme  nous  i'avons  dit,  les 
travaux  a  Sens  furent  conduits  avec  lenteur),  nous  trouvons  un  systeme 
de  voutes  tres-interessant  a  etudier,  en  ce  qu'il  eclaircit  plusieurs  ques- 
tions touchant  la  construction  de  ces  parties  importantes  de  nos  edifices 
de  la  fin  du  xne  siecle.  Ces  voutes  hautes  sont  sur  plan  carre  avec  arc- 
doubleau  de  recoupement ;  methode  adoptee,  sauf  de  rares  exceptions, 
pour  les  nefs  de  la  seconde  moitie  du  xne  siecle  et  du  commencement  du 
xmel.  A  Sens,  cette  disposition  des  voutes  hautes  est  parfaitement  accusec 
par  la  forme  et  la  dimension  des  piles.  Les  arcs  ogives  (arcs  diagonaux)  PM 
sont  plein  cintre2 ;  leur  rabattement  est  en  pm.  L'arc-doubleau  de  recou- 
pement SM  est  rabattu  en  sm.  Les  arcs-doubleaux  PO  sont  rabattus 
en  jw.  Pour  les  formerets  (anciens),  ils  etaient  plein  cintre  et  sont  rabattus 
en  nt.  On  observera  que  la  courbe  d'extrados  de  Tare  ogive  (rabattue) 
vient  rencontrer  en  v  le  formeret  au  niveau  de  l'extrados  de  sa  clef 
(en  projection  verticale),  de  sorte  que  la  ligne  des  clefs  du  remplissage 
triangulaire  M.g  (en  projection  horizontale)  est  donnee  par  la  courbe  d'ex- 
trados vrn.  Le  demi-triangleM*?/*  est  done  une  section  de  coupole,  et  pour- 
rait  etre  construit  suivant  le  mode  propre  a  ce  genre  devoute,  e'est-a-dire 
par  une  suite  de  rangs  de  moellons  concentriques.  C'est  la  un  point 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  car  il  indique  clairement  que,  comme 
nous  pretendons  l'6tablir  dans  l'article  Ogive,  la  forme  de  la  coupole 
preoccupait  encore  les  architectes  de  la  pi  miere  periode  dite  gothique. 
Cependant  les  rangs  de  moellons  de  ces  rcmplissages  sont  poses  paralle- 
lement  a  la  ligne  Mg  des  clefs,  afin  de  reporter  le  poids  de  ces  remplis- 
sages  en  entier  sur  les  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives.  Mais  on  pourra 
objecter  que  les  formerets  plein  cintre  n'existant  plus  et  ayant  et6  rem- 
places  a  la  fin  du  xme  siecle  par  d'autres  en  tiers-point  et  beaucoup  plus 
eleves,  nous  n'etablissons  notre  trac6  que  sur  une  hypothese.  Voici  done 
(lig.  2k)  la  preuve  de  I'exactitude  du  trace  precedent.  En  A,  est  le  plan 

1  Voyez  Construction,  Ogive,  Travee. 

2  Aujourd'hui  le  centre  de  ces  arcs  serait  en  I;  mais  il  y  a  cu,  aprcs  le  rieeintrage, 
un  leper  abaissement  dc  la  clef,  puis  plus  tard  un  faible  ecartement  des  murs,  qui  a  du 
deformer  quelque  peu  ces  ans,  doQf  lei  centrei  ilcvaient  etre  poses  sur  la  ligne  siipciioure 
des  tailloirs. 
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horizontal  de  lanaissance  de  ces  grandes  routes  de  la  cathedrale  de  Sens. 
B  est  l'arc-doubleau ;  C,  Tare  ogive ;  D,  l'arc-doubleau  de  recoupement. 


En  E,  est  tracee  la  coupe,  suivant  le  grand  axe,  de  cette  portion  de  voute. 
Les  colonnettes  c  existent  encore  en  place  avec  leurschapiteaux,  et  dans 
les  travees  du  choeur  les  branches  be  d'arcs  formerets  ont  ete  laissees  au- 
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dessous  des  formcrets  sureleves  a  la  fin  du  xme  siecle.  Cos  elements  suffl- 
raient  pour  indiquer  la  hauteur et  la  forme  precise  desanciens  formerets 
du  xne  siecle.  Mais  voici  qui  vient  encore  appuyer  notre  restitution.  Tout 
le  long  de  la  nef,  la  corniche  F  du  xne  siecle  est  conservee ;  au-dessous 
est  une  ornementation  de  petits  arcs  plein  cintre  qui  reposent  sur  une 
arcature  qui  autrefois  s'ouvrait  necessairement  au-dessus  des  you  Us, 
ainsi  que  I'indique  la  coupe  G.  La  corniche  F  etait  surelevee  pour  per- 
mettre  aux  entraits  de  la  charpente  de  passer  au-dessus  de  l'extrados  des 
voutes;  et  cette  arcature  G  donnait  du  jour  et  de  l'air  sous  le  comble. 
Dans  le  choeur  de  l'eglise  abbatiale  de  Vezelay,  qui  date  de  1180  a  1190, 
les  formerets  sont  egalement  plein  cintre  et  ainsi  disposes  en  contre-bas 
des  clefs  de  la  voiite.  Les  voutes  hautes  de  l'eglise  Notre-Dame  de  Chalons- 
sur-Marne  possedent,  dans  le  chcBur,  des  formerets  plein  cintre  surbaisses. 
II  n'y  a  done  rien  dans  cette  disposition  qui  ne  soitconforme  a  la  struc- 
ture des  voutes  des  edifices  voisins  de  Sens  ou  appartenant  a  la  memo 
province.  La  ligne  ponctuee  gh  indique  la  place  des  formerets  refaits  a  la 
fin  du  xme  siecle,  formerets  qui  enveloppent  de  gran  des  fenetres  a  me- 
neaux  dont  les  archivoltes  viennent  aujourd'hui  penetrer  les  restes  de 
l'arcature  autrefois  ajouree  au-dessus  des  voutes.  La  figure  25  donne  cette 
arcature  a  l'exterieur;  les  traces  encore  en  place  et  de  nombreux  frag 
ments  permettent  de  la  restituer  sans  difficuites1.  En  percant  les  nou- 
vclles  fenetres,  les  architectes  du  xme  siecle  se  sont  contentes  de  boucher 
les  baies  donnant  autrefois  sous  le  comble ,  et  d'entailler  les  pieds-droits 
et  archivoltes  plein  cintre  suivant  la  courbe  de  l'archivolte  de  ces  nou- 
velles  baies.  On  voit  encore  en  place,  sur  quelques  points,  les  chapi- 
teaux  G,  des  portions  d'archivoltes  et  toute  la  partie  superieure  B.  En  A, 
sont  les  arrivees  des  arcs-boutants  qui  datent  de  la  construction  primi- 
tive. Cette  arcature  superieure  donnant  au-dessus  des  voutes  se  retrouve 
dans  beaucoup  d'eglises  romanes  des  provinces  rhenanes,  et  avait  pen6tre 
jusque  dans  les  parties  orientales  de  la  Champagne.  Sa  presence  a  Sens 
n'en  est  pas  moins  un  fait  assez  remarquable. 

II  ressort  de  cette  etude  que  les  voutes  hautes  de  Saint-fitienne  de 
Sens  etaienttres-bombees,  presentaient  des  triangles  concaves  fortement 
inclines  vers  l'exterieur;  que  les  constructeurs  n'osaicnt  encore  s'alfran- 
chir  de  la  forme  generatrice  donnee  par  la  coupole,  quant  au  trace,  bien 
qu'ils  eussent  deja  adopte  le  mode  de  structure  des  voutains  triangu- 
laires,  de  remplissages  reportant  les  charges  sur  les  arcs-doubleaux  et 
formerets;  du  moins  cela  parait-il  probable,  puisque  ce  mode  est  adopte 


1  (Teat  grace  a  fobligeance  de  M.  Lance,  architecte  diocesain  de  Sens,  of  tin  wdtgw 
intelligents  faits  par  sou  inspecteur,  M.  Lefort,  que  nous  avons  pu  releter  eiacteneal 
cette  arcature,  qui  pn'seiitc  une  disposition  si  curieuse.  Dans  notre  restitution,  la  forme 
des  fenetres  est  Male  <i«>iifcii-r,  bien  que  les  piedt-droiti  de  cei  fenAtres  roienl  encore 
accuses  a  i'c\t.  ri.ur  et  coincident  tree  lei  pieot-droite  de  I'ercatnre  du  triforium.  [\ 
Tbiforuim.) 
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pour  les  voutes  des  collateraux  plus  anciennes,  et  pour  les  voutes  hautes 
des  choeurs  de  Vezelay  et  de  Notre-Dame  de  Chalons-sur-Marne,  qui  sont 
du  meme  temps,  ou  peu  s'en  faut,  que  celles  hautes  de  la  cathedrale  de 
Sens.  Les  triangles  prenant  pour  base  les  formerets,  ayant  a  Sens  ete 
refaits  a  la  fin  du  xme  siecle,  —  quoique  les  ares  ogives  et  arcs-doubleaux 
n'aient  point  ete  modifies,  —  nous  ne  pouvons  affirmer  toutefois  que 
les  rangs  de  moellons  de  ces  triangles  aient  ete  poses  parallelement 
a  la  ligne  des  clefs  (voy.  figure  2k).  II  serait  possible  que  les  rangs  de 


£.  ?l7iL/lt//U3i 


moellons  du  demi-triangle  Urn  eussent  ete  poses  parallelement  a  la  ligne 
des  clefs  Im,  et  que  les  moellons  du  demi-triangle  nlm  eussent  ete  poses 
par  rangs  horizontaux,  puisque  la  ligne  Im  n'etait  qu'un  segment  de 
Tare  ogive  (extrados),  et  que,  par  consequent,  ce  demi-triangle  nlm  etait 
une  tranche  de  sphere  penetree  par  le  formeret.  Cette  structure  eut  ete 
assez  Strange  et  exceptionnelle  pourqu'on  ne  puisse  l'admettre.  Gepen- 
dant  il  y  avait  alors  une  telle  liberte  clans  la  manierc  de  poser  les  Tem- 
pi issages  des  voutes  d'anHe,  qu'on  ne  doit  repousser  absolument  aucune 
conjecture.  G'cst  grace  a  cette  liberte  que  les  architeetes  de  la  seconde 
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moitie  da  xne  ^iecle  arrivcnt  a  vouter  sans  difficulty  los  surfaces  irre- 
gulieres,  et  notamment  des  espaces  triangulares,  entre  piles,  ainsi  qu'on 
le  peut  voir  autour  da  chceur  de  la  cathrdrale  de  Paris.  Le  sanctuaire 
de  Notre-Damc  de  Paris  est  enveloppe  d'un  double  collateral  (voy.  Con- 
struction, fig.  66) ;  la  seconde  zone  de  piles  etant  nalurellement  plus 
developpee  que  la  premiere,  et  la  troisieme  que  la  seconde,  I'architecte 
a  multiplie  les  points  d'appui  de  maniere  a  presenter  toujours  des  arcs 
d'ouvertures  a  peu  pres  egales.  La  figure  26  donne  une  travee  A  du 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  premier  collateral  13  et  la  seconde 


precinction  C  de  colonnes  monocylindriques.  D  sont  les  a  rcli  voltes; 
E,  les  arcs-doubleaux  concentriques;  F,  les  arcs-doubleaux  rayonnants, 
et  G  les  arcs-doubleaux  diagonaux.  Tous  ces  arcs  sont  en  tiers-point,  de 
sorte  que  leur  brisure,  leur  point  culminant  est  en  d  pour  les  premiers, 
en  e  pour  les  seconds,  en  /"pour  les  troisiemes,  et  en  g  pour  les  qua- 
triemes.  Pour  vouter  ces  surfaces  triangulaires,  leconstructeur  a  reuni  les 
extrados  des  points  culminants  des  arcs  F  et  G  par  des  courbes  ou  lignes 
de  clefs  bombees  /jy,  gg,  gf.  II  a  voute"  en  surfaces  courbes,  par  fangs 
paralleles  a  ces  lignes  de  clefs,  les  triangles  gyO,  gfl,  en  posant,  suivanl 
la  methode  ordinaire,  chacun  de  ces  rangs  de  moellons  piques  sur  les 
extrados  des  branches  d'arcs  0<?,  \g,  If.  Le  point  culminant  des  lignes  de 
clefs  fg,  gg,  est  en  //,  et  ce  point  culminant  est  a  un  niveau  sensiblement 
superieur  aux  points  culminants  d  et  e  des  archivoltes  D  et  arcs-dou- 
bleaux E,  puisque  les  arcs-doubleaux  rayonnants  et  diagonaux  F  el  G 
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sont  traces  sur  un  plus  grand  diametre,  et  que  leurs  clefs  se  trouvent, 
par  cela  m&me,  plus  elevees  deja  que  celles  d  et  e.  Ces  clefs,  aux  points 
culminants  dh,  eh,  ont  done  6te  reunies  par  une  courbe;  puis  des  lignes 
fictives  ont  ete  tirees  de  /  en  h,  de  K  en  h>  de  i  en  h  :  ces  lignes  sont  des 
courbes  par  lesquelles  doivent  passer  les  rangs  de  moellons.  Les  extra - 
dos  /,  e.  des  arcs-doubleaux  ont  ete  divises  en  un  nombre  de  divisions 
egales  suivant  l'epaisseur  des  rangs  de  moellons;  un  meme  nombre  de 
divisions  egales  a  ete  fait  sur  la  courbe  lht  par  exemple;  puis  les  lignes 
qui  ont  reuni  ces  points  ont  donn6  les  joints  des  rangs  de  moellons,  ce 
que  presente  la  structure  tracee  en  H  et  en  P.  Ainsi  ces  triangles  con- 
caves viennent-ils  reposer  leur  poids  sur  les  arcs  de  pierre  qui  reunissent 
les  piles.  II  est  clair  que  tout  autre  systeme  de  voutes  ne  pouvait  per- 
mettre  de  r6soudre  d'une  maniere  aussi  simple  le  probleme  de  construc- 
tion pose  en  ce  cas,  et  nous  ajouterons  meme  que  le  systeme  de  la  voute 
gothique  seul  se  pretait  sans  difficultes  a  fermer  ces  triangles  laisses 
entre  des  arcs  en  tiers-point.  Voici  done  ou  les  architectes  en  etaient 
arrives  deja  dans  l'lle-de-France  en  1165  environ.  Cependant,  bien  des 
perfectionnements  restaient  encore  a  introduire  dans  le  mode  de  con- 
struire  ces  voutes,  surtout  dans  la  maniere  de  poser  les  arcs  sur  les  piles. 
Ajouter  des  aretes  a  la  voute  soit  d'arete,  soit  cellulaire,  soit  en  cou- 
pole  spherique  ou  cotelee,  ou  plutot  poser  sous  ces  voutes  des  cintres 
permanents  de  pierre,  au  lieu  de  cintres  provisoires  de  charpente,  e'etait 
une  idee  nouvelle ;  e'etait,  comme  nous  l'avons  explique  au  commen- 
cement de  cet  article,  sortir  le  squelette  englobe  dans  l'epaisseur  de  la 
voute  romaine  pour  le  laisser  apparaitre  sous  cette  voute;  e'etait  l'uti- 
liser  non  plus  seulement  comme  un  renfort,  mais  comme  un  support,  et 
bientot  l'unique  support;  e'etait  enfin  rendre  ce  squelette  independant 
de  la  voute  elle-m£me  et  permettre  l'emploi  de  tous  les  systemes  pos- 
sibles de  voutage.  Toutefois  les  deductions  6tendues  de  ce  systeme  ne  se 
pr6sentent  que  successivement.  Ainsi,  la  voute  d'ar&te  byzantine  bomb6e 
etant  donnee :  renforcer  les  lignes  de  penetration  de  surfaces  courbes 
au  moyen  d'ar^tes  de  pierre  sous-jacentes ;  extraire  de  la  voute  bombee 
les  arcs  noyes  dans  l'epaisseur  des  lignes  de  penetration,  pour  les  placer 
sous  ces  lignes,  afin  de  reposer  les  triangles  de  la  voute  sur  les  arcs, 
e'est  evidemment  la  premiere  idee  qui  se  presente  a  l'esprit  des  con- 
structeurs  au  xne  siecle.  Mais  cette  extraction  d'un  membre  de  la  voute 
byzantine,  noye*  dans  son  6paisseur,  pour  le  placer  sous  cette  voute,  ne 
modifie  pas  la  voute;  celle-ci  subsiste,  son  ossature  est  visible  exterieu- 
rement,  voila  tout.  Or,  il  faut  trouver  la  place  propre  a  recevoir  cette 
ossature;  la  presence  nouvelle  de  cette  ossature  exigera  un  supplement 
d'assiette.  G'est  en  eflet  ce  qui  arriva.  Soit  (fig.  27)  un  sommier  A  de 
voutes  d'arete  bombees  byzantines,  portees  sur  des  piles  isolees.  Le  con- 
structed a  l'idee  de  sortir  les  aretes  de  brique  a,  noyees  dans  l'epais- 
seur de  ces  voutes,  pour  ma^onner  la  voute  non  plus  autour  de  ces  nerfs, 
mais  au-dessus.  L'operation  qui  se  presente  tout  d'abord  est  celle-ci  : 
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II  ecorne  les  angles  du  sommier,  et  pose,  non  plus  en  brique,  mais  en 
pierres  appareillees,  les  claveaux  b  en  dehors  des  angles.  II  aura  de  meme 
fait  sortir  des  faces  c  des  arcs-doubleaux  d.  L'ensemble  du  sommier 
ainsi  modifie  occupera  done  une  surface  fghi,  plus  elendue  que  celle 
occupee  par  le  sommier  de  la  voute  primitive.  II  faudra,  des  lors,  ou 
que  le  chapiteau  prenne  un  evasement  considerable,  ou  que  la  pile  soit 
plus  grosse.  Mais  cependant  les  architectes,  au  xne  siecle,  sentaient  deja 
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qu'il  etait  necessaire  de  reduire  autant  que  possible  les  points  d'appui 
dans  les  interieurs  des  edifices.  Le  nouveau  systeme  adopte  paraissait 
done  en  contradiction  avec  cette  necessite  admise.  On  evasa  les  chapi- 
teaux;  mais  n'osant  pas  porter  toute  la  saillie  de  ces  arcs  ressortis  en 
encorbellement  sur  le  nu  des  piles,  on  ajouta  a  celles-ci,  non  pas  une 
augmentation  uniforme  de  surface,  mais  des  membres  portants,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  voir  dans  la  figure  9,  ce  qui  permettait  d'ailleurs 
de  diminuer  le  corps  principal  de  la  pile. 

Ainsi  naissent  ces  faisceaux  de  colonnes  engagees,  qui  sont  une  pre- 
miere deduction  logique  du  nouveau  mode  de  voutage.  Puisque  les  arcs- 
doubleaux  et  arcs  ogives  (diagonaux)  6taient  extraits  de  la  voute  byzan- 
tine  pour  paraitre  sous  sa  surface  interne,  il  6tait  naturel  d'extraire  du 
corps  de  la  pile  elle-meme  des  membres  pour  porter  ces  arcs.  L'idee  do 
reduction  absolue  de  l'ensemble  ne  vient  que  successivement.  On  voit 
meme,  dans  les  monuments  voutes  suivant  la  methode  gothique  les  plus 
anciens,  que  les  piles,  par  suite  de  Toperation  que  nous  venons  d'indi- 
quer,  occupent  une  surface  superieure,  relativenient,  a  celle  occup6e 
par  les  piles  des  derniers  monuments  de  la  p6riode  romane.  On  croyait 
necessaire  de  trouver  en  supplement  les  surfaces  propres  a  recevoir  Us 
arcs  nouvellement  adoptes.  Cette  disposition  est  surtout  sensible  dans 
les  provinces  ou  le  travail  de  transition  de  la  voute  romane  a  la  voute 
gothique  se  fait  avec  lenteur,  aver  timidit6.  Ainsi  les  piles  de  la  net 
(sans  collat6raux)  de  l'eglise  de  la  Trinite,  a  Laval,  qui  date  du  milieu  du 
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xne  siecle,  portent  unsysteme  completd'arcs-doubleauxetd'arcs  ogives 
(lig.  28).  Ici  l'architecte  a  cm  n6cessaire  de  trouver  sur  les  tailloirs  des 
chapiteaux  la  place  franche,  ou  a  tres-peupres,  de  chacun  de  ces  arcs, 
qui  sont  independants  les  uns  des  autres  des  le  sommier. 


Dans  l'lle-de-France  cependant,  des  1140,  les  arcsse  penetrent  a  leur 
naissance,  ainsi  qu'on  le  voit  autour  du  choeur  de  l'6glise  abbatiale  de 
Saint-Denis.  On  signale  bien  encore  des  tatonnements,  des  embarras, 
mais  le  principe  de  penetration  des  arcs  au  sommier  est  deja  admis. 

A  la  cathedrale  de  Senlis,  dont  la  construction  est  peu  posterieure 
a  celle  de  l'6glise  de  Saint-Denis  (partie  de  l'abside),  on  voit  que  l'archi- 
tecte a  cherche  a  faire  p6netrer  Tare  ogive  des  chapelles  dans  l'arc-dou- 
bleau  d'ouverture.  La  figure  29  donneen  Ala  pile  d'angle  deces  chapelles 
(peu  profondes  comme  celles  de  l'eglise  de  Saint-Denis).  L'arc-doubleau 
d'entree  est  en  a  et  Tare  ogive  en  b.  Get  arc  ogive  nait  sur  la  colonne 
destinee  a  porter  l'arc-doubleau.  Le  trace  perspectif  B  montre  en  a'  cet 
arc-doubleau  et  en  b'  l'arc  ogive  p6n6trant.  Bien  entendu,  les  sommiers 
de  ces  deux  arcs  ne  sont  plus  independants,  mais  sont  pris  dans  les 
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memes  assises  jusqu'au  niveau  n.  Bientot  ces  arcs,  a  leur  naissance,  se 
groupent  de  plus  en  plus,  se  p6netrent,  ce  qui  permet  de  diminuer  d'au- 
tant  la  section  des  piles  qui  les  portent.  Les  arcs,  se  resserrant  en  faisccau, 
ne  sont  plus,  de  fait,  un  renfort,  une  ossature  pour  porter  la  route,  mais 
deviennent  la  voute,  et  les  remplissages  qui  ferment  les  intervalles  entre 
ces  arcs  sont  de  plus  en  plus  rdduitsa  la  fonction  de  voutains.  Lapreuve, 


c'est  qu'entre  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  ogives,  des  le  xme  siecle, 
on  ajoute  de  nouveaux  arcs  supplementaires.  Ainsi  se  developpe  le  prin- 
cipe  admis  au  xne  siecle,  a  l'insu,  pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  les  pre- 
miers l'avaient  reconnu,  par  une  succession  de  consequences  rigoureu- 
sement  enchainte.  Telle  est,  en  effet,  la  propri6te  des  principes  admis 
en  toute  chose,  qu'ils  deviennent  une  source  f6conde,  necessaire,  fatale, 
de  deductions.  G'est  pourquoi  nous  rep6tons  sans  cesse  :  Tenez  peu  de 
compte  des  formes,  si  vous  ne  les  trouvez  pas  de  votrc  gout,  mais  adoptez 
un  principe  et  suivez-le;  il  vous  donnera  les  formes  n6cessaires  et  corn-e- 
nables a  l'objet,  au  temps,  aux  besoins.  Et  c'est  pourquoi  aussi  ceux 
qui  n'aiment  gufcre  a  se  soumettre  a  un  principe,  parce  qu'il  oblige 
l'esprita  raisonner,  esperent  donner  le  change  au  public  en  pr&endanl 
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que  les  etudes  sur  notre  architecture  franchise  du  moyen  age  ont  pour 
resultat  de  faire  adopter  des  formes  surannees.  En  tout  ceci  il  ne  s'agit 
pas  de  formes,  il  s'agit  d'une  methode ;  c'est  ce  que  n'admettront  jamais, 
il  est  vrai,  les  architectes  pour  qui  toute  methode  est  considered  comme 
une  entrave  au  developpement  de  l'imagination,  ou,  pour  parler  plus 
vrai,  a  la  satisfaction  de  leurs  dispendieuses  fantaisies. 

Dans  les  grands  edifices,  les  voutes  etablies  comme  le  sont  les  voutes 
hautes  de  la  cathedrale  de  Sens  presentent  en  somme  l'apparence  de 
coupoles  cotelees.  Les  constructeurs  n'osent  pas  encore  placer  les  clefs 
deces  grandes  voutes  — clefs  d'arcs  ogives,  clefs  d'arcs-doubleaux  et  de 
formerets  —  sur  le  meme  niveau.  A  la  cathedrale  de  Paris  cependant, 
les  voutes  hautes  du  choeur,  terminees  avant  1190,  sont  beaucoup  moins 
bombees  que  celles  de  Saint-Etienne  de  Sens.  II  est  clair  que  plus  les 
voutes  sont  bombees,  plus  il  est  necessaire  d'elever  les  murs  lateraux  au- 
dessus  des  formerets  pour  porter  les  entraits  de  la  charpente,  lesquels 
doivent  passer  francs  au-dessus  de  l'extrados  de  ces  voutes.  II  resulte  de 
cette  disposition  un  emploi  inutile  de  materiaux,  une  ordonnance  lourde 
qu'il  faut  occuper  par  une  claire-voie,  si  Ton  pretend  l'alleger  ;  mais  alors 
aussi  une  depense  considerable  pour  un  objet  secondaire.  En  remontant 
les  clefs  de  tous  les  arcs  au  meme  niveau,  il  n'y  avait  plus  a  poser  au- 
dessus  des  formerets  que  la  corniche  et  le  bahut  propre  a  recevoir  la  char- 
pente du  comble.  C'est  done  vers  ee  resultat  pratique  que  tendent  les 
efforts  des  constructeurs  a  partir  du  commencement  du  xme  siecle.  Le 
nouveau  systeme  se  prelait  d'ailleurs  parfaitement  au  nivellement  des 
clefs,  puisque  les  voutains  de  remplissage  reportent  toutes  les  charges 
sur  les  arcs  ogives  et  doubleaux,  nullement  sur  les  formerets,  dont,  a  la 
rigueur,  on  peut  se  passer1.  Dans  la  nef  de  la  cathedrale  d' Amiens  deja, 
les  clefs  des  formerets,  des  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  sont  a  tres-peu 
pres  au  meme  niveau.  II  en  est  de  meme  a  la  sainte  Chapelle  du  Palais, 
a  Paris,  et  dans  beaucoup  d'autres  edifices  batis  de  1230  a  1240.  Les  vou- 
tains conservent  une  courbure  en  tous  sens,  ils  sont  concaves,  de  sorte 
que  leurs  rangs  de  clefs  sont  courbes. 

A  l'article  Construction,  ce  mode  de  structure  est  suffisamment  de- 
taille  pour  que  nous  n'ayons  pas  a  nous  6tendre  ici  sur  cet  objet.  Nous 
constaterons  cependant  que,  malgre  la  courbure  donnee  aux  surfaces 
triangulaires  des  voutains  de  remplissage,  s'ils  etaient  d'une  tres-grande 
dimension,  a  mesure  qu'on  nivelait  les  clefs  des  arcs,  on  craignait  le 
relachement  de  ces  larges  surfaces  courbes,  et  Ton  cherchait  a  les  ren- 
forcer  entre  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  ogives  par  des  arcs  auxquels 
on  donna  jusqu'au  xvie  siecle  le  nom  de  tiercerets  ou  tiercerons.  Ces  arcs 
supplementaires  venaient  aboutir  a  la  Heme  posee  de  la  clef  de  l'arc-dou- 

1  II  cxi'ste  en  eflet  un  assez  grand  nombre  de  routes  des  x\i\e  et  xive  siecles  sans  for- 
merets. Les  voutes  de  la  cathedrale  de  Clermont  (Puy-de-Ddme),  par  exemple,  en  sont 
depourvues. 
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bleau  a  la  clefde  Tare  ogive.  C'est  peut-6treala  voute  centralc  do  trans- 
sept  de  la  cathedrale  d'  Amiens  que  cesystemefut  applique  pour  la  pre- 
miere fois  '.  Gette  voute  carree,  qui  porte  14m,40  en  moyenne  d'axe  en 
axe  des  piliers,  parutprobablement  irop  large  aux  constructeurs  de  cet 
edifice  pourfctre  faite  suivant  la  m6thode  admise  jusqu'alors.  Nous  pre- 
sentons  (fig.  30)  le  plan  du  quart  decette  voute.  Au  centre  G  est  une  clef 


en  lunette  pour  le  passage  des  ciocnes  de  la  fleche.  Les  iiernes  sont  pro- 
jetees  en  «6,  les  tiercerons  en  ef.  Ces  arcs  viennent  se  r6unir  au  milieu 
des  Iiernes.  En  AB,  nous  avons  trac6  le  rabattement  des  arcs-dou- 
bleaux ;  en  CE,  celui  des  arcs  ogives ;  en  CF,  celui  des  tiercerons,  et 
en  HE  la  projection  verticale  des  Hemes.  On  voit  que  les  clefs  de  ces  arcs 
atteignent  atres-peu  pres  le  m£me  niveau.  Les  hemes  ont  une  courbure, 
sont  bandies  pour  pouvoir  se  porter  d'elles-mfimes,  et  recoivent  en  F'  la 


1  La  construction  de  cette  voute  parait  dater  de  la  fin  du  xni°  siecle,  peut-etre  de  1270. 
Elle  fut  reparee  en  partie  plus  tard,  assez  maladroitement,  apres  1'incendie  de  la  pre- 
miere fleche;  mais  il  est  certain  que  les  tiercerons  et  Iiernes  existaient  avant  cette  epoque, 
car  les  points  de  depart  sont  anciens. 
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tete  des  tiercerons.  Les  rangs  de  moellons  des  voutains  n'en  sunt  pas 
moins  poses  parallelement  aux  lignes  de  clefs,  c'est-a-dire  aux  Hemes, 
ct  les  tiercerons  ne  sont  la  qu'un  nerf  pour  renforcer  ces  rangs  de  moel- 
lons vers  le  milieu  de  leur  courbure,  dont  la  lierne  EH  donne  la  fleche. 
En  Angleterre,  l'adoption  de  ce  systeme  s'etait  combinee  avec  une  dis- 
position, particuliere  a  cette  contree,  de  rangs  de  moellons  des  voutains 
(voyez  Construction,  fig.  62  a  72);  ce  qui  amena  des  combinaisons  de 
voutes  tout  a  fait  differentes  de  celles  admises  par  l'ecole  francaise. 


En  Normandie,  vers  la  fin  du  xme  siecle,  on  voit  deja  des  voutes  dont 
les  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  ont  leurs  clefs  au  meme  niveau,  et  qui 
sont  r6unies  par  des  Hemes  non  pluscourbes,  mais  horizontales.  G'estune 
sorte  de  systeme  mixte  entre  le  systeme  anglais,  sur  lequel  nous  revien- 
jirons  tout  a  l'heure,  et  le  systeme  franca  is.  La  voute  centrale  du  trans- 
sept  de  la  cathedrale  de  Bayeux ,  qui  date  de  cette  6poque,  nous  donne 
un  exemple  remarquable  de  ce  genre  de  structure  (fig.  31).  En  A,  est 
projete  le  quart  du  plan  de  cette  voute,  percee  d'un  ceil  pourle  passage 
des  cloches.  De  a  en  b  sont  les  liernes  horizontales,  sans  tiercerons.  Les  arcs- 
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doubleaux  sont  rabattus  en  BC,  les  arcs  ogives  en  DE,  les  Hemes  proje- 
tees  en  GE.  Ces  Hemes  horizontales  ne  sont  point  appareill6es  en  plates- 
bandes,  leur  grande  longueur  et  leur  faible  section  ne  Font  pas  permis; 
elles  passent  a  travers  les  remplissages  de  moellons,  qui  viennent  ainsi 
les  soutenir  comme  une  ligne  de  clefs.  La  section  H  fait  comprendre  cet 
appareil.  Dans  leur  plus  grande  courbure,  c'est-a-dire  pres  de  rarc-dou- 
bleau,  les  rangs  de  moellons  sont  inclines  suivant  les  lignes  gh,  et,  en  se 
rapprochant  de  la  lunette,  ces  rangs  prennent  naturellement  la  courbure 
beaucoup  plus  plate  ih.  La  lierne  est  done  pincee  par  la  but6e  de  ces 
rangs  de  moellons,  elle  charge  et  affermit  leur  point  de  jonction.  En 
pareil  cas,  les  remplissages  triangulaires  sont  plutot  des  portions  cylin- 
driques  que  des  concavites,  comme  dans  l'exemple  precedent.  Le  trace  M 
donne  la  projection  de  la  clef-oeil  avec  l'arrivee  d'un  des  arcs  ogives  0  et 


d'une  lierne  L.  Ces  arrivees  sont  renforcees  par  des  redents  en  maniere 
de  goussets,  qui  donnent  de  la  puissance  au  point  de  rencontre.  Voici 
(fig.  32)  comme  sont  appareill6es  ces  rencontres  d'arcs  avec  la  clef-oeil. 
La  clef-oeil  est  composed  de  huit  morceaux.  Les  quatre  qui  correspon- 
dent aux  arcs  ogives  sont  naturellement  maintenus  a  leur  place  par 
la  coupe  normale  a  Tare  ;  les  quatre  qui  correspondent  aux  Hemes 
sont  maintenus  6galement  par  une  coupe  oblique  a,  de  sorte  que  le 
dernier  morceau  b  de  la  lierne  est  plus  large  h  l'intrados,  de  e  en  /", 
qu'a  l'extrados,  de  g  en  h.  Mais  toutefois  ce  morceau,  pas  plus  que  ceux 
(jui  le  pr6c6dent,  ne  peut  choir,  puisqu'ils  sont  les  uns  et  les  antra 
pinces  et  maintenus  par  les  triangles  des  remplissages,  a  la  (incur  />. 
La  figure  32  permet  d'apprecier  Futility  des  redents  qui  renforcent  Its 
arrivees  des  branches  d'arcs  et  des  Hemes,  et  empfcehent  ainsi  les  rup- 
tures qui,  se  produisant  au  collet,  occasionneraient  de  graves  d6sordrc< 
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dans  l'economie  de  la  voute.  Gomme  toujours,  l'el6ment  pratique,  une 
necessite  d'appareil  ou  de  structure,  fournit  ici  un  motif  de  decoration. 
II  est  necessaire  de  nous  6tendre  quelque  peu  sur  le  sysleme  de  voutes 
^anglo-normand.  Gette  etude  est  interessante,  parce  qu'elle  fait  voir  com- 
ment, en  partant  d'un  m6me  point,  d'un  meme  principe,  les  deux  sys- 
temes  anglais  et  frangais  sont  arrives  a  des  resultats  tres-differents,  tout 
en  demeurant  rigoureusement  fideles  l'un  et  l'autre  a  ce  principe. 

G'est  la  meilleure  reponse  qu'on  puisse  faire  a  ceux  qui  considerent 
les  principes  comme  une  g6ne,  et  qui  ne  voient  pas  qu'au  contraire  c'est 
de  leurs  deductions  seulement  qu'on  peut  tirer  des  formes  nouvelles  K 

Des  le  xme  siecle  on  reconnait,  dans  la  structure  des  voutes,  l'influence 
du  genie  anglo-normand  ou  anglo-saxon,  si  Ton  veut,  car  nos  voisins 
n'adoptent  pas  volontiers  la  qualification  d'anglo-normand.  II  est  done 
entendu  que  nous  ne  nous  brouillerons  pas  sur  un  mot. 

Nous  avons  vu  qu'en  France,  ou  plutot  dans  l'lle-de-France,  deja  au 
milieu  du  xne  siecle,  les  remplissages  des  voutes  en  arcs  d'ogive  sont 
fermes  au  moyen  de  rangs  de  moellons  piques,  poses  perpendiculaire- 
ment  (en  projection  horizontale)  aux  formerets,  de  telle  sorte  que  ces 
rangs  de  moellons  viennent  se  joindre  parallelement  sur  la  ligne  des 
clefs ,  ou  ligne  faitiere.  Pour  obtenir  ce  resultat,  nous  avons  montre 
(voyez  Construction,  fig.  55)  comment  l'appareilleur  tracait  sur  l'ex- 
trados  de  la  courbe  du  formeret  et  sur  l'extrados  de  la  courbe  de  Tare 
ogive  un  nombre  egal  de  divisions  qui  formaient  les  joints  des  rangs  de 
moellons.  Or,  comme  la  courbe  de  Fare  ogive  est  toujours  plus  elendue 
que  ne  peut  l'etre  celle  du  formeret,  les  divisions  sur  l'arc  ogive,  etant 
en  nombre  egal  a  celles  faites  sur  le  formeret,  sont  plus  grandes.  En 
Normandie  et  de  l'autre  cote  de  la  Manche,  jusque  vers  1220,  on  procede 
exactementde  la  meme  maniere;  mais  en  Angleterre,  partieulierement, 
des  le  commencement  du  xme  siecle,  il  se  manifeste  une  indecision  dans 
cette  facon  de  tracer  les  remplissages  des  voutes ;  on  cherche  evidemment 
un  moyen  plus  pratique,  plus  exp6ditif,  et  surtout  qui  puisse  etre  defini 
d'une  facon  plus  nette.  En  effet,  les  remplissages  des  triangles  de  la  votite 
franchise  etant  concaves,  ces  rangs  de  moellons  ne  peuvent  etre  g6ome- 
triquement  traces  sur  l'epure ;  ils  sont  pos6s  par  le  macon,  qui  les  taille 
a  mesure,  a  la  demande  du  cintre-plancbette  dont  nous  avons  parle  dans 
l'article  Construction  et  dont  nous  reparlerons  tout  a  l'heure.  II  etait  ne- 
cessaire done  que  l'ouvrier  charge  de  cette  besogne  fut  assez  intelligent, 
eut  une  dose  d'initiative  suffisante,  pour  pouvoir  disposer  seul,  sans  le 
concours  du  maitre  appareilleur,  ces  rangs  de  moellons  concaves  a  l'in- 
trados,  et  plus  epais,  par  consequent,  au  milieu  du  rang  qu'aux  deux 
extremites.  11  y  avait  dans  ce  mode  de  proc6der  un  a  pcupres ,  un  senti- 
ment, peut-on  dire,  qui  n'entrait  pas  dans  le  g6nie  precis  et  pratique  de 

i  A  l'article  Construction,  nous  avons  deja  indique  les  consequences  tirees  par  les 
Anglo-Normands  de  la  voute  du  xne  siecle. 

ix.  —  66 
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1*  Anglais,  lequel  pretend  ne  rien  livrer  au  hasard  dans  l'ordre  des  choses 
qui  peuvent  6tre  materiellement  pr6vues  et  definies.  Done,  pour  en  re- 
venir  a  l'objet  qui  nous  occupe,  les  constructeurs  anglais,  ayant,  comme 
les  notres,  adopte  les  arcs  ogives  pour  la  structure  des  voutes  d'arete, 
divisent  le  formeret  et  Tare  ogive  pour  bander  les  rangs  de  moellons  de 
remplissage,  non  plus  en  un  nombre  egal  de  divisions,  mais  en  divisions 
egales.  Ainsi  (fig.  33),  soit  une  voute  d'arete  sur  plan  carre  :  le  rabatte- 
ment  du  formeret  6tant  ab,  et  celui  de  Fare  ogive  cd,  si  chaque  rang  de 
moellons  donne  sur  le  formeret  les  divisions  ae,  ef,  /#,>etc.,  on  repor- 
tera  ces  mSmes  divisions  sur  Tare  ogive  de  c  en  /,  de  /  en  m,  etc.  On  aura 


ainsi  (ces  divisions  6tant  6gales)  un  plus  grand  nombre  de  largeurs  de 
rangs  de  moellons  sur  Tare  ogive  que  sur  le  formeret.  Riunissant  done 
les  points  e7',  fm\  etc.,  on  aura  la  direction  de  ces  rangs  de  moellons, 
qui  en  o  viendront  se  rencontrer  sur  la  lignc  des  clefs.  Le  poseur  pound 
ainsi  n'avoir  a  placer  que  des  moellons  6galement  6pais ;  les  lignes  de 
joints  s'inclineront  vers  Tare  ogive,  bien  que  les  surfaces  triangaUirea 
passent  par  une  succession  de  lignes  droites  horizontales.  Les  triangles 
pourront  6tre  band6s  sans  cintres  ni  mCme  sans  cintre-planchette,  et  il 
suffira  d'une  Heme  de  bois  pos6e  de  V  enX  pour  recevoir  provisoirement 
les  rencontres  des  derniers  rangs  de  moellons.  Ce  n'est  pas  du  jour  au 
lendemain  qu'on  arrive  en  Angletcrre  a  cette  solution  pratique,  on  con- 
state des  tatonnements  dont  il  esl  utile  de  se  rendre  compte. 

Dans  le  cloitre  de  l'abbaye  de  Westminster  (fig.  34),  ces  tatouucincnt 
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sont  visibles.  Plusieurs  voutes  sont  fermees  conformtaent  a  la  methode 
franchise  (voyez  en  A  le  triangle  B),  d'autres  presentent  pour  la  combi- 
naison  des  remplissages  la  projection  C.  Gette  combinaison  est  obtenue 
par  le  proc6d6  suivant  :  Tangle  aefa  6te  divise"  en  deux  par  la  ligne  ab, 
les  rangs  de  moellons  du  triangle  oppose"  ont  6te  banded  perpendiculai- 
rement  a  cette  ligne  ab  :  ces  rangs  de  moellons  viennent  done  se  chevau- 


cher  sur  la  ligne  des  clefs ;  ou  bien,  comme  on  le  voit  en  D,  les  rangs  de 
moellons  coupent  a  angle  droit  cette  ligne  ab'.  G'est  le  cas  de  l'exemple 
pr6sente  dans  la  figure  33.  Parfois  aussi,  dans  d'autres  voutes,  a  Ely 
notamment,  les  rangs  de  moellons  piques  sont  pos6s  perpendiculaire- 
ment  aux  branches  d'arcs  ogives,  comme  le  montre  le  triangle  G,  et  se 
chevauchent  toujours  sur  la  ligne  des  clefs  ou  se  r6unissent  en  sifflets. 
Les  voutes  du  transsept  de  l'dglise  de  Westminster,  qui  datent  de  1230 
environ,  sont  faites  conformement  au  trace"  indique"  dans  le  triangle  D  et 
dans  la  figure  33;  c*est-a-dire  que  les  divisions  sont  Sgales  sur  la  courbe 
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du  formeret  F  (voyez  le  trace  perspectif  P,  fig.  36)  et  sur  Tare  ogive  0. 
Cet  arc  ayant  un  plus  grand  d6veloppement  que  le  formeret,  il  y  a  done 
plus  de  divisions  sur  Tare  ogive  que  sur  ce  formeret,  et  les  rangs  dc 
moellons  16gerement  concaves  s'inclinent  sur  cette  branche  0  d'arc 
ogive.  II  n'y  a  pas  de  lierne  transversale  pour  masquer  le  chevauchagc 
des  rangs  de  moellons  sur  la  ligne  des  clefs,  mais  il  en  existe  longitudi- 
nalement  deja,  comme  l'indique  la  figure,  de  M  en  N.  La  naissance  de 
la  courbe  des  formerets  6tant  en  R,  e'est-a-dire  beaucoup  au-dessus  de  la 
naissance  des  arcs  ogives,  il  y  a  done  en  ghi  un  triangle  vertical  faisant 
partie  du  tas  de  charge,  et  de  la  ligne  ih,  pour  aller  prendre  le  rang 
de  moellons  m  (le  premier  qui  commence  la  serie  des  divisions  6gales),  le 
constructeur  a  61eve  une  surface  trapezo'idale  ihmn,  gauche  (en  aile  de 
moulin).  Ce  n'est  done  qu'a  partir  de  la  ligne  mn  que  les  divisions  6gales 
ont  ete  faites  a  la  fois  sur  le  formeret  et  sur  la  branche  d'arc  ogive. 

II  est  facile  de  reconnaitre  qu'ici  le  praticien  n'a  pas  eu  d'autre  idee 
que  de  simplifier  son  travail  au  moyen  de  ces  divisions  egales  sur  les 
deux  arcs,  de  poser  des  rangs  de  moellons  paralleles  dans  leur  6tendue, 
et  d'eviter  ainsi  la  taille  de  ces  moellons  sur  le  tas,  exig6e  par  le  systeme 
francais.  Les  consequences  de  l'adoption  de  ce  procede  simplificateur 
ne  se  firent  pas  attendre. 

Dans  la  voute  franchise,  les  remplissages  de  moellons  sont  des  voutains 
courbes  en  tous  sens,  concavites  reportant  leur  poids  sur  les  nerfs  de 
pierre,  sur  les  cintres  permanents.  Gbaque  triangle  de  la  voute  franchise 
est  une  cellule  independante  se  maintenant  d'elle-meme.  D'apres  ce  qui 
precede,  on  voit  que  les  constructeurs  anglais  ne  considerent  pas  les 
triangles  de  remplissages  comme  des  voutains,  mais  comme  des  pan- 
neaux,  ou  plutot  encore  comme  une  suite  de  couchis.  En  effet,  admet- 
tons  que  Ton  ait  a  poser  sur  des  cintres  combines,  comme  le  sont  les 
arcs-doubleaux,  formerets  et  arcs  ogives  (e'est-a-dire  poss6dant  chacun 
leur  courbe  propre)  des  couchis  de  planches,  il  est  6vidcnt  que  ces  cou- 
chis, ayant  une  egale  largeur  dans  toute  leur  6tenduc,  donneraient  exac- 
tement  la  figure  que  reproduit  le  trace  P  (fig.  34) ;  que  ces  couchis  ne 
pourraient  se  reunir  parallelement  suivant  la  ligne  des  clefs  du  triangle, 
mais  se  chevaucheraient. 

Les  Anglais  ont-ils  fait  des  voutes  originaircment  composers  d'arcs  de 
pierre  ou  de  courbes  de  bois,  sur  lesquelles  ils  auraicnt  pos6  des  ma- 
driers,  des  couchis,  en  un  mot?  C'est  possible;  d'autant  qu'il  existe  en- 
core en  Angleterre,  dans  le  cloitre  de  la  cathedrale  de  Lincoln,  en  tie 
autres  exemples,  des  voutes  ainsi  construites  et  qui  datcnt  du  xiv°  sidclc. 
II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  constructions  de  bois  ont  de  tout 
temps  tenu  une  place  importante  dans  ^architecture  anglaise,  comme 
dans  l'architecture  de  toutes  les  races  du  Nord. 

Le  systeme  de  voutains  a  projection  horizontale  triangulaire  de  la 
voute  franchise  ne  peut  en  aucune  facon  se  pretcr  a  l'cmploi  de  planches 
ou  de  mad  tiers,  puisqu'il  eut  fallu  tailler  chacun  d'euxpour  lui  donner 
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plus  de  largeur  au  milieu  qu'aux  extremites,  tandis  que  le  systeme 
anglais  primitif  indique  ci-dessus  permet  la  mise  en  oeuvre  du  bois;  bien 
plus,  il  l'indique,  il  en  est  une  consequence.  Les  derives  des  cxemples 
precedents  viennent  encore  accuser  cette  preoccupation  des  construc- 
teurs.  La  voiite  anglaise  arrive,  au  xvesiecle,  a  etre  une  combinaison  de 
charpenterio  bien  plut6t  qu'une  combinaison  de  maQonnerie. 

Des  le  xme  siecle,  les  liernes  apparaissent,  puis  les  tiercerons.  Les 
liernes  6taicnt  une  consequence  toute  naturelle  du  chevauchement  des 
rangs  do  moellons  sur  la  ligne  des  clefs.  Les  tiercerons  —  pour  les  voutes 
d'une  grande  portee  du  moins  —  etaient  commandes  pour  emp&cher  le 
flechisscment  de  ces  rangs  de  moellons  qui  n'ont  qu'une  fleche  inap- 
preciable ct  qui  semblent  figurer  des  couchis.  Ces  plans  courbes  dans  un 
sens,  mais  nullement  concaves  ou  tres-peu  concaves  —  puisque  ces  rangs 
de  moellons  remplissaient  l'office  de  couchis  —  avaient  besoin  d'etre 
maintenus  dans  le  milieu  de  leur  developpement,  pour  ne  point  se  de- 
former,  s'inflechir ;  les  tiercerons  furent  done  poses  pour  parer  a  cette 
eventualite. 

Bientot  les  consequences  de  ce  principe  conduisent  a  des  combinai- 
sons  d'arcs  dont  nous  ne  trouvons  pas  en  France  les  analogies;  et  e'est 
toujours  un  mode  simplificateur  qui  est  la  cause  de  ces  combinaisons. 

Tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'architecture  du  moyen  age  est  si  lege- 
rement  appreci£,  raerae  (il  faut  bien  l'avouer)  par  les  architectes,  qu'on 
s'en  tient  a  l'apparence,  qu'on  juge  les  methodes  adoptees  sur  cette 
apparence,  et  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de  rechercher  si  derriere  la 
forme  visible  il  y  a  un  procede  tres-simple  qui  l'a  commandee. 

Deja,en  1842,  un  deshommes  les  plus  distingues  en  Angleterre  parmi 
les  archeologues,  s'occupant  de  l'architecture  avec  le  sens  pratique  que 
dans  ce  pays  on  apporte  a  toute  chose,  M.  le  professeur  Willis,  avait  pu- 
blie  sur  la  construction  des  voiites  anglaises  du  moyen  age  un  travail 
tres-etendu  et  savamment  deduit ,.  Ce  travail  est  peut-etre  la  premiere 
etude  serieuse  qui  ait  6te  faite  sur  le  systeme  de  structure  des  voutes 
anglaises,  et  certes  les  observations  recueillies  depuis  n'ont  fait  que 
confirmer  les  apercus  de  M.  Willis.  Toutefois,  n'ayant  pas  un  point  de 
comparaison  en  dehors  du  systeme  anglais,  le  savant  professeur  ne  pent 
en  appr£cier  tout  le  c6te  pratique.  En  nous  aidant  de  son  remarquable 
travail  et  de  nos  observations  personnelles,  nous  essayerons  de  faire 
comprendre  comment  ces  voutes,  en  apparence  si  compliquees,  sont  la 
deduction  la  plus  simple  du  systeme  dont  nousvenons  d'exposer  les 
principes  elementaires. 

1  Ce  travail,  inserc  dans  le  premier  volume  des  Transactions  de  l'lnstitut  des  archi- 
tectes britanniques,  a  ete  traduit,  en  1843,  par  M.  Daly,  dans  la  Revue  d' architecture 
(t.  IV).  Le  traducteur,  dans  V introduction  qui  precede  le  texte  de  M.  Willis,  ne  fait  pas 
ressorlir  les  differences  profondes  qui  separent  la  structure  des  voutes  anglaises  de  celle 
des  voutes  franchises,  et  ne  semble  pas  avoir  etudie  ces  dernieres;  mais  en  1843  personne, 
en  France,  n'etait  en  ctat  de  se  livrer  a  un  travail  critique  sur  cet  objet. 


[  volte  ]  —  526  — 

Puisque,  pour  majntenir  la  flexion  des  rangs  de  moellons,  considers 
comme  des  couchis,  les  eonstructeurs  anglais  avaient  juge  necessaire 
d'etablir  un  tierceron  dans  chaque  triangle  de  voutes,  aboutissant  a  la 
lierne  de  clefs,  il  etait  naturel  qu'ils  en  6tablissent  bient6t  plusieurs. 
Ainsi  firent-ils  (fig.  35). 

Les  tiercerons  venaient  aboutir  de  la  naissance  au  milieu  des  liernes, 
en  aa'.  Ges  eonstructeurs  jugerent  que  pour  les  grands  triangles,  les 
cspaces  a'b,  a'e,  6taient  trop  grands  encore  pour  se  passer  d'un  renfort 
intermediaire.  lis  dtablirent  done  les  contre-tiercerons  gh,  gi,  aboutissant 
au  milieu  des  demi-liernes,  en  h  et  en  t.  N'oublions  pas  que  chaque  arc 
de  la  voute  franchise  possede  sa  courbe  particuliere,  qui  est  toujours  une 
portion  de  cercle,  sauf  de  rares  exceptions.  Si  done,  en  se  conformant  a 
ce  principe,  le  constructeur  anglais  avait  du  adopter  pour  chacun  de  ces 
arcs  —  lesquels  ont  tous  une  base  differente  —  une  courbe  particu- 
liere, il  lui  eut  fallu  tracer  :  1°  la  courbe  du  formeret  gb;  2°  celles  des 
deux  tiercerons  ga',  ga ;  3°  celle  de  Tare  ogive  gc ;  U°  celles  des  deux 
contre-tiercerons  gh,  gi ;  5°  celle  de  l'arc-doubleau  gl  :  en  tout,  sept 
courbes.  De  plus,  en  admettant  que,  comme  dans  la  voute  franchise, 
tous  ces  arcs  eussent  ete  des  portions  de  cercle,  ou  il  eut  fallu  que  leurs 
naissances  eussent  6te  placets  a  des  niveaux  tres-differents,  ou  que  les 
clefs  de  ces  arcs  eussent  6te  elles-m^mes  a  des  niveaux  tres-differents. 
Dans  le  premier  cas,  il  existait,  entre  le  chapiteau  de  la  pile  et  la  naissance 
de  la  courbe  des  arcs  ayant  la  plus  faible  base,  une  verticale  gSnante 
pour  placer  les  moellons  de  remplissage  suivant  le  mode  admis  par  les 
Anglais;  la  voute  le  long  du  formeret  semblait  ne  plus  tenir  a  la  struc- 
ture, se  detacher,  comme  on  peut  le  voir  dans  quelques-unes  de  ces 
voutes  primitives,  notamment  dans  les  choeurs  des  cathedrales  d'Ely  et 
de  Lincoln.  Pour  eviter  cet  inconvenient,  des  la  fin  du  xme  siecle,  les 
eonstructeurs  anglais  adoptent  une  courbe  composed,  de  telle  sorte 
que  toutes  ces  courbes,  a  partir  du  niveau  du  chapiteau  des  piles,  ont  le 
m6me  rayon. 

Ainsi  (fig.  35)  Tare  ogive  6tant  la  plus  longue  courbe,  e'est  elle  qu'on 
trace  au  moyen  d'un  premier  arc  de  cercle  g'm,  puis  d'un  second  arc 
de  cercle  mn;  le  point  n  etant  fixe  comme  hauteur  de  la  voute  sous  clef. 
Bien  entendu,  le  centre  de  cette  seconde  courbe  se  trouve  sur  le  prolon- 
gement  de  la  ligne  passant  par  le  point  m  et  le  centre  c  de  l'arc  g'm.  La 
courbe  du  formeret  gog'  est  donnee  par  le  m6me  rayon  em.  Ceci  fait, 
toutes  les  courbes  des  autres  arcs  sont  donn6es.  Tous  ont  une  base.plus 
courte  que  celle  de  Tare  ogive.  Done,  rabattant  le  contre-tierceron  g'h 
sur  la  ligne  de  base  g'c,  en  //';  de  ce  point  h!  elevant  une  perpendicu- 
laire,  celle-ci  viendra  rencontrer  en  h'  la  courbe  maitrcsse  g'?i.  La  courbe 
de  ce  contre-tierceron  sera  done  la  courbe  g'/i".  Rabattant  le  tierceron 
C'a',  idem  en  a";  elevant  une  perpendiculaire  de  ce  point  a",  celle-ri 
rencontrera  la  courbe  maitresse  en  a'".  La  courbe  de  ce  tierceron  seiu 
done  la  courbe  g'u'".  Rabattant  le  deuxieme  contre-tierceron  g'i,  idem 
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en  i'\  elcvant  une  perpendiculaire  de  ce  point  i',  celle-ci  rencontrera  la 
courbemaitresse  en  i".  La  courbe  du  dcuxieme  contre-tierceron  sera  done 


la  courbe  g'i".  On  procedera  de  m6me  pour  le  tierceron  g'a  du  long 
triangle,  tierceron  dont  la  courbe  sera  donnee  de  (j  en  p;  de  m6me  aussi 
pour  l'arc-doubleau  g'l,  dont  la  courbe  sera  donnee  de  g'  en  q. 

Ces  clefs  atteignent  toutes  des  niveaux  differents.   Pour  tracer  les 
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Hemes  transversales  cb,  il  suffira  d'elever  ties  perpendiculaires  des  points 
ka'ic  sur  la  ligne  cb  (projection  horizontale  de  cette  lierne  transversale), 
et  de  prendre  sur  ces  perpendiculaires  des  longueurs  egales  a  h'h"t  a 
a"a'",  a  i'  i",hcn>  qui  donneront  les  points  r,  5,  t,  u,  points  d'intersection 
des  tiercerons  avec  la  lierne  cb.  Si  Ton  veut  que  le  formeret  ait  la  meme 
courbe  que  tous  les  autres  arcs,  on  procedera  comme  ci-dessus.  Nous 
rabattrons  la  ligne  g'b  sur  la  base  g'c;  du  point  V,  nous  eleverons  une 
perpendiculaire  qui,  rencontrant  la  courbe  maitresse  en  V",  donnera  la 
courbe  </'V"  du  formeret.  Cette  courbe  en  projection  transversale  don- 
nera la  hauteur  bV,  tandis  que  le  formeret,  rabattu  en  go,  donnera  la 
hauteur  bo'.  Employant  le  meme  systeme  de  trace,  nous  aurons  en  uy 
la  projection  longitudinale  des  branches  de  liernes  cl. 

Tout  ceci  n'est  que  de  la  geometrie  descriptive  tres-elementaire,  et 
ne  demande  pas  de  grands  efforts  d'intelligence  de  la  part  du  traceur, 
mais  les  consequences  au  point  de  vue  de  la  structure  sont  importantes. 
D'abord,  puisque  nous  n'avons  qu'une  seule  courbe  composee  pour  tous 
les  arcs;  ou  plutot,  que  tous  les  arcs  ne  sont  qu'un  segment  plus  ou 
moins  6tendu  d'une  meme  courbe  composee,  les  panneaux  d'appareil 
d'un  arc  peuvent  servir  pour  tous  les  arcs;  de  plus,  les  arcs,  en  pivotant 
autour  de  la  verticale  elevee  dans  l'axe  de  la  pile  g,  devant  necessaire- 
ment  passer  par  un  meme  plan  courbe,  puisqu'ils  ont  tous  la  meme 
courbe,  donnent  a  l'extrados  une  forme  conoide  concave  en  maniere  de 
pavilion  de  trompette,  qui  simplifie  singulierement  la  pose  des  moellons 
de  remplissage.  Si  bien(voy.  fig.  36)  qu'en  tracant  la  projection  horizon- 
tale  de  cette  voute,  on  voit  comment  se  peuvent  poser  ais6ment  les  rangs 
de  ces  moellons  ne  remplissant  plus  que  la  fonction  de  planches  ou 
bardeaux  poses  entre  des  nervures  de  charpenterie.  Mais  la  suite  de 
deductions  logiques  qui  avait  amene  les  constructeurs  anglais  a  consi- 
derer  ces  arcs  multiplies  comme  des  nerfs  d'une  charpente,  les  con- 
duisait  (a  cause  surtout  du  peu  de  courbure  de  ces  arcs  dans  la  partie 
superieure  de  la  voute)  a  les  relier  entre  eux  par  des  goussets  et  contre- 
liernes,  ainsi  que  l'indique  la  figure  36  '.  Les  points  de  rencontre  de  ces 
goussets  et  contre-liernes  avec  les  arcs  et  les  liernes  donnent  des  motifs 
de  clefs  qui  renforcaient  d'autant  ces  points  de  jonction.  On  obtenait 
ainsi  un  reseau  resistant  d'arcs  puissamment  etresillonnes,  sur  lesquels 
on  pouvait  poser  les  moellons  de  remplissage  comme  on  pose  des  plan- 
ches sur  une  membrure  de  charpente.  La  figure  37  donne  le  trace  per- 
spectif  d'une  de  ces  clefs  (celleAde  la  figure  36).  Les  contre-liernes  et 
goussets  sont  traces  suivant  un  plan  vertical,  ainsi  que  Tindique  la  sec- 
tion B  (fig.  37),  des  feuillures  F  etant  reserves  pour  poser  les  moellons 
de  remplissage,  et  la  queue  de  ces  contre-liernes  arasant  L'extrados  de 
ces  moellons.  On  observera  que  Tare  G  (qui  est  ici  Tare  ogive)  possede 
en  D  une  joue  plus  large  au-dessous  de  la  contre-lierne  qu'en  d>  ce  que 

1  Salic  voisine  de  la  cathcdralc  d'Ely,  cdte  nord,  xive  siecle. 
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motive  la  position  verticale  de  cette  contre-lierne,  et  ce  qui  est  parfaite- 
ment  conforme  aux  conditions  de  resistance  de  ces  arcs,  lesquels  n'ont 
plus  besoin  d'avoir  autant  de  force  la  ou  ils  participent  au  reseau  qu'au- 
dessous  de  ce  reseau.  Revenant  a  la  figure  36,  nous  voyons  que  les  clefs 
A,  B,  G,  sont  posees  sur  un  cercle  dont  le  point  D  est  le  centre ;  de  sorte  que 
les  branches  d'arcs  DC,  DA,  DB,  sont  identiques.  Les  clefs  E,  G,  F,  divisent 


la  branchc  de  Hemes  transversale  en  quatre  parties  egales,  comme  la 
clef  G  divise  la  branche  de  liernes  longitudinale  en  deux  parties  egales. 
La  clef  H  divise  la  branche  d'arc  AO  en  deux  parties  egales,  et,  pour 
poser  la  clef  I,  on  a  reuni  les  points  BH,  AK,  par  des  lignes,  ainsi  qu'on 
le  voit  en  M.  Ges  deux  lignes  ont  coupe  le  tierceron  en  deux  points  a,  b\ 
divisant  en  deux  cet  espace  ab,  on  a  marqu6  le  point  P,  centre  de  la  clef  I. 

En  multipliant  ainsi  les  arcs  des  voutes  destinees  a  maintenir  les  rem- 
plissages,  qui  ne  sont  plus  que  des  panneaux  de  pierre,  il  etait  naturel 
de  construire  ces  arcs  eux-memes  tout  autrement  que  ne  le  sont  les  arcs 
des  voutes  franchises. 

Les  arcs  des  voutes  franchises  sont,  avec  raison,  bandes  au  moyen  de 
claveaux  ayant  entre  lits  peu  d'epaisseur.  G'est-a-dire  que  dans  un  arc 
de  voute  franchise,  le  constructeur  a  multiplie  les  joints,  afin  de  laisser 
a  cet  arc  une  plus  grande  elasticity,  d'eviter  lesjarrets  et  brisures,  qui 
eussent  et6,  pour  les  voutains,  une  cause  de  dislocation.  Quoique  ces 
voutains  conservent  eux-m6mes  une  certaine  elasticite,  il  6tait  important 
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dc  preserver  de  deformations  sensibles  les  cintrcs  permanents  (arcs)  qui 
les  portent.  En  bandant  ces  arcs  en  claveaux  peu  epais,  en  multipliant 
les  joints,  le  constructeur  francais  estimait  avec  beaucoup  de  justesse 
que  (en  admettant  un  mouvement,  un  tassement)  la  multiplied  de  ces 
joints,  toujours  epais,  permettait  a  Tare  de  suivre  ces  mouvements  ou 


tassements  sans  deformer  sa  courbure.  Mais,  des  l'instant  que  les  Anglais 
remplagaient  les  voutains  de  remplissage  par  des  panneaux  de  pierre,  et 
qu'ils  adoptaient  des  courbes  composees  de  deux  segments  de  cercle, 
dont  l'un  avait  un  tres-grand  rayon,  il  cut  etc  perillcux  de  bander  C6fl 
arcs  a  l'aide  de  claveaux  peu  epais.  Aussi,  quand  les  voutes  anglaises  sont 
faites  conformement  aux  traces  que  nous  venons  de  donner  en  dernier 
lieu,  les  arcs  sont  composes  au  contrairo  dc  longs  morceaux  de  pierre, 
comme  le  seraient  des  courbes  de  charpentc.  Les  liernes  ou  contre- 
liernes,  qui  sont  des  etresillons,  sont  taillces  souvent  dans  un  seul  mor- 
ceau  de  pierre  d'une  clef  a  I'aulre.  Gette  m6tbode  etait  cons6quente  au 
systeme  de  voutes  admis  par  ces  constructeurs  d6s  la  fin  du  xm'  siecle. 
Detoutce  qui  precede  il  retBOrt  (pic  les  constructeurs  anglais,  inalgic 
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l'apparence  compliquee  de  ces  figures,  ont  adopte"  au  contraire  un  pro- 
cede  simplificateur,  soit  pour  le  trace  de  ces  voutes,  soit  pour  leur  struc- 
ture. II  est  interessant  d'observer  comment  nos  voisins,  deja,  etaient 
penetres  de  cet  esprit  pratique  qui  tend  a  faire  converger  les  efforts  com- 
muns  vers  un  but,  en  laissant  peu  de  part  a  l'initiative  individuelle.  II 
est  evident  que,  pour  faire  une  voute  francaise  a  la  meme  6poque,  c'est- 
a-dire  pendant  la  premiere  moitie  du  xive  siecle,  il  fallait  de  la  part  de 
chaque  ouvrier  plus  d'intelligence  et  d'initiative  qu'il  n'en  etait  besoin 
pour  construire  une  voute  comme  celle  que  nous  venons  d'analyser. 
L'epure  faite  suivant  cette  derniere  metbode,  la  besogne  de  l'ouvrier  se 
bornait  a  un  travail  quasi  mecanique.  II  n'en  etait  pas  ainsi  de  nos  voutes, 
qui  demandaient  pendant  la  pose  des  combinaisons  que  le  maitre  devait 
prescrire  pas  a  pas,  mais  qu'il  ne  pouvait  geometriquement  tracer,  que 
le  macon  ne  pouvait  mettre  a  execution  que  par  suite  d'un  effort  de  son 
intelligence.  Nous  croyons  qu'il  y  a  plus  d'art  dans  nos  voutes,  d'appa- 
rence  si  simple,  qu'on  n'en  saurait  trouver  dans  ce  systeme  purement 
geometrique,  tres-simple  comme  procede  pratique ,  mais  d'apparence  si 
compliquee. 

Les  genies  des  deux  peuples  se  montrent  ainsi  de  part  et  d'autre  avec 
leurs  qualites  et  leurs  defauts.  On  n'est  point  surpris  toutefois  que  les 
hommes  qui  deja  possedaient  un  esprit  collectif  et  simplificateur  aussi 
manifeste  fussent  6galement  penetres  de  ce  sentiment  de  discipline  et 
d'ordre  qui  nous  fut  si  funeste  aux  journ6es  de  Grecy  et  de  Poitiers. 
Tout  se  tient  dans  l'histoire  d'un  peuple,  quand  on  y  veut  regarder 
de  pres,  et  c'est  ce  qui  fait  de  l'etude  de  l'architecture  de  ces  temps, 
si  completement  empreinte  du  genie  des  peuples  qui  la  pratiquaient 
en  France  et  en  Angleterre,  un  sujet  inepuisable  d'observations  inte- 
ressantes. 

On  a  vu  dans  la  figure  35  comment  les  constructeurs  anglais,  ayant 
adopte  une  seule  courbe  composed  pour  tous  les  arcs  d'une  voute,  appli- 
quaient  m6me  parfois  cette  courbe  au  formeret,  et  par  suite  a  l'archi- 
volte  de  la  fenetre  ouverte  sous  ce  formeret.  C'est  le  procede  simplifi- 
cateur de  construction  des  voutes,  qui  n'exigeait  qu'une  seule  epure  pour 
tous  les  arcs,  qui  explique  pourquoi  beaucoup  de  ces  archivoltes  des 
fenetres  appartenant  a  des  edifices  voutes  au  xrve  siecle  sont  obtenues  au 
moyen  de  courbes  composees.  II  y  a,  dans  cette  forme  observee  par  tous 
ceux  qui  ont  visite  1' Angleterre,  non  pas  un  caprice,  une  question  de 
gout,  mais  l'application  rigoureuse  d'un  systeme  suivi,  comme  nous 
venons  de  le  demontrer,  avec  un  esprit  methodique  rigoureux  dans  ses 
deductions.  Une  fois  la  courbe  admise  par  une  necessite  de  construction, 
on  s'y  habitua  et  Ton  s'en  servit  dans  des  circonstances  non  commandees 
par  le  systeme  de  structure. 

Cependant  les  constructeurs  anglais  ne  s'en  tinrent  pas  a  la  voute  que 
nous  venons  de  donner  (fig.  35  et  36);  ils  pr6tendirent,  vers  la  meme 
epoque,  c'est-a-dire  au  commencement  du  xive  siecle,  avoir,  avec  des 
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arcs  formes  de  courbes  composes,  des  Hemes  sur  un  plan  horizontal  et 
non  plus  inclinees  vers  les  formerets  et  arcs-doubleaux.  Voici  (fig.  38) 
comment  ils  s'y  prirent  pour  arriver  a  ce  resultat.  Soit  un  quart  de 
voute  d'ar6te  ABCD,  un  tierceron  etant  trace  en  AE.  Pour  les  naissances 
de  tous  ces  arcs,  c'est-a-dire  du  formeret  AB,  du  tierceron  AE,  de  Tare 
ogive  AG,  de  l'arc-doubleau  AD,  et  de  tous  les  autres  arcs,  s'il  plait  d'en 
tracer  d'autres,  comme  dans  le  precedent  exemple,  un  seul  arc  AF  a  ete" 
trace,  le  centre  de  cet  arc  etant  en  o.  Rabattant  les  longueurs  de  chacun 
de  ces  arcs  sur  la  ligne  AG  considered  comme  base,  et,  de  ces  points  de 


rabattement,  61evant  des  perpendiculaires  sur  la  base,  la  ligne  ab  elant 
conside>6e  comme  le  niveau  auquel  doit  atteindre  chacun  de  ces  arcs, 
on  trace  les  segments  Fa,  Fg,  en  prenant  leurs  centres  en  m  et  n  sur 
la  ligne  Fo  prolongee;  le  segment  lh,  en  prenant  son  centre  en  r  sur  la 
ligne  \o  prolongee ;  le  segment  Kb,  en  prenant  son  centre  en  q  sur 
la  ligne  Ko  prolonged.  Les  clefs  de  tous  ces  arcs  sont  sur  un  meme 
plan  de  niveau,  et  par  consequent  les  Hemes  CD,  CB,  sont  horizontals. 
Cependant  les  sommiers  des  arcs  possedent  tous  la  meme  courbe,  au 
moins  jusqu'au  point  K,  ce  qui  sauve  la  difficult^  des  naissances  dont 
les  courbes  sont  differentes.  Une  fois  ce  niveau  K  6chappe,  il  y  a  une  si 
faible  difference  entre  les  courbures  des  arcs,  que  les  rangs  de  moellons 
de  remplissage  peuvent  toujours  etre  posds  conformement  a  la  m6thode 
indiquSe  pr6c6demnient. 
Voyons  (figure  39)  comment  ce  syst6me  de  structure  des  voutes  an- 
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glaises  incline  vers  une  methode  de  plus  en  plus  mecanique.  Soient  en 
ABGD  un  quart  de  voute  carree,  et  en  EBFG  un  quart  de  voute  barlongue. 
Dans  la  premiere,  Tare  ogive  est  l'arc  AD ;  dans  la  seconde,  Tare  ogive 
est  Tare  EG.  Ayant  admis,  comme  le  montre  la  figure  36,  que  les  tier- 
cerons  doivent  etre  multiplies,  afin  de  ne  plus  considerer  les  remplis- 
sages  que  comme  des  panneaux,  non  plus  comme  des  voutains,  il  s'en- 


suit  naturellement  que  ces  panneaux  doivent,  autant  que  faire  se  peut, 
etre  semblables  comme  etendue.  Pour  tracer  les  tiercerons,  ce  ne  sera 
done  plus  les  liernes  que  nous  diviserons  en  parties  egales,  comme 
dans  l'exemple  36,  mais  nous  decrirons  le  quart  de  cercle  BC  pour  le 
quart  de  la  voute  carree,  et  nous  diviserons  ce  quart  de  cercle  en  parties 
6gales.  Par  les  points  diviseurs  faisant  passer  des  lignes  Aa,  Ab,  Ac, 
nous  aurons  la  projection  horizontal  des  tiercerons  d'un  huitieme  de  la 
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voute.  Des  lors  les  angles  DAa  (A  sommet),  aAb,  bkc,  c AC,  seront  6gaux 
et  les  panneaux  compris  entre  leurs  cot6s  semblables.  Nous  etresillon- 
nerons  ces  tiercerons  par  des  contre-liernes  e,f,g,  h,  etc.,  comme  dans 
l'exemple  figure  36,  mais  ici  tracees  de  telle  sorte  que  leurs  points  de 
ivncontre  se  trouvent  sur  les  quarts  de  cercle  BG,  ei.  Ou  nous  voulons 
adopter  pour  tous  ces  arcs  une  seule  et  meme  courbe  composee,  comme 
dans  l'exemple  figure  35,  ou  nous  voulons  que  les  Hemes  BD,  DC,  soient 
de  niveau.  Dans  le  premier  cas,  nous  prenons  Tare  ogive  AD  comme 
etant.  le  plus  etendu,  nous  le  rabattons  sur  la  ligne  A'D',  nouselevons  la 
perpendiculaire  D'D"  (D"  etant  la  hauteur  de  la  voute  sous-clef),  et  nous 
tracous,  au  moyen  de  deux  centres,  la  courbe  composee  A'D".  Proce- 
dant  comme  il  a  6te  dit  ci-dessus ,  prenant  les  longueurs  Aa,  Ab,  Ac,  AC, 
et  les  reportant  sur  la  ligne  A'D'  en  A 'a',  en  A'b',  en  Ac',  en  A'C,  et  de  ces 
points,  a',b\c',C',  elevant  des  perpendiculaires  a  la  ligne  A'D',  ces  per- 
pendiculaires  rencontreront  la  courbe  A'D"  en  des  points  qui  donne- 
ront  les  hauteurs  sous  clef  de  chacun  des  arcs  Aa,  Ab,  etc. ,  et  par  suite, 
pour  la  Heme  CD,  la  projection  verticale  C'"D'".  Mais  si  nous  pretendons 
poser  ces  Hemes  de  niveau,  alors  il  nous  faudra  chercher,  au  moyen  du 
procede  indique  figure  38,  les  courbes  Alt,  A7,  etc.,  en  conservant  tou- 
jours  pour  les  sommiers  la  meme  courbe  A'n. 

S'il  s'agit  d'une  voute  barlongue,  dont  le  quart  est  EBFG,  nous  pro- 
cedons  exactement  de  la  meme  maniere  que  pour  la  voute  carree ;  seu- 
lement  Tare  formeret  EF  et  les  tiercerons  joignant  ce  formeret  etant 
plus  courts  que  ne  Test  le  formeret  et  ne  le  sont  les  tiercerons  Aa, 
Aa,  Ac  de  la  voute  carree,  les  clefs  de  ces  arcs  seront  (en  supposant  que 
nous  n'adoptions  qu'une  seule  courbe)  plus  basses  que  dans  la  voute 
carree,  c'est-a-dire  que  les  points  hauteurs  de  ces  clefs  seront  en  m 
pour  le  formeret  EF,  en  o  pour  le  tierceron  Eo',  en  p  pour  le  tierceron 
E//,  en  q  pour  le  tierceron  Ea',  etc.,  et  que  la  ligne  des  Hemes  FG 
donnera  la  projection  verticale  F'D'".  Mais  si  nous  voulons  que  les  Hemes 
de  cette  voute  barlongue  soient  de  niveau,  alors  il  faudra  chercher  les 
courbes  composees  comme  ci-dessus,  et  la  courbe  du  formeret  EF  ra- 
battue  en  A'l  conservera  toujours  une  partie  de  la  courbe  primitive  infe- 
rieure  de  A'  en  s,  pour  les  sommiers. 

On  voit  ainsi  comment  sont  donnes,  par  Fapplication  d'un  principe 
de  construction  deduit  rigoureusement,  ces  arcs  brises  en  lancettes  A'l, 
ou  surbaisses  composes  Am,  si  frequemment  adoptes  pour  les  fenjetres 
des  nefs  anglaises  voutees,  ces  fen<Hres  6tant  circonscrites  par  Tare 
formeret.  Cependant,  a  ces  courbes  engendr6es  tout  naturellement  par 
un  proc6de  de  structure,  on  a  voulu  trouver  les  origines  les  plus  sau- 
grenues.  Ces  courbes  pretendaient  imiterle  bonnet  d'un  6v6que,  ou  bien 
elles  avaient  une  signification  mystico-symbolique;  en  se  rapprochant 
de  la  ligne  droite  au-dessus  d'un  certain  point,  elles  devaienl  indiquer 
la  disposition  de  Fame  chretiennc,  qui  devient  de  plus  en  plus  ferine 
a  mesure  qu'elle  s'eleve  vers  le  cicl!...  Mais  nous  ne  rapportcrons  point 
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cos  revasseries  de  tant  d'auteurs  qui  ont  6crit  sur  l'architecture  du 
moyen  age  sans  avoir  a  leur  service  les  premiers  elements  de  la  geome- 
tric ct  de  la  statique.  Avouons-le,  les  artistes  que  tout  raisonnement 
fatigue,  et  qui  seraient  aises  qu'il  fiit  interdit  de  raisonner,  m6me  en  ar- 
chitecture, par  une  bonne  loi  bien  faite,  et  surtout  rigoureusement  appli- 
quee,  s'empressent  de  repeter  ces  pauvretes  a  l'cndroit  de  la  structure 
gothique,  et  aiment  bien  mieux  voir  1' imitation  d'un  bonnet  d'eveque 
dans  une  courbe  qu'un  principe  de  structure  :  le  bonnet  d'eveque,  en  ce 
cas,  ou  Inspiration  de  Tame  dispense  de  toute  6tude  et  de  toute  discussion, 
et  la  voute  gothique  est  passee  ainsi  au  compte  des  niaiseries  humaines ; 
ce  qui  simplifie  la  question.  Lorsqu'une  seule  courbe  sert  pour  tous  les 
arcs  d'une  voute,  et  si  ces  arcs  pivotent  sur  la  pile  support,  il  est  clair 
que,  au-dessus  de  chaque  pile,  chaque  partie  de  voute  donne  exactement 
la  forme  d'un  pavilion  de  trompette1.  Lorsque  la  portion  superieure 
de  ces  courbes  composees  seule  est  modifiee,  afin  de  poser  toutes  les 
clefs  et  les  liernes,  par  consequent,  de  niveau  ou  dans  un  meme  plan 
horizontal,  la  forme  en  pavilion  n'en  existe  pas  moins  jusqu'a  une  cer- 
taine  hauteur  au-dessus  des  naissances,  et  la  variete  des  courbes  supe- 
rieures  modifie  un  peu  la  forme  en  pavilion,  mais  ne  saurait  la  detruire 
pour  roeil.  II  est  clair  aussi  que  les  architectes  devaient,  par  suite  de 
l'adoption  de  ces  arcs  rayonnants  donnant  entre  eux  des  angles  egaux, 
quelle  que  fut  la  disposition  des  travees,  soit  carrees,  soit  barlongues, 
abandonner  l'arc  ogive,  et  donncr  a  tous  ces  arcs  rayonnants  qui  rem- 
plissent  chacun  une  fonction  semblable  une  section  semblable.  G'est 
ce  qui  arriva.  II  6tait  conforme  a  la  marche  logique  des  procedes  adoptes 
par  les  constructeurs  anglais  de  ne  plus  poser  entre  ces  arcs  des  rangs 
de  moellons,  mais  de  les  remplacer  par  de  veritables  panneaux  de 
pierre,  des  dalles.  Ce  parti  est  adopte  de  l'autre  cote  de  la  Manche  des 
le  xve  siecle,  soit  sur  des  arcs  disposes  en  pavilion  de  trompette,  soit  sur 
des  arcs  formant  une  suite  de  pyramides  curvilignes  avec  portion  de 
berceau.  G'est  ainsi  qu'est  construite  la  voute  de  la  chapelle  de  Saint- 
George,  a  Windsor2.  La  ligure  hO  montre  une  de  ces  pyramides  de 
voutes  a  l'extrados;  comment  sont  disposes  les  arcs  portant  feuillures  A, 
et  comment  entrent  dans  ces  feuillures  les  panneaux  B  de  remplissage. 
Les  arcs  tiercerons,  compris  entre  les  arcs  ogives  0,  aboutissent  a  une 
ligne  de  niveau  DD'.  A  partir  de  cette  ligne  jusqu'a  la  ligne  des  clefs  CG', 
la  voute  forme  un  berceau  compose  de  panneaux  de  pierre  claves,  por- 
tant en  relief,  les  compartiments  simulant  alors  des  penetrations  d'aretes, 


1  On  a  donne  a  cette  forme  la  qualification  de  voute  en  e'ventail;  mais  un  eventail  se 
devcloppe  dans  un  seul  plan  :  il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  le  defaut  de  precision 
dc  cette  denomination. 

2  Voyez  le  memoire  de  M.  le  professeur  Willis,  sur  les  voutes  anglaises  du  moyen  dge, 
ou,  daus  le  tome  IV  de  la  Revue  d' architecture  de  M.  Daly,  la  traduction  de  ce  travail 
et  les  planches  a  l'appui. 
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de  tiercerons,  de  contre-liernes,  etc.  La  ligne  des  clefs,  ou  la  lierne  qui 
reunit  la  clef  E  du  formeret  a  la  ligne  DD',  est  horizontale,  de  telle  sorte 
que  les  tiercerons  compris  entre  les  arcs  ogives  0  et  ces  formerets  sont 
tailles  sur  des  courbes  differentes;  de  raeme  pour  les  tiercerons  compris 
entre  les  arcs  ogives,  d'apres  la  methode  indiquee  precedemment.  Ainsi, 


4o 


..  o 


dans  cette  voute  de  la  chapelle  de  Windsor,  plusieurs  systemes  sont  mis 
en  pratique  :  le  systeme  des  voutes  en  portions  de  pyramides  curvilignes, 
avec  arcs  pris  sur  des  courbes  differentes  (sauf  pour  les  sommiers) ;  le 
systeme  des  grands  ciaveaiu  larges  et  peu  epais,  comme  des  dalles  ela- 
vees,  enchevetrees,  completant  la  voute  parun  berceau,  danssa  partte  bu- 
perieure.  Plus  tard  encore  les  arcs  sontsupprimes,  et  les  voOtes  anglaisefl 
ne  se  composent  plus  que  d'un  appareil  de  grandes  dalles,  avec  nerfs 
saillants  a  rinterieur  pris  dans  la  masse  et  figurant  encore  les  ares  de  la 
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structure,  qui  n'existent'  plus  de  fait.  G'est  ainsi  que  sont  construites 
les  routes  les  plus  recentes  de  la  cathedrale  de  Peterborough  et  celles  de 
la  chapelle  de  Henri  VII  a  Westminster. 

Ces  sortes  de  voutes  sont  tres-plates.  Ainsi  la  voute  dont  la  figure  40 
presente  l'extrados  n'a,  comme  fleche,  qu'un  peu  plus  du  quart  de  son 
diametre.  Gela  seul  indique  les  avantages  que  Ton  pouvait  tirer  de  ce 
mode  de  structure. 

Nous  avons  cru  necessaire  de  nous  etendre  quelque  peu  sur  les  com- 
binaisons  qui  ont  amene  les  constructeurs  anglais  aux  formes  de  voutes 
en  apparence  si  differentes  des  notres,  bien  que  partant  d'un  meme 
principe.  Gette  digression  tend  a  demontrer  que,  d'un  meme  principe, 
quand  on  le  suit  avec  methode,  il  peut  sortir  des  deductions  tres-variees. 
II  est  certain  que  du  principe  generateur  de  la  voute  gothique  on  peut 
tirer  d'autres  consequences  encore;  que,  par  consequent,  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  bonne  raison  pour  repousser  ce  principe  excellent  en  lui- 
meme,  et  laissant  a  l'architecte  la  plus  grande  liberte  quant  aux  applica- 
tions qu'on  en  peut  faire,  en  raison  des  programmes,  de  la  nature  des 
materiaux  et  de  l'economie. 

Revenons  a  la  voute  frangaise.  Nous  l'avons  laissee  au  moment  oil, 
etant  arrivee  a  son  developpement,  elle  permet  de  couvrir  a  l'aide  des 
arcs  ou  cintres  permanents,  portant  des  voutains  de  moellon  pique, 
toutes  les  surfaces  possibles.  Ayant  atteint  au  milieu  du  xuie  siecle  un 
degre  de  perfection  absolu,  conformement  au  mode  admis  des  le  milieu 
du  xne  siecle,  le  systeme  frangais  ne  se  modifie  plus;  il  procede  toujours 
de  l'arc-doubleau,  des  arcs  ogives  et  formerets  avec  ou  sans  tiercerons  et 
Hemes.  Ge  n'est  guere  que  dans  les  provinces  les  plus  septentrionales, 
et  notamment  en  Normandie  m6me,  que  l'application  des  tiercerons  et 
liernes  devient  frequente  a  dater  de  la  fin  du  xme  siecle.  Dans  l'lle-de- 
France,  en  Champagne,  en  Bourgogne,  les  constructeurs  s'en  tiennent 
aux  arcs  ogives  et  aux  arcs-doubleaux  jusqu'a  la  fin  du  xve  siecle.  A  ce 
point  de  vue,  comme  procede  de  structure,  la  voute  frangaise  ne  se 
modifie  pas.  Les  perfectionnements  ou  innovations  —  si  Ton  peut  appeler 
innovation  la  consequence  logique  d'un  systeme  admis  tout  d'abord  — 
ne  portent  que  sur  les  naissances  de  ces  voutes.  Nous  avons  vu  qu'en 
Angleterre,  au  moyen  des  courbes  composees,  on  avait  evite  les  diffi- 
culty resultant  des  courbes  de  rayons  differents  pour  bander  les  rem- 
plissages,  puisque,  dans  ces  voutes  anglaises,  des  le  xive  siecle,  la  courbe 
inferieure  est  la  meme  pour  tous  les  arcs  d'une  voute.  En  France,  sauf 
de  tres-rares  exceptions,  qui  appartiennent  a  une  6poque  relativement 
recente,  la  courbe  composee  n'est  pas  employee,  les  formerets,  arcs- 
doubleaux  et  arcs  ogives  out  chacun  leur  courbe,  qui  est  toujours  un 
segment  de  cercle.  Comme  on  sentait  de  plus  en  plus  la  necessite  de 
placer  les  clefs  de  ces  arcs  au  meme  niveau,  afin  de  ne  pas  perdre  de 
place  et  de  pouvoir  passer  les  entraits  des  charpentes  immediatement 
au-dessus  de  l'extrados  des  voutes,  lorsque  ces  arcs  avaient  des  ouver- 
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tares  tres-difFe>entes,  il  fallait,  ou  que  leur  brisure  donnat  des  angles 
tres-differents,  c'est-a-dire  que  les  uns  fussent  tres-aigus,  les  autres 
tres-obtus,  ou  que  les  naissances  de  ces  arcs  fussent  placees  a  des 
niveaux  diflerents1.  G'est  ce  dernier  parti  qui  prevalut,  car  les  construc- 
teurs  cherchaient  a  donner  aux  arcs  en  tiers-point  d'un  meme  edifice 
—  au  moins  pour  les  arcs-doubleaux,  formerets  et  archivoltes  —  des 
angles  de  brisure  a  la  clef  qui  ne  fussent  pas  trop  in6gaux.  Les  nais- 
sances de  ces  divers  arcs  furent  done  une  de  leurs  plus  grandes  preoccu- 
pations. 


Le  chceur  de  la  cathedrale  de  Narbonne,  commence  a  la  fin  du 
xme  siecle  et  concu  evidemment  par  un  maitre  tres-habile,  presente, 
sous  le  rapport  de  la  construction  des  voutes,  de  precieux  renseigne- 
ments2.  Le  dernier  pilier  des  travels  paralleles  a  l'axe  du  choeur,  qui 
commence  les  travees  rayonnantes,  est  dispose  rigoureusement  et  le 
plus  economiquement  possible  pour  recevoir  les  arcs  qu'il  doit  porter. 
La  figure  ki  donne  la  section  horizontale  de  ce  pilier  sous  les  voutes  du 
collateral.  L'archivolte  de  la  partie  parallele  a  l'axe  du  choeur  occupe 


1  Voycz,  a  cc  sujit,  I  I'arttcle  Construction,  1c  chapitM  VocTB. 

2  Voyez  Catuedrale;  fig.  48.  La  cathedrale  de  Narbonne  est  singulierement  panvre 
en  sculpture.  II  Kfflbk  que  lo  nudtre  de  L'oBwm  tH concentre*  loutea  iei  ei  pom 

Obtenir  une  construction  irreprochable  commc  conception  et  comuie  execution. 
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toute  la  largeur  ab,  et  celle  de  la  premiere  travel  tournante  la  meme  lar- 
ge ur  a'b'.  Ges  archivoltes  ont  l'epaisseur  totale  de  la  pile,  a  quelques  cen- 
timetres pres.  La  colonnette  G  monte  jusqu'a  la  haute  voute,  pour  porter 
un  seul  arc  (voy.  Catiiedrale,  fig.  US),  puisque  nous  sommes  dans  la 
partie  gironnante  du  choeur;  la  colonnette  D  porte  a  lafois  et  l'arc-dou- 
bleau A  et  les  deux  arcs  ogives  0  du  collateral  gironnant.  Les  travees  T 
etant  plus  etroites  que  celles  T  paralleles  au  grand  axe,  il  en  resulte  que 
le  nerf  G  vertical,  qui  recoit  le  boudin  principal  Gf  de  l'archivolte,  se 
trouverait,  dans  la  trav6e  T  tournante,  en  retraite  du  nu  H,  et  qu'il  ne 
parait  point.  Ainsi  ce  sont  les  arcs  qui  ont  donne  rigoureusement  la 
position  des  nerfs  et  colonnettes  de  cette  pile  cylindrique.  Si  nous  mon- 
trons  la  voute  du  collateral  (fig.  hi),  avec  une  des  piles  de  la  partie 
gironnante,  nous  voyons  comment  les  archivoltes  penetrent  dans  la  pile, 
et  comment  les  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  du  collateral,  a  cause  de 
leur  plus  grande  ouverture,  ont  leur  naissance  placee  plus  has  que  celle 
de  ces  archivoltes.  Nous  voyons  aussi  comment  sont  traces  ces  arcs 
ogives,  suivant  une  courbe  dans  leur  plan  horizontal.  La  figure  43  ex- 
plique  ce  trace.  En  A,  sont  les  grosses  piles  du  sanctuaire;  en  B,  les  piles 
d'entree  des  chapelles.  Les  clefs  G  des  arcs  ogives  sont  posees  au  milieu 
de  la  ligne  ab  de  clef  des  voutains  de  remplissage,  qui  reunit  le  sommet 
de  l'arc-doubleau  d'entree  des  chapelles  au  sommet  de  l'archivolte. 
Afin  de  ne  pas  avoir  en  e  un  angle  trop  aigu,  le  constructeur  a  donne, 
en  projection  horizontale,  une  courbure  a  Tare  ogive  ec.  Ainsi  les  rem- 
plissages  s'etablissent-ils  plus  egalement  dans  les  deux  triangles  voisins 
ayantpour  bases  l'arc-doubleau  du  collateral  et  l'arc-doubleau  d'entree 
des  chapelles.  A  la  cathedrale  de  Bourges,  les  voutes  des  collateraux  du 
choeur  (1225  environ)  sont  deja  tracees  suivant  ce  principe. 

Mais  nous  voyons,  dans  la  perspective  figure  kl,  qu'entre  Tare  ogive 
et  l'archivolte,  le  remplissage  est  abandonne"  et  penetre  dans  la  pile 
meme.  continuant  au-dessus  de  la  baguc  formant  chapiteau.  II  y  a  la 
un  point  incomplet,  car  les  voutains  de  remplissage  doivent  toujours 
reposer  sur  des  extrados  d'arcs.  A  la  fin  du  xve  siecle,  le  constructeur  de 
l'eglise  Saint-Maclou  de  Rouen  prend  un  parti  plus  franc,  plus  logique, 
bien  qu'en  apparence  beaucoup  plus  complique  (fig.  kk).  Les  archi- 
voltes prennent  tout  l'espace  ab,  e'est-a-dire  exactement  la  largeur  de 
la  pile,  moins  le  nerf  G  destine"  a  recevoir  l'arc-doubleau  et  les  arcs 
ogives  des  voutes  hautes,  et  le  profil  de  ces  archivoltes  n'est  autre  que 
celui  de  la  pile,  ou,  pour  6tre  plus  exact,  la  section  de  la  pile  n'est  autre 
que  la  section  de  l'archivolte.  L'arc-doubleau  du  collateral  n'est  egale- 
ment que  le  profil  g  de  la  pile,  et  l'arc  ogive  le  profile.  En  elevation,  ces 
arcs  se  penetrent  ainsi  que  l'indique  le  trace"  perspectif.  II  n'y  a  plus  de 
chapiteau,  puisqu'il  n'a  plus  de  raison  d'etre,  et  les  sommiers,  a  lits  hori- 
zontaux,  s'elevent  jusqu'au  niveau  N,  e'est-a-dire  beaucoup  au-dessus 
des  naissances  des  arcs. 

G'est  la  derniere  expression  de  la  combinaison  des  naissances  d'arcs 
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de  voutes  en  Trance,  ct  ce  parti  fut  suivi  jusqu'a  l'cpoque  do  la  renais- 
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sance.  Ce  sont  la  des  consequences  rigoureuses  du  principe  de  la  voute 
trouvee  au  xne  siecle;  mais,  quant  au  mode  de  structure,  il  ne  varie  pas, 
c'est-a-dire  que  les  arcs  remplissent  toujours  les  fonctions  de  cintres 
permanents  recevant  des  voutains  de  remplissage  entre  leurs  branches, 
voutains  qui  ne  deviennent  jamais  des  panneaux,  mais  sont  construits 
par  petits  claveaux  dont  les  rangs  courbes  par  tent  toujours  de  l'arc-dou- 
bleau,  archivolte  ou  formeret,  pour  venir  reposer  a  l'autre  extremite  en 
biais,  sur  les  arcs  ogives. 


Dans  l'article  Construction,  il  est  dit  comment,  a  l'aide  de  ce  systeme 
de  voutes,  on  peut  couvrir  toutes  les  surfaces,  si  peu  regulieres  qu'elles 
soient,  comment  on  peut,  sans  difficultes  d'appareil,  faire  des  voutes 
biaises,  rampantes,  gauches,  etc.  Ce  systeme  frangais  est  done  essen- 
tiellement  pratique;  il  presentait,  sur  le  systeme  romain,  un  perfection- 
nement,  et  par  consequent  il  etait  plus  raisonnable  de  chercher  a  le 
perfectionner  encore  que  de  l'abandonner  pour  recourir  au  mode  ro- 
main. Mais  fengouement  du  xvie  siecle  pour  les  arts  italiens  Femporta 
chez  nous  sur  les  raisons  qui  militaient  en  faveur  de  notre  systeme 
de  voutes  franchises,  dont  il  etait  facile  de  tirer  des  consequences  de 
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plus  en  plus  Vendues.  Philibert   de  l'Orme,  dans   son  TraitJ  (Varchi- 
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tecture,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ces  voutes  :  «  Ges  facons  de  voules 
«  ont  ete  trouvees  fort  belles,  et  s'en  voit  de  bien  executees  et  mises  en 
«  oeuvre  en  divers  lieux  du  royaume,  et  signamment  en  ceste  ville  de  Paris, 
a  comme  aussi  en  plusieurs  autres.  Aujourd'huy  ceux  qui  ont  quelque 
.«  cognoissance  de  la  vraye  Architecture,  ne  suivent  plus  ceste  facon  de 
«  voulte,  appellee  entre  les  ouvriers,  la  mode  francoise ,  laquelle  veritable- 
«  ment  je  ne  veux  despriser,  ains  plustot  confesser  qu'on  y  a  faict  et 
a  pratique  de  fort  bons  traicts  et  difficiles.  Mais  pour  autant  que  telle 
-«  facon  requiert  grande  boutee,  c'est-a-dire  grande  force  pour  servir  de 
«  poulser  et  faire  les  arcs-boutans,  afin  de  tenir  l'oeuvre  serree,  ainsi 
«  qu'on  le  voit  aux  grandes  eglises,  pour  ce  est-il  que  sur  la  fin  de  ce 
«  present  chapitre,  pour  mieux  faire  entendre  et  cognoistre  mon  dire, 
«  je  descriray  une  voulte  avec  sa  montee,  telle  que  vous  la  pourrez  voir 
«  soubs  la  forme  d'un  quarre  parfaict,  autant  large  d'un  coste  que 
«  d'autre,  ou  vous  remarquerez  la  croisee  d'ogives,  etc.  l.  »  Ainsi,  quoi 
que  puissent  pretendre  les  critiques  plus  ou  moins  officiels  de  notre 
Academie  des  beaux-arts,  au  xvie  siecle  encore  ces  voutes  6taient  con- 
siderees  comme  francaises  (par  les  ouvriers,  il  est  vrai;  mais,  en  fait 
de  traditions,  le  Ian  gage  des  ouvriers  est  le  plus  certain).  Or,  comme 
l'architecture  du  moyen  age  derive  en  tres- grande  partie  du  systeme  de 
voutes,  il  faut  en  prendre  son  parti,  et  admettre  que  nous  avions  une 
architecture  franchise  et  reconnue  comme  telle  du  xne  au  xve  siecle. 
Mais  le  texte  de  Philibert  de  l'Orme  est  interessant  a  plus  d'un  titre. 
Notre  auteur  admet  que  ceux  qui  ont  quelque  «  cognoissance  de  la  vraye 
«  architecture  ne  suivent  plus  ceste  facon  de  voulte  »,  et  le  premier 
exemple  qu'il  donne  d'une  voiite  propre  a  couvrir  un  vaste  vaisseau, 
apres  ce  preambule,  est  une  voute  gothique  en  arcs  d'ogive  sur  plan 
carre,  avec  liernes  et  tiercerons.  Quant  aux  exemples  qu'il  fournit  «  sur 
a  la  fin  de  son  chapitre  »,  ce  sont  des  traces  de  voutes  spheriques  pene- 
trees  parun  plan  quadrangulaire,  voutes  qui  ne  peuvent  etre  faites  sur 
de  grandes  dimensions,  qui  sont  d'un  appareil  difficile,  dispendieux, 
qui  sont  tres-lourdes,  et  poussent  beaucoup  plus  que  ne  le  font  les  voutes 
gothiques.  Et  en  effet,  jusqu'au  commencement  du  xvne  siecle,  les  con- 
structeurs  frangais,  quelque  a  cognoissance  »  qu'ils  eussent  «  de  la  vraye 
«  architecture)),  continuaient  a  batir  des  voutes  sur  les  vaisseaux  larges, 
avec  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  :  l'eglise  Saint-Eustache,  a  Paris, 
en  est  la  preuve,  et  elle  n'est  pas  le  seul  exemple.  La  pratique  etait  en 
ceci  plus  forte  que  les  theories  sur  «  la  vraye  architecture  i),  et,  n'ayant 
point  trouve  mieux,  on  continuait  a  employer  l'ancien  mode,  jusqu'au 
moment  —  et  cela  sous  Louis  XIV  seulement  —  ou  Ton  adopta,  pour 
les  grands  vaisseaux,  des  berceaux  de  pierre  avec  penetrations,  comme 
a  Saint-Roch  de  Paris,  comme  a  la  chapelle  de  Versailles,  comme  dans 
la  nef  des  Invalides,  etc. 

1  V Architecture  de  Philibert  de  i'Orme.  Paris,  1576,  livre  IV,  chap.  vm. 
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Or,  ce  genre  de  voutes  est  un  pas  en  arriere,  non  un  progres.  Les  ber- 
ceaux  ont  une  pouss6e  continue  et  non  repartie  sur  des  points  isoles;  ils 
sont  tres-lourds,  s'ils  sont  de  pierre;  leur  effet  n'est  pas  heureux,  et  les 
penetrations  des  baies  dans  leurs  reins  produisent  des  courbes  tres- 
d6sagreables,  que  les  Romains,  avec  juste  raison,  evitaient  autant  que 
faire  se  pouvait. 

On  voit  done  percer  dans  le  texte  naif  du  bon  Philibert  de  1'Orme  ce 
sentiment  d'exclusion  quand  meme,  a  l'egard  des  procedes  du  moyen 
age,  quis'est  developpe  depuis  luiavec  moins  de  bonhomie.  En  effet,  en 
marge  du  texte  que  nous  venons  de  citer,  il  est  dit  en  maniere  de  vedette  : 
«  L'auteur  approuver  la  facon  moderne  (de  l'Orme  designe  ainsi  les 
voutes  gothiques)  des  voutes,  toutes  fois  ne  s'en  vouluir  ayder.  »  Pour- 
quoi,  puisqu'il  les  approuve?  II  ne  nous  le  dit  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  et 
bien  qu'il  ne  s'en  aidat  pas,  il  construisit,  comme  tous  ses  confreres,  des 
voutes  en  arcs  d'ogive,  et  il  eut  raison,  car  la  plupart  des  exemples  qu'il 
donne  comme  des  nouveautes  n'ont  reellement  rien  de  pratique  ni  de 
serieux,  s'il  s'agit  de  fermer  de  grands  espaces.  En  ceci  Philibert  de  l'Orme 
prelude  a  la  critique  (si  Ton  peut  donner  ce  nom  a  un  blame  irraisonn£) 
de  la  structure  du  moyen  age,  Depuis  lui,  cette  critique,  quoique  moins 
naive,  ne  raisonne  pas  mieux;  mais  elle  est  plus  exclusive  encore,  et  ne 
dirait  pas,  en  parlant  de  la  facon  des  voutes  du  moyen  age,  «  laquelle 
«  veritablement  je  ne  veux  despriser,  ains  plustot  confesser  qu'on  y  a  faict 
«  et  pratique  de  fort  bons  traicts  et  difficiles  ».  Ce  sont  choses  qu'on  ne 
confesse  plus  au  xixe  siecle,  parce  que  les  esprits  logiques  de  notre  temps 
pourraient  repondre  :  «  Si  vous  confessez  que  le  mode  a  du  bon,  pour- 
quoi  ne  vous  en  servez-vous  pas?»  Mieux  vaut  ne  rien  dire,  ou  battre 
l'eau,  que  de  provoquer  de  pareilles  questions. 

La  renaissance,  quoi  qu'en  dise  Philibert  de  l'Orme,  ne  changea  done 
pas  de  systeme  de  voutes  pour  les  grands  vaisseaux,  et  pour  cause;  mais 
elle  compliqua  ce  systeme.  Elle  multiplia  les  membres  secondaiivs 
plutot  comme  un  motif  de  decoration  que  pour  obtenir  plus  de  soli- 
dite.  Et  en  effet  les  voutes  qu'elle  construisit  sont  en  assez  mauvais  etat 
ou  m6me  sont  tombees,  tandis  que  la  dur6e  des  voutes  des  cathedrales 
de  Ghartres,  de  Reims,  d' Amiens,  defieront  encore  bien  des  siecles.  Les 
voutes  hautes  de  l'eglise  Saint-Eustache  de  Paris  ne  furent  faites  que 
pendant  les  dernieres  annees  du  xvie  siecle,  elles  ne  sont  pas  tres-so- 
lides ;  leurs  sommiers  ne  sont  pas  combines  avec  adresse,  les  arcs  sont 
bandes  en  pierres  inegales  de  lit  en  lit,  ce  qui,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  est  une  cause  de  deformations.  Parmi  ces  voutes  dalant  du 
xvie  siecle,  on  peut  citer,  comme  remarquables,  celles  qui  fermaient  le 
choeur  de  l'6glise  de  Saint-Florentin  (Yonne),  et  qui  dataient  du  milieu 
de  ce  siecle '. 

1  Les  arcs-boutants  qui  contre-butaient  ccs  voutes  etaient  mat  combines,  comme  il 
arrive  u  presque  tous  les  aics-boutanls  de  cette  ipoquej  puis  Its  parementl  extcrieurt  OM 
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Nous  donnons  (fig.  45)  la  projection  horizontale  de  la  moitie  de  ces 
voutes,  au  chevet  de  l'eglise.  L'arc-doubleau  et  l'arc  ogive  comment, 
comme  dans  la  voute  du  moyen  age,  l'ossature  principale  dela  structure; 
mais  les  tiercerons  qui  partent  de  la  pile  pour  se  joindre  au  milieu 
des  Hemes  n'existent  plus  ici,  et  sont  remplaces  par  des  interme- 
diaires  ab,  qui,  s'ils  produisent  un  effet  decoratif  piquant,  ont  le  tort  de 
reporter  une  poussee  laterale  sur  les  flancs  des  formerets,  ce  qui  est 
absolument  contraire  au  principe  de  la  structure  des  voutes  gothiques, 
et,  qui  pis  est,  au  bon  sens.  Gette  poussee  est  encore  augmentee  par  les 
arcs  ad,  qui  eux-memes  contre-butent  les  Hemes  de.  Aussi  ces  forme- 
rets  (rabattus  en  AA'B)  s'etaient-ils  inclines  en  dehors  sous  la  pres- 
sion  de  ces  arcs* qui  viennent  les  pousser  en  a' a1',  ce  qui  ne  serait  point 
arrive  si,  au  lieu  de  ces  arcs  ab,  l'architecte  eut  pose  des  tiercerons  Ad...; 
mais  on  n'auraii  pas  eu  ce  compartiment  en  etoile,  et  le  desir  de  pro- 
duire  une  apparence  nouvelle  l'emportait  sur  ce  que  commandait 
la  raison.  On  voit  done  que  deja  se  manifestait  cette  tendance,  si  deve- 
loppee  aujourd'hui  en  architecture,  de  sacrifier  le  vrai,  le  sage,  le  rai- 
sonne,  a  une  forme  issue  du  caprice  de  l'artiste.  Bien  d'autres  entorses 
a  la  raison  se  rencontrent  dans  cette  voute.  Ainsi,  nous  avons  rabattu 
l'arc-doubleau  en  AG,  et  Tare  ogive  Ae  en  AF  ;  le  grand  arc  AD  contre- 
butant  la  clef  du  chevet  en  AG.  La  rencontre  de  ce  grand  arc  AD  avee 
l'arc  ogive  donne  la  clef  H ;  or,  comme  cet  arc  ogive  est  trace,  le  niveau 
de  cette  clef  II  est  donne  et  se  trouve  en  h.  Nous  reportons  ce  niveau 
en  K  sur  le  rabattement  de  l'arc  AD.  Le  niveau  de  la  clef  I  est  donne  ; 
il  est  le  meme  que  celui  de  la  clef  H,  puisque  l'arc  ogive  AE  est  trace.  II 
faut  done  que  l'arc  KI  atteigne  ce  niveau  I ;  nous  le  rabattons  en  Kit, 
la  fleche  It  etant  egale  a  la  ligne  \h.  Rabattant  sur  l'arc  de  cercle  Ki  la 
clef  0,  nous  obtenons  le  point  o',  et  la  hauteur  Oo'  donne  sur  la  courbe  Kt 
aussi  bien  que  sur  celle  du  grand  arc  AD  le  niveau  de  la  clef  0  en  o'  et 
en  o'\  Done  il  faut  que  cette  grande  courbe  butante  en  AD  passe  en  G, 
en  K  et  en  a".  De  o"  en  G,  elle  se  rapproche  evidemment  trop  de  l'hori- 
zontale  et  bute  mal  l'arrivee  des  arcs  ogives  et  Hemes  du  chevet ;  aussi 
cette  branche  d'arc  o"G  s'etait-elle  tordue  et  relevee,  par  suite  le  grand 
arc-doubleau  KL  s'etait  deforme. 

La  clef  b  etant  donnee  en  projection  horizontale,  son  niveau  est  donne 
sur  le  rabattement  de  l'arc  ogive  en  b' ;  la  rencontre  a  sur  le  formeret 
etant  donnee  en  projection  horizontale,  son  niveau  est  donne  en  a"  sur 
le  rabattement  du  formeret,  done  la  longueur  ab  en  projection  horizon- 
tale; l'arc  a"b"  est  connu.  II  en  est  de  meme  pour  l'arc  bm,  rabattu  en 
b"m',  puisque  le  niveau  de  la  clef  m  est  connu. 

contre-forts  avaient  ete  sapes  a  diverses  epoques;  quelques  tassements  s'etaient  produits. 
II  y  a  vingt  ans,  ces  voutes  menaQaicnt  ruine,  il  fallut  les  refaire.  M.  Pieplu,  architecte 
du  departement  de  l'Yonne,  s'acquitta  de  ce  travail  avec  beaucoup  d'adresse,  il  y  a  quel- 
ques annees;  mais,  par  des  prisons  d'economie,  on  se  contenta  de  voutes  simples  en  arcs 
d'ogive.  Nous  donnons  ici  les  voutes  anciennes,  relevees  avant  la  demolition. 

ix.  —  69 
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est  rabattu  de  n  en  e,  n  donnant  le  niveau  de  la  clef  B  du  formeret  par 
rapport  au  niveau  de  la  clef  e  des  arcs  ogives.  En  M  sont  rabattus  les  arcs 
ogives  pq  du  chevet  (le  niveau  de  la  clef  etant  celui  de  l'arc-doubleau), 
les  branches  des  Hemes  en  rq,  et  les  tiercerons  en  ps.  Tous  les  arcs, 
liernes,  fausses  liernes,  faux  tiercerons,  sont  poses  dans  un  plan  vertical, 
quelle  que  soit  leur  position  par  rapport  a  la  courbure  des  arcs  princi- 
paux  (voyez  en  P). 

Mais  les  arcs  secondaires,  penetrant  plus  ou  moins  obliquement  les 
arcs  principaux,  suivant  que  ceux-ci  se  rapprochent  ou  s'eloignent  de  la 
verticale,  les  joues  de  ces  arcs  secondaires,  posees  dans  un  plan  vertical, 


se  trouvent  Tune  au-dessus,  l'autn  au-dessous  de  l'extrados  de  Tare 
principal ;  il  en  resultait  une  difficulte  pour  magonner  les  voutains.  Pour 
sauver  cette  difficulte ,  les  architectes  de  la  renaissance  tracent  une 
clef  pendante  a  ces  points  de  rencontre  (fig.  46)  l;  clef  pendante  qui  se 
compose  d'un  corps  cylindrique  dans  lequel  viennent  penetrer  les  divers 


»  Nous  supposons,  dans  celte  figure,  la  clef  marquee  X  dans  la  figure  precedente  (45). 
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arcs1.  Les  arcs  secondaires  elant,  comme  les  arcs  principaux,  pos6s  dans 
un  plan  vertical,  Textrados  de  la  fausse  Heme  A  arrive  horizontalement 
contre  le  corps  cylindrique,  tandis  que  Textrados  de  Tare  ogive  B  le  p6- 
nelrerait  en  b  du  c6te  de  sa  naissance,  et  en  c  du  c6te  de  son  sommet ; 
£1  w  aurait  done  une  difference  de  niveau  entre  le  point  b  et  le  point  c. 
Et  de  b  en  c,  comment  poser  les  moellons  de  remplissage?  Les  construc- 
teurs  ont  done  augmente  la  hauteur  des  joues  de  ces  arcs  principaux  en 
arrivant  pres  de  ces  clefs,  ainsi  que  l'indique  le  supplement  g,  pour  araser 
le  point  e,  et  cela  en  raison  du  niveau  de  ces  points  d'arrivee  des  liernes, 
fausses  liernes  ou  faux  tiercerons.  II  y  aurait,  par  exemple,  un  decro- 
chement  en  h  a  Tarrivee  de  Tare  ogive  B,  puisque  Textrados  du  faux 
tierceron  /  n'arriverait  pas  au  niveau  de  Textrados  de  la  fausse  lierne  A. 
On  voit  quelles  complications  de  coupes  produisaient  ces  fantaisies  des 
architectes  de  la  renaissance,  beaucoup  plus  preoccupes  d'obtenir  un 
effet  decoratif  que  des  conditions  d'une  sage  construction.  Si  nous  ajou- 
tons  a  ces  difficultes  gratuitement  accumulees  le  manque  des  connais- 
sances  du  trace  geometrique,  qui  deja  se  faisait  sentir  dans  les  chantiers, 
nous  ne  serons  pas  surpris  du  peu  de  duree  de  ces  voutes  du  xvie  siecle. 
Cependant  on  reconnaitque  Thabitude  de  raisonner  sur  Tapplication  des 
formes  convenables  a  Tobjet  n'est  point  encore  perdue  chez  les  maitres. 
Ainsi  la  forme  allongee  de  ces  clefs  pendantes,  dont  Taxe  est  habituel- 
lement  vertical,  est  bien  motivee  par  ces  penetrations  d'arcs  a  des  niveaux 
differents.  Ges  longues  pierres  qui  semblent  a  Toeil  des  fiches  plantees 
aux  rencontres  d'arcs,  ne  sont  pas  la  par  un  caprice  d'artiste,  mais  une 
necessite  de  structure,  et  les  queues  tombantes  plus  ou  moins  ornees 
de  sculptures  que  ces  artistes  leur  donnent  en  contre-bas  des  arcs  ne 
font  qu'accuser  la  fonction  de  ces  clefs  de  rencontre  d'arcs. 

Au  point  de  vue  de  la  structure,  Tart  du  xvie  siecle  etait,  pour  les 
voutes  comme  pour  le  reste,  a  Tetat  d'inferiorite  sur  les  arts  anterieurs. 
Les  arcs-boutants,  par  exemple,  a  cette  epoque,  ne  sont  plus  disposes 
conformement  aux  lois  de  la  statique  et  de  Tequilibre  des  forces  (voy. 
Auc-boutant)  ;  les  archivoltes  ne  sont  plus  regulierement  extradossees,  les 
Lite  d'assises  ne  correspondent  plus  aux  membres  de  Tarchitecture;  les 
claires-voies,  les  meneaux,  adoptent  des  formes  contraires  a  la  nature  it 
a  la  resistance  des  materiaux  mis  en  oeuvre.  II  est  evident  que  les  archi- 
tectes, preoccupes  avanttout  d'appliquercertaines  formes  appartenant  a 
un  autre  mode  de  structure  que  celui  adopte  en  France  en  raison  des 
materiaux  et  de  leur  emploi  judicieux,  abandonnent  a  des  mains  subal- 
ternes  le  trace  de  cet  appareil  qui  n'est  plus  d'accord  avec  ces  formes 
empruntees  ailleurs.  Les  maitres  du  xve  siecle  etaient  meilleurs  con- 
structeurs,  meilleurs  praticiens  et  traceurs  que  ceux  du  xvT;  ceux 
du  xive  siecle  Temportaient  sur  les  maitres  du  \ve,  et  peut-etre  ceux  du 
xme  Temportaient-  ilsencore  sur  ceux  du  xiy\  Cependant  les  appareil- 

1  Voyez  Clkf. 
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leurs  du  xvie  siecle  etaient  des  genies,  si  nous  les  comparons  a  ceux 
du  xvne  siecle,  car  il  n'est  pas  de  structure  plus  grossiere  et  plus  mal 
tracee  en  France,  a  moins  de  remonter  aux  plus  mauvaises  epoques 
de  l'ecole  romane,  que  celle  de  ce  xvne  siecle,  qu'on  s'efforce  d'imiter 
aujourd'hui. 

Les  voutes  frangaises  et  anglaises,  parties  toutes  deux  du  m6me  point 
an  xne  siecle,  etaient  arrivees  au  xvie ,  dans  Tun  et  l'autre  pays,  a  des 
resultats  tres-differents  et  qui  donnent  la  mesure  exacte  des  aptitudes 
des  deux  peuples.  D'apres  ce  que  nous  avons  vu  precedemment,  on 
observera  qu'en  se  perfectionnant  conformement  a  la  methode  admise 
des  le  xme  siecle,  les  voutes  anglaises,  malgre  leur  apparence  compliquee, 
arrivent  de  fait,  au  contraire,  a  l'emploi  d'un  procede  tres-simple,  en  ce 
qu'une  courbe  peut  suffire  a  tous  les  arcs  d'une  voute,  ou  que  (si  ces 
arcs  doivent  atteindre  a  la  clef  urt  meme  niveau)  les  courbes  diffe- 
rentes  dans  une  partie  seulement  de  leur  developpement  sont  tracees 
par  un  procede  tres-simple ;  que  tous  ces  arcs  restent  independants, 
et  ne  sont  relies  que  par  des  entretoises  d'un  seul  morceau  qui  n'ont 
qu'un  role  secondaire  et  ne  peuvent  en  rien  influer  sur  la  courbe  prin- 
cipale  admise  pour  les  arcs ;  que  les  remplissages  ne  sont  plus  que  des 
panneaux,  aussi  faciles  a  tracer  qua  poser.  Dans  les  voutes  franchises, 
nous  voyons  que  les  constructeurs  en  viennent  a  multiplier  les  arcs;  ils 
les  croisent,  de  telle  fagon  que  la  courbure  de  ces  arcs  doit  etre  dis- 
tincte  pour  chacun  d'eux;  que  ces  courbures  sont  commandees  par  des 
niveaux  donnes  par  le  trace  prealable  sur  plan  horizontal ;  que  ces  arcs 
sont  dependants  les  uns  des  autres,  et  que ,  par  consequent,  ces  con- 
structeurs ne  sont  plus  les  maitres,  ainsi,  de  donner  a  ces  courbes  les 
Heches  necessaires  en  raison  de  leur  fonction,  de  leur  resistance  ou  de 
leur  action  de  poussee  et  de  butee ;  qu'en  un  mot ,  ces  constructeurs 
frangais  du  xvie  siecle  abandonnent  un  systeme  judicieux  et  parfaitement 
entendu  (celui  du  xine  siecle),  pour  se  lancer  dans  des  combinaisons 
indiquees  seulement  par  la  fantaisie.  Le  reseau  de  la  voute  anglaise  de 
la  fin  du  xve  siecle  est  solide,  methodique  :  e'est  la  consequence  d'une 
longue  experience  lidele  au  principe  pose.  Le  reseau  de  la  voute  francaise 
au  xvie  siecle  n'est  pas  solide,  parce  que  les  arcs  qui  s'entrecroisent  par 
suite  d'un  caprice  de  l'artiste,  sans  l'intervention  d'une  necessite  et  de 
la  raison,  ontdes  actions  differentes,  les  unes  molles  et  faibles,  les  autres 
actives  et  puissantes.  Au  lieu  de  rendre  la  voute  francaise  en  arc  d'ogive 
plus  solide  qu'clle  ne  l'etait,  par  l'adjonction  de  tous  ces  arcs  secon- 
dares, les  architectes  frangais  l'alterent,  lui  enlevent  ses  qualites  d'clas- 
tic.ite,  de  force  et  de  liberte.  Aussi  ces  voutes  du  xvie  siecle  sont-elles,  la 
phi  part,  proches  de  leur  ruine,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  deja  tombees. 

Alors,  au  xvie  siecle,  nos  architectes  cherchent,  a  l'aide  d'un  savoir 
mediocre  d'ailleurs,  a  faire  des  tours  de  force,  et  notre  Philibert  de 
l'Orme  lui-meme,  malgre  son  rare  mente,  n'est  pas  exempt  de  ce  tra- 
vels. Le  p6dantisme  s'introduit  dans  l'art,  et  le  vrai  savoir,  le  savoir  pra- 
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tique,  fait  defaut.  On  veut  oublier  et  Ton  oublie  les  vieilles  methodes, 
les  principes  etablis  sur  une  longue  experience ;  methodes  et  principes 
qu'on  pouvait  perfectionner  sans  se  lancer  dans  des  theories  enfanlines 
et  tres-supcrficiellcs.  II  n'est  pas  douteux,  rien  qu'a  examiner  les  mo- 
numents existants,  que  les  maitres  du  xme  siecle  savaient  la  geometric 
et  en  comprenaient  surtout  les  applications  beaucoup  mieux  que  les 
maitres  du  xvie  siecle.  Mais  les  premiers  ne  s'amusaient  pas  a  la  montre, 
ils  se  servaient  de  la  science,  ainsi  que  les  vrais  savants  s'en  servent,. 
comme  d'un  moyen,  non  pour  en  faire  parade.  Les  architectes  de  la 
renaissance  prenaient  deja  le  moyen  pour  la  fin  ;  et,  comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas,  on  possede  une  classe  de  th^oriciens  speculatifs 
passablement  pedants,  et  en  arriere  une  masse  compacte  ignorant  les 
procedes  les  plus  simples.  Au  xvie  siecle,  on  faisait  des  livres  dans  les- 
quels  on  discutait  Vitruve  tant  bien  que  mal,  oil  Ton  donnait  les  propor- 
tions des  ordres,  ou  Ton  couvrait  des  pages  d'epures  destinees  a  eblouir 
le  vulgairc,  mais  on  inclinait  a  construire  tres-mal,  tres-grossierement, 
dans  un  pays  ou  l'art  de  la  construction  avail  atteint  un  developpement 
prodigieux,  comme  science  d'abord,  puis  comme  emploi  raisonne  des 
materiaux  et  de  leurs  qualites.  L'art  s'echappait  des  mains  du  peuple, 
de  ces  corporations  d'artisans,  pour  devenir  l'apanage  d'une  sorte  d'aris- 
tocratie  de  moins  en  moins  comprise,  parce  qu'elle  laissait  de  cote  les 
principes  issus  du  genie  meme  du  pays  pour  une  sorte  deformulaire  em- 
pirique,  inexplique  et  inexplicable  comme  une  revelation.  11  etait  evident 
que  tout  ce  qui  pouvait  tendre  a  discuter  ce  formulaire  presente  en  ma- 
niere  de  dogme  devait  etre  repousse  par  ce  corps  aristocratique  des 
nouveaux  maitres,  dont  T Academic  des  beaux-arts  conserve  aujourd'hui 
encore  les  doctrines  avec  plus  de  rigueur  que  jamais.  G'est  pourquoi,  de 
temps  a  autre,  nous  voyons,  du  sein  de  ce  corps  et  de  ses  adeptes  les  plus 
iervents,  s'echapper  une  protestation  contre  l'etude  de  notre  art  francait 
du  moyen  ageet  les  applications  etendues  qu'on  en  peut  faire.  C'est  pour- 
quoi aussi  nous  ne  cessons  pas  et  nous  ne  cesserons  pas  de  tenter  de 
developper  cette  elude,  de  faire  entrevoir  ses  applications,  bien  con- 
vaincu  de  cette  verite  affirmee  par  l'histoire  :  que  les  corps  nesont  jamais 
plus  exclusifs  qu'aux  jours  ou  ils  sentent  leur  pouvoir  ebranl^. 


YMAGERIE,  S.  f.  —  VOVCZ  SCULPTURE. 

YRAIGNE,  s.  f.  (vieux  mot).  —  Panneau  de  fil  de  fer.  Voyez  Grillage. 
YRE,  s.  f.  (vieux  mot).  —  Cour,  aire. 


—   551    —  [  ZODIAQUE  ] 

ZIGZAG,  s.  m.  —  Voyez  Batons  rompus. 

ZODIAQUE,  s.  m.  — Zone  de  Tether  que  le  soleil  semble  parcourir  dans 
l'espace  d'une  annee,  et  dont  l'ecliptique  est  la  ligne  mediane.  Personne 
n'ignore  que  la  zone  zodiacale,  divisee  en  douze  parties,  une  pour  chaque 
mois,  des  la  plus  haute  antiquite,  porte  en  chacune  de  ces  parties  un 
signe  qu'on  appelle  les  signes  du  zodiaque.  Ces  signes  sont :  le  Belier 
(mars),  le  Taureau  (avril),  les  Gemeaux  (mai),  l'Ecrevisse  (juin),  le  Lion 
(juillet),  la  Vierge  (aout),  la  Balance  (septembre),  le  Scorpion  (octobre), 
le  Sagittaire  (novembre),  le  Capricorne  (decembre),  le  Yerseau  (Janvier), 
et  les  Poissons  (fevrier).  Cet  figures  correspondant  aux  mois  de  l'ann6e 
sont  souvent  representees  sur  nos  munuments  du  moyen  age,  e^  en  re- 
gard sont  figures  les  travaux  ou  occupations  de  l'homme  pendant  chacun 
de  ces  mois. 

Des  le  xie  siecle,  les  portails  de  nos  eglises  possedent  des  zodiaques 
sculptes  sur  les  archivoltes  des  portes. 

Nos  grandes  cathedrales  des  xne  et  xme  siecles  sont  toutes  pourvues 
de  ces  signes,  sculptes  toujours  d'une  maniere  tres-apparente. 

A  la  porte  principale  de  l'eglise  abbatiale  de  Vezelay  (premieres  annees 
du  xne  siecle),  le  cordon  de  medaillons  qui  entourent  le  grand  tym- 
pan  representant  le  Christ  et  les  douze  apotres,  renferme  les  douze 
signes  du  zodiaque  entremeles  des  travaux  rnensuels  correspondants.  Ge 
zodiaque  est  un  des  plus  complets  que  nous  commissions.  La  porte  de 
droite  de  la  facade  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis  montre  encore 
sur  ses  pieds-droits  quelques  sujets  et  signes  d'un  zodiaque  qui  peut- 
etre  etait  complet,  mais  qui  a  ete  detruit  en  partie.  Dans  ce  zodiaque, le 
medaillon  qui  correspond  au  premier  mois  de  l'annee  represente  un 
homme  a  deux  tetes,  l'une  vieille,  l'autre  jeune.  Du  cote  de  la  tete  de 
vieillard,  le  bras  pousse  une  petite  figure  barbue  dans  un  edicule  dont 
la  porte  se  ferme  :  c'est  l'annee  expiree;  l'autre  main  attire  une  figure 
imberbe  hors  d'un  edicule  dont  la  porte  s'ouvre  :  c'est  l'annee  qui 
commence. 

A  Notre-Dame  de  Paris,  sur  les  jambages  cie  la  porte  de  la  Vierge  de 
la  facade  occidentale,  est  sculpte  un  tres-beau  zodiaque,  dont  les  sujets 
et  signes  sont  du  meilleur  style.  Ge  zodiaque  date  de  1220  environ. 

Des  zodiaques  sont  frequemment  figures  en  peinture.  sur  les  vitraux 
des  roses  de  nos  grandes  eglises  des  xn°  et  xmc  siecles. 

Des  zodiaques  6taient  egalement  representes  sur  des  pavages.  L'eglise 
Saint-Bertin  de  Saint-Omer,  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  celle  de 
fab^aye  de  Westminster,  possedaient  et  possedent  encore  en  partie  des 
zodiaques  en  mosaiques  ou  en  incrustations  de  mastics  de  couleur  dans 
des  dalles  gravees.  Quelquefois  ce  sont  seulement  les  travaux  ou  repre- 
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sentations  des  occupations  de  l'annee  (comme  a  la  chapclle  de  Saint- 
Firmin,  a  Saint-Denis)  qui  remplacent  les  signes.  G'cst  un  homme  qui 
coupe  du  bois,  un  autre  qui  chasse,  un  troisieme  taille  sa  vigne;  puis 
viennent  les  mois  de  la  belle  saison  :  un  faucheur,  un  moissonneur,  un 
batteur  en  grange,  un  vendangcur,  etc.  Parfois,  dans  les  edifices  d'un 
caractere  civil,  comme  les  chateaux,  les  hotels,  les  maisons  mdmes,  des 
plaisirs  remplacent  les  travaux.  Certains  mois,sont  reserves  aux  banquets, 
aux  jeux;  des  personnages  se  chauffent  devant  l'atre  d'une  ehcminee, 
des  jeunes  gens  tressent  des  couronnes.On  chasse  au  faucon  ou  aux  lacs ; 
on  peche,  on  danse.  II  y  avait  alors  comme  aujourd'hui,  pour  les  gens  de 
loisir,  une  sorte  de  regularite  dans  les  plaisirs  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne.  Certains  zodiaques  commencent  a  Paques,  c'est-a-dire  en  avril 
(le  Taureau);  d'autres.  celui  de  Vezelay,  par  exernple,  commencent  en 
Janvier  [J^xYersean,\  Afers  socrtwTj  ees  signes,  dans  nos  monuments,  ne 
5unt  pas  a  leur  place.  Etant  sculptes  sur  des  m,..,.  \':.x  de  pierre,  avant  la. 
pose,  claveaux  ou  assises,  les  ouvriers  ne  suivaient  pas  toujour*  T'ordre 
dans  lequel  ils  devaient  etre  places,  et  cet  ordre  etait  interverti. 
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